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A VER TISSEMENT. 

'*EsT revenir tard , je le fens , fur un fujet trop rebattu 
& déjà prefque oublié. Mon état , qui ne me permet plus 
aucun travail fuivî , mon averfîon pour le genre polémique, 
ont caufé ma lenteur à écrire & ma répugnance k publier. 
Maurois même tout-k-fàit fupprimé ces Lettres , ou plutôt 
je ne les aurois point écrites, s^il n'eût été queftion que de 
moi : mais ma patrie ne m'eft pas tellement devenue étran* 
gère que je puiflè voir tranquillement opprimer fes citoyens, 
lur-tout lorfqtfils n'ont compromis leurs droits qu'en dé- 
fendant ma caufe. Je fer ois le dernier des hommes fi, dans 
une telle occafion , j*écoutoîs un fentiment qui n'cft plus nî 
douceur, ni patience, ^ais foiblefle & lâcheté» dans celui 
qu'il empêche de remplir Ion devoir. ^ 

Rien de moins important pour le public , j'en conviens, 
que la matière de ces Lettres. La conftitutîon d'une petite 
république , le fort d'un petit particulier , l'expofé de quel- 
ques injuftices , la réfutation de quelques fophifines ; tout 
cela n'a rien en foi d'aflèz confidérable pour mériter beaup» 
coup de leâeurs : maïs fi mes fujets font petits , mes objets 
font grands & dignes de l'attention de tout honnête homme. 
Laiflbns Genève à fa place , & Rouflèau dans (a dépreflion ; 
mais la religion , mais la liberté , la juftice ! voilà , qui que 
vous foyez , ce qui n'eft pas au-deflbus de vous. 

Qu'on ne cherche pas même ici dans le fl:yle le dédom- 
magement de l'aridité de la matière. Ceux que quelques 
traits heureux de ma plume ont fi fort irrités, trouveront de 
quoi s'appaifer dans ces Lettres. L'honneur de défendre un 
opprimé eût enflammé mon cœur fi j'avois parlé pour ua 
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autre. Réduit au trille emploi de me défendre moi-même J 
j'ai dû me borner à raifonncr ; m'échaufier eût été m*avilir. 
J'aurai donc trouvé grâce en ce point devant ceUx qui 
s^imagînent qu'il eft efïentiel k la vérité d'être dite froide- 
ment ; opinion que pourtant j'ai peine à comprendre. Lorf^ 
qu'une vive perfuafion nous anime, le moyen d'employer 
un langage glacé? Quand Archimede, tout tranfporté cou- 
roit nud dans les rues de Syracufe, en avoit-il moins trouvé 
la vérité parce qu'il fe paflîonnoit pour elle î Tout au con- 
traire , celui qui la fent ne peut s'abftènir de Tadorer \ celui 
qui demçure froid ne Ta pas vue. 

Quoi qu'il en foit , je prie les Leâeurs de vouloir bien 
mettre à pari mon beau ftyle , & d'examiner feulement fi je 
raifonne bien ou mal ; car enfin , de cela fèul qu'un auteur 
s'exprime en bons termes , je ne vois pas comment il peut 
s'enfiiivre que cet auteur ne (kit ce qu'il dit. 
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LETTRES 

ÉCRITES 

IDE JLA MONTAONE, 

PREMIERE LETTRE. 

XN O N , Monfieur , je ne vous blâme point de ne vous être 
pas joint aux repréfentans pour foutenir ma caufe. Loin d'à- 
Yoîr, approuvé moi-même cette démarche , je m Y fuis oppofé de 
tout mon pouvoir , & mes parcns s'en font retirés & ma foUicita-' 
don. L'on s'eft tu quand il falloit parler ; on a parlé quand il 
ne reftoit qu'k fe taire. Je prévis Tinutilicé des repréfentations , 
j*en prefTentis les conféquences : je jugeai que leurs fuites inévi* 
tables troubleroient le repos public , ou changeroient la conflitu* 
tion de l'état. L'événement a trop iuftifîé mes craintes. Vous voilà, 
réduits à Talternative qui m'efFrayoit. La crife où vous êtes exige 
une autre délibération dont je ne fuis plus l'objet. Sur ce qui a 
été fait vous demandez ce que vous devez^ faire : vous coofidé- 
rez que l'effet de ces démarches étant relatif au corps de la bour^* 
geoiiie p ne retombera pas moins fur ceux qui s'en font abftenus 
que fur ceux qui les ont faites. Ainfi , quet^ qu^aîent été d'abord 
les divers avis , l'intérêt commun doit ici tout réunir. Vos droits 
réclamés fie attaqués ne peuvent plus demeurer en doute ; il faut 
qu'ils foient reconnus ou anéantis', & c'eft leur évidence qut les 
met en péril. Il ne falloit pas approcher le flambeau durant l'o- 
rage ; mais aujourd'hui le feu tA k la maifon. 

Quoiqu'il ne s'agîfle plus de mes intérêts , mon honneur me 
rend toujours partie dans cette affaire ; vous le favez , & vous me 
confultez toutefois comme un homme neutre i vous fuppofez qu« 
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le préjugé ne m^aveuglera point & que la paffion ne me rendra 
point injuile : je Tefpère auffij mais dans des circonftances fi dé- 
licates , qui peut répondre de foi ? Je fens qu^il m^eft impoflible 
de moublier dans une querelle dont je fuis le fujet , & qui a mes 
malheurs pour première caufe. Que fèrai-je donc , Monfieur , pour 
répondre ^ votre confiance & juftifier votre eilime autant qu'il 
efl en moi ? Le voici. Dans la jufte défiance de moi-même , je 
vous dirai moins mon avis que mes rations : vous les peferez ^ 
vous comparerez , & vous choifirez. Faites plus ; défiez-vous tou« 
jours p non de mes intentions , Dieu le fait , elles font pures , 
mais de mon jugement. L'homme le plus jufle , quand il efl ul- 
céré, voit rarement lès chofes comme elles font. Je ne veux 
sûrement pas vous tromper , mais je puis me tromper ; je le pour* 
rois en toute autre chofe, & cela doit arriver ici plus probable- 
ment. Tenez-vous donc fur vos gardes | & quand je n'aurai pas 
4ix fois raifon ne me l'accordez pas une. 

Voila I Monfieur, la précaution que vous devez prendre , Se 
voici celle que je veux prendre ^ mon tour. Je commencerai par. 
vous parler de moi, de mes griefs , des durs procédés de vos 
Magifirats; quand cela fera fait & que j'aurai bien foulage mon 
cœnr, je m'oublierai» moi-même; je vous parlerai de vous^ de^ 
votre fituation , e'efl-^-^dire de la République , & je ne crois pas 
trop préfumer de moi^ fi j'efpère, au moyen de cet arrangement, 
traiter avec équité la queflion que vous me faites. 

J'AI été outragé d'une manière d'autant plus cruelle que je 
me flattois d'avoir bien mérité de la patrie. Si ma conduite eût 
eu befoin de grâce , je pouvois raifonnablement efpérer de l'ob- 
tenir. Cependant^ avec un empreflement fans exemple , fans aver- 
tiflement , fans citation , fans examen , on s'efl hâté de flétrir 
mes Livre$ : on a fait plus ; fans égard pour mes malheurs , pour 
mes maux y pour mon état, on a décrété ma perfonne avec la 
même précipitation ; l'on ne m'a pas même épargné les termes 
qu'on emploie pour les malfaiteurs. Ces Meflieurs n'ont pas 
été indulgens, ont- ils dû moins étéjufles? C'eA ce que je veux 
jrecberçhM avec vous. Ne vous çfFrayez pa^, je. vous prie, do 



Digitized by 



Google 



DE %A Montagne. 7 

'détendue que ;e fuis forcé de donner à ces Lettres. Dans la 
'multitude de queAions qui Te préfententi jevoudrois être fobre 
en paroles : mais, Monfieur , quoi qu'on puifle faire » il en faut 
^fiQur raïonner. 

Rassemblons d'abord les motifs qu41s ont donnés dans cette 
procédure , non dans le réquifitoire, non dans PArrét, porté xlans 
"le fecret, & refté dans les ténèbres ( i ); mais dans les répon- 
fes du Confeil aux repréfentations des Citoyens & Bourgeois, 
ou plutôt dans les Lettres écrites de la Campagne ; ouvrage 
qui leur fert de manifbfle y & dans lequel feul ils daignent rai^ 
fonner avec vous, 

„ M BS Livres font , dîTent-ils , impies , fcandaleux , témérat* 

.res, pleins de bUrphéme & de calomnies contre la religion. Sous 

l'apparence des doutes l'auteur y a raflèmblé tout ce qui peut 

tendre ^ fapper , ébranler & détruire les principaux fondemens 

de la religion chrétienne révélée. '! 

;, Ils attaquent tous les gouvernemens. " 

yj Ces Livres font d'autant plus dangereux & répréhenlibles 
-qu'ils font écrits en françois , du ftyle le plus féduèeur , qu'ils 
•paroiflent fous le nom & la qualification d'un Otoyen de Genè« 
«ve , & que , félon l'intention de l'auteur , l'Emile doit fervir de 
/guide aux pères, aux mères, aux précepteurs. " 

„ En jugeant ces Livres il n'a pas été poflîble au Confeil 
de ne jetter aucun regard fur celui qui en étoît préfumé l'au- 
teur. " 

„ Au refte, le décret porté contre moi n'eil, continuent-ils ; 
ni un jugement ni une fentence, mais un fimple appointements 
provifoir , qui laiffoit dans leur entier mes exceptions & défen- 

( I ) Ma famiUe demanda par requête communication de cet arréc. Voici 1» 

réponfe. 

Va ay Juin ij€x. 

^ 3i En Confeil ordinaire , vu la pré fer. te requête , arrêté qu'il rCy a lieu d*a0^ 
€Order aux fupplians les fins d'içelle^ XijLliNr 1 
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fes, & qui dans le cas prëvu fefvoit de préparatoire \ (a pro^ 
jçédure prefcrite par les Édits & par TOrdonnance eccléfiafti-r 
que. '' 

A cela les repréfentans, fans entrer dans Pexamen de la doe^ 
tnne, objeâerent : ,» que le Confeil avoit jugé fans formalités 
préliminaires (2) ; que Parcicle 88 de TOrdonnance eccléfiaftique 
avoit été violé dans ce jugement : que la procédure faite en 15^2 
contre Jean M orelli \ forme de cet article » en montroic claire- 
ment Tufage , & donnoic par cet exemple une jurisprudence qu'on 
n'auroit pas dû méprifer ; que cette nouvelle manière de procé- 
der écoit même contraire à la règle du droit naturel admife chez 
tous les peuples, laquelle exige que nul ne foit condamné fans 
avoir été entendu dans Tes défenfes ; qu'on ne peut flétrir un ou* 
vrage fans flétrir en même temps l'auteur dont il porte le nom^ 
qu'on ne voit pas quelles exceptions & défenfes il refïe \ un hom- 
me déclaré impie , téméraire , fcandaleux dans (es écrits , & après 
la fentence rendue & exécutée contre ces mêmes écrits , puifque 
les chofes n'étant point fufceptibles d'infamie , celle qui réfulte 
de la cbmbufiion d'un Livre par la main du bourreau, réjailHfné* 
ceflairement fur l'auteur : d'oh il fuit qu'on n'a pu enlever à 
un Citoyen le bien le plus précieux , l'honneur ; qu'on ne pou* 
Toit détruire fa réputation^ fon état, fans commencer par l'en* 
tendre ; que les ouvrages condamnés & flétris méritoient du moins 
autant de fupport &. de tolérance que divers autres écrits o& 
l'on fait de cruelles fatyres fur la religion , & qui ont été ré- 
pandus & mémt imprimés dans la Ville : qu'enfin par rapport 
aux gouvernemens, il a toujours été permis dans Genève de 
Taifonner librement fur cette matière générale; qu'on n'y dé- 
fend aucun Livre qui en traite, qu'on n'y flétrit aucun auteur 
pour en avoir traité, quel que- foit fon fentiment; & que, lôia 
d'attaquer le gouvernement de la république en particulier , je np 
hàSk échapper aucune occafion d'en faire Téloge. *' 

A 

(1) L'Arrêt du Parlement de Paris fut imprimé aufli-tôt que rendu. Imagines 
jie que c'eft qu'un État libre , où Ton uent cachés de pareils décrets contrf 
^liooneur 0c la Ubené de; citoyens! 
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A ces objeâions il fut répliqué de la parc du Confeil , i» que 
ce n'eil point manquer à la règle qui veut que nul ne foit con- 
damné fans Pentendre, que de condamner un livre après en avoir 
pris ledure & Pavoir examiné fuffifamment : que Particle 88 des 
Ordonnances n^efl applicaple qu^à un homme qui dogmatife » & 
non îi un livre deftruftif de la religion Chrétienne : qu'il n'eft 
pas vrai que la flétriflure d'un ouvrage fe communique 3t PAu- 
teur, lequel peut n'avoir été qu'imprudent ou mal-adroit : qu'i 
Pégard des ouvrages fcandaleux , tolérés ou même imprimés dans 
Genève , tl n'eft pas rsûfonnable de prétendre que , pour avoir 
diflîmulé quelquefois , un gouvernement foit obligé de diffîmuler 
toujours ; que d'ailleurs les livres où Pon ne fait que tourner en 
ridicule la religion ne font pas à beaucoup près aufli puniflfables 
que ceux où fans détour on l'attaque par le raifonnement. Qu'en- 
fin ce que le Confeil doit au maintien de la Religion Chrétien* 
ne dans fa pureté , au bien public , aux loix , & à Phonneur du 
gouvernement lui ayant fait porter cette fentence , ne lui permet 
ni de la changçr ni de Paffoiblir. *• 

Ce ne font pas Ik toutes les raifons , objeflions & réponfes 
qui ont été alléguées de part & d'autre » mais ce font les prin- 
cipales, & elles fuffifent pour établir » par rapport à moi, la quef- 
tion de fait & de droit. 

Cependant comme Pobjet, alnfi préfenté , demeure encore 
un peu vague, je vais tâcher de le fixer avec plus de précifion, 
de peur que vous n'étendiez ma défenfe à la partie de cet objet 
que je n'y veux pas embraflèr. 

Je fuis homme & j'ai fait des livres ; j'ai donc fait au(H des 
erreurs. ( 3 ) J'en apperçois moi-même en affez grand nombre : 

(3) Exceptons , fi l'on veut , les dans la méthode ; Euclide démontre , 
livres de Géométrie & leurs auteurs. & parvient à fon but : mais quel 
^Encore s'il n'y a point d'erreurs dans chemin prend-il? Combien n'erre- 
les propofitions mêmes, qui nous af- t-il pas dans fa route? La fcience a 
forera qu'il n'y en ait point dans beau être infaillible , Thomme qui la 
l'ordre de déduction , dans le choix , cultive fe trompe fouvent. 

(Euvns méUes. Tome IV. B 
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)e ne doute pas que d^autres n^en voient beaucoup davantage ^ 
& qu'il n'y en ait bien plus encore que ni moi ni d'autres ne 
voyons point. Si Ton ne dit que cela j'y foufcris. 

Mais quel auteur n'eft pas dans le même cas » on s^ofe flat- 
ter de n'y pas être? Là-deffus donc point de difpute. Si l'on 
nie ré/ute & qu'on ait raifon , l'erreur eft corrigée & je me tais. 
Si l'on me réfute , & qu'on ait tort, je me tais encore } dois-je 
répondre du fait d'autrui ? En tout état de caufe , après avoir 
entendu les deux parties , le public eft juge ; il prononce , le 
livre triomphe ou tombe, & le procès eft fini. 

Les erreurs des auteurs font fouvent fort indifférentes : mais il 
en eft aufli de dommageables , même contre l'intention de celui qui 
les commet. On peut fe tromper au préjudice du public comme 
au fien propre; on peut nuire innocemment. JLes controverfes 
fur les matières de jurifprudence, de morale, de religion tom- 
bent fréquemment dans ce cas; Néceffairement un des deux dif^ 
putans fe trompe, & l'erreur fur ces matières, important tou- 
jours, devient faute; cependant oii ne la punit pas quand on la 
préfume involontaire. Un homme n'eft pas coupable pour nuire 
en voulant fervir ; & fî l'on pourfuivoit criminellement un au- 
teur pour des fautes d'ignorance ou d'inadvertence , pour de 
mauvaife maximes qu'on pourroit tirer de fes écrits très-confé- 
quemment, mais contre fon gré, quel écrivain pourroit fe met- 
tre à l'abri des pourfuites? Il faudroit être infpîré du Saint-Efprit 
pour fe faire auteur , & n'avoir que àts gens infpirés du Saint* 
Efprit pour juges. 

Si l'on ne m'impute que de pareilles fautes, je ne m'en dé- 
fends pas plus que des fîmples erreurs. Je ne puis affirmer n'en 
avoir point commis de telles , parce que je ne fuis pas un Ange ; 
mais ces fautes qu'on prétend trouver dans mes écrits peuvent 
fort bien n'y pas être , parce que ceux qui les y trouvent ne 
font pas des Anges non plus. Hommes •& fujets à l'erreur ainfi 
que moi, fur quoi prétendent- ils , que leur raifon foit l'arbitre de 
la mienne , & que je fois puniffable pour Savoir pas penfé com- 
me eux ? 
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Le public eft donc auflî le juge de femblables fautes ; fort blâ- 
me en eft le feul châtiment. Nul ne peut fe fouftraire k ce juge , 
& quant à moi je n'en appelle pas. Il eft vrai que fi le Magiftrat 
trouve ces fautes nuifibles , il peut défendre le livre qui les con« 
tient ; mais je le répète , il ne peut punir pour cela Pauteur qui 
les a commifes » puifque ce feroic punir un délit qui peut erre in- 
volontaire , & qu'on ne doit punir dans le mal que la volonté. 
Ainfi ce n'eft point encore lï ce dont il s'agit. 

Mais il y a bien de la différence entre un livre qui contient 
des erreurs nuifibles & un livre pernicieux. Des principes établis , 
la chaîne d'un raifonnement fuivi , des conféquences déduites ma- 
nifeftent l'intention de l'auteur , & cette intention dépendant de fa 
volonté rentrent fous la jurifdiâion des loix. Si cette intenrion eft évi- 
demment mauvaife , ce n'eft plus erreur , ni faute , c'eft crime ; ici 
tout change. Il ne s'agit plus d'une difpute littéraire dont le public ju- 
ge félon la raifon , mais d'un procès criminel qui doit être jugé dans 
les Tribunaux félon toute la rigueur des loix ; telle eft la pofi- 
tîon critique où m'ont mis des Magiftrats qui fe difent juftes y & 
des écrivains zélés qui les trouvent trop démens. Si- tôt qu'on m'ap- 
prête des prifons , des bourreaux , des chaînes , quiconque m'ac- 
cufe eft un délateur ; il fait qu'il n'attaque pas feulement l'au- 
teur I mais l'homme ; il fait que ce qu'il écrit peut influer fur mon 
fort ( 4 ) ; ce n'eft plus ^ ma feule réputation qu'il en veut , c'eft 
à mon honneur , à ma liberté , à ma vie. 



(4) Il y a quelques années qu'^ fa 
première apparition d'un livre célèbre, 
}e réfolus d'en attaquer les principes , 
que je trouvois dangereux. J'exécu- 
lois ceue entreprife quand j'appris que 
l'auteur étoit pourfuivi. A l'inftant 
je jetui mes feuilles au feu , jugeant 
qu'aucun devoir ne pouvoit autorifer 
la bafleffe de s'unir \l la foule pour 
accabler un homme d'honneur oppri- 
mé. Quand tout fut pacifié j'eus occa- 
fion de dire mon fentiment fur le 



même fujet dans d'autres écrits ; mait 
je l'ai dit fans nommer le livre ni 
l'auteur. J'ai cru devoir ajouter ce^ 
refpeft pour fon malheur i Teftime 
que j'eus toujours pour fa perfonne. 
Je ne crois point que cette façon de 
penfer me foit particulière ; elle eft 
commune II tous les honnêtes gens* 
Si-tôt qu'une affaire eft portée au cri- 
minel, ils doivent fe taire, k moins 
qu'ils ne foient appelles pour témoi- 
gner, 
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Ceci , Monfieur , nous ramène tout d'un coup îi l*état de It 
queftion , dont il me paroît que le public s'écarte. Si j'ai écrit des 
chofes répréhenfibles ©n peut m'en blâmer , on peut fupprimer 
le livre. Mais pour le flétrir , pour m'attaquer perfonneltement 
il faut plus; la faute ne fuffit pas , il faut un délit, un crime; il 
faut que j'aie écrit k mauvaife intention un livre pernicieux ^ 6c 
que cela foit prouvé , non comme un auteur prouve qu'un autre 
auteur fe trompe , mais comme un accufateur doit convaincre de- 
vant le Juge l'accufé. Pour être traité comme un malfaiteur ^ it 
faut que je fois convaincu de l'être. C'eft la première queftion 
qu'il s'agit d'examiner. La féconde , en fuppofant le délit confta- 
té , eft d'en fixer la nature , le lieu où il a été commis , le tribu- 
nal qui doit en juger, la loi qui le condamne, & la peine qui dote 
le punir. Ces deux queftions une fois réfolues , décideront fi }'ai 
été traité juftement ou non. 

Pour favoîr fi j'ai écrit des livres pernicieux , îl faut en exa- 
miner les principes,' & voir ce qu'il en réfulteroit fi ces principes 
ëtoient admis.. Comme j'ai traité beaucoup de matières , je dois 
me refireindre a celtes fur lefquelles je fuis pourfuivi; favoir la 
religion & le gouvernement. Commençons par le premier article , 
à l'exemple des juges qui ne fe font pas expliqués fur le fécond. 

On trouve dans l'Emile la profeflîon de foi d'un Prêtre ca- 
tholique , & dans l'Héloïfe celle d'une femme dévote : ces deux 
pièces s'accordent aflez pour qu'on puifle expliquer Tune par l'au- 
tre, & de cet accord on peut préfumer avec quelque vraifem-v 
blance que fi l'auteur , qui a publié les livres où elles font conte- 
nues , ne les adopte pas en entier l'une & l'autre , du moins il 
les favorife beaucoup. De ces deux profeflions de foi, la première 
étant la plus étendue & la feule où l'on ait trouvé le corps du 
délit, doit être examinée par préférence. 

Cet examen , pour aller ï fon but, rend encore un éclaîrcif. 
fement néceflaîre. Car remarquez bien qu'éclaircir & dillinguer 
les propofitions que brouillent & confondent mes accufateurs , 
c'eft leur répondre. Comme ils di/putent contre l'évidence , quand 
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k queftion eft bien pofée , ils font réfutés. Je diftingue dans la re- 
ligion deux parties , outre la forme du culte , qui n'eft qu*un ce* 
rémonial. Ces deux parties font les dogmes & la morale. Je dî- 
vife les dogmes encore en deux parties , favoir celle qui , pofant 
les principes de nos devoirs , fert de bafe à la morale, & celle qui, 
purement de foi , ne contient que des dogmes fpéculatifs. 

De cette divifion , qui me paroît exade, réfulte celle des fen- 
timens fur la religion , d^une part , en vrais , faux ou douteux , 
& de Tautre en bons , mauvais ou indifFérens. 

Le jugement des premiers appartient h la raifon feule , & fi 
les Théologiens s^en font emparés , c'eft comme raifonneurs , c'eft 
comme profeflTeurs de la fcience , par laquelle on parvient à la 
connoiflance du vrai & du faux en matière de foi. Si terreur en 
cette partie eft nuifîble , c^eft feulement k ceux qui errent , & 
c'eft feulement un préjudice pour la vie à venir , fur laquelle les 
tribunaux humains ne peuvent étendre leur compétence. Lorf- 
qu'ils connoiffent de cette matière , ce n'eft plus comme juges du 
vrai & du faux , mais comme Miniftres des loix civiles qui règlent 
la forme extérieure du culte : il ne s^agit pas encore 'ici de cette 
partie ; il en fera traité ci-après. 

Quant à la partie de la religion qui regarde la morale , c'eft- 
^- dire la juftice , le bien public, PobéifTance aux loix naturelles 
& pofitives , les vertus fociales & tous les devoirs de Phomme & 
du citoyen , il appartient au gouvernement d'en connoitre : c^eft 
en ce point feul que la religion rentre directement fous fa jurif- 
diftion , & qu'il doit bannir , non Terreur dont il n'eft pas juge , 
mais tout femiment nuifîble qui tend à couper le nœud focial. 

Voila , Monfieur , la diftinôion que vous avez k faire pour 
juger de cette pièce , portée au tribunal , non des Prêtres , maïs 
des Magiftrars. J'avoue qu'elle n'eft pas toute affirmative. On y 
voit des objeftions & des doutes. Pofons , ce qui n'eft pas , que 
ces doutes foient des négations. Mais elle eft affirmative dans fa 
plus grande partie ; elle eft affirmative & démonftrative fur tous 
les points fondamentaux de la religion civile i elle eft tellement 



Digitized by 



Google 



t4 X B T T R E s 

(déciiive fur tout ce qui rient k la providence éternelle , k Pamour 
du prochain , à la juftice , k la paix, au bonheur des hommes , 
aux loix de la fociécé, k toutes les vertus, que les obieâions^ 
les doutes mêmes y ont pour objet quelqu^avantage ; & je défie 
qu^on mY montre un feul point de dodrine attaqué que je ne 
prouve être nuifible aux hommes , ou par lui-même ou par fes 
bévitables effets. 

La religion efl utile & même néceflaire aux peuples. Cela 
n^efl-il pas dit , foutenu , prouvé dans ce même écrit ? Loin d^at« 
taquer les vrais principes de la religion , Tauteur les pofe , les 
affermit de tout Ton pouvoir ; ce qu'il attaque , ce qu'il combat , 
ce qu'il dçit combattre , c'efl le fanatifme aveugle , la fuperflition 
cruelle , le flupide préjugé. Mais il faut , difent-îls , refpeôer tout 
cela. Mais pourquoi? Parce que c'efl ainfi qu'on mène les peu- 
ples. Oui» c'efl ainfi qu'on les mène à leur perte. La fuperflition 
efl le plus terrible fléau du genre humain ; elle abrutit les fim- 
plesi elle perfécute les fages, elle enchaîne les nations , elle fait 
par-tout cent maux effroyables : quel bien fait-elle ? Aucun ; fi 
elle en fait, c'efl aux tyrans; elle efl leur arme la plus terrible i 
& cela même efl le plus grand mal qu'elle ait jamais fait. 

Ils difent qu'en attaquant la fuperflition je veux détruire la 
religion même: comment le favent-ils? Pourquoi confondent-ils 
ces deux caufes , que je diflingue avec tant de foin ? Comment ne 
voient- ils point que cette imputation réfléchit contr'eux dans toute 
fa force , & que la religion n'a point d'ennemis plus terribles que 
les défenfeurs de la fuperflîtion ? Il feroic bien cruel qu'il fût fi 
aifé d'inculper l'intention d'un homme , quand il efl fi difficile de 
la juflifîer. Par cela même qu'il n'efl pas prouvé qu'elle efl mau- 
vaife, on la doit juger bonne. Autrement qui pourroit être i l'abri 
des jugemens arbitraires de fes ennemis? Quoi! leur fimple affir^ 
matîon fait preuve de ce qu'ils ne peuvent favoir, & la mienne, 
jointe à toute ma conduite , n'établit point mes propres fentimensî 
Quel moyen me refle donc de les faire connoître ? Le bien que 
je fens dans mon cœur je ne puis le montrer , je l'avoue ; mais 
quel efl l'homme abominable qui s'ofe vanter d'y voir le mal qui 
0'y fut jamais } 
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Plus on feroît coupable de prêcher Tirréligion, dît très-bîen 
M. d'AIembert , plus il eft criminel d'en accufer ceux qui ne la 
prêchent pas en. effet. Ceux qui jugent publiquement de mon 
Chriftianifme ^ montrent feulement refpèce du leur ^ & la feule 
chofe quils ont prouvée efl qu'eux & moi n'avons pas la même 
religion. • YoxW précifément ce qui les fâche : on fent que le mal 
prétendu les aigrit moins que le bien même. Ce bien qu'ils font 
forcés de trouver dans mes écrits , les dépite & les gêne ; réduits 
^ le tourner en mal encore , ils feritent qu'ils fe découvrent trop. 
Combien ils feroient plus à leur aife fi ce bien n'y étoit pas ! 

Quand on ne me juge point fur ce que j'ai dit , mais fur ce 
qu'on aflure que j'ai voulu dire , quand on cherche dans mes in- 
tentions le mal qui n'efl pas dans mes écrits , que puis- je faire ) 
Ils démentent mes difcours par mes penfées ; quand j'ai dit blanc 
ils affirment que j'ai voulu dire noir ; ils fe mettent à la place de 
Dieu pour faire l'œuvre du diable ; comment dérober ma tête k 
des coups portés de fi haut} 

Pour prouver que l'auteur n'a point eu l'orrible intention qu'ils 
lui prêtent , je ne vois qu'un moyen ; c'eft d'en juger fur l'ou- 
vrage. Ah ! qu'on en juge ainfi , j'y confens , mais cette tâche 
n'eft pas la mienne , & un examen fuivî fous ce point de vue fe- 
roit de ma part une indignité. Non , Monfieur , il n'y a ni mal- 
heur , ni flécrifTure qui puiflent me réduire k cette abjeâion. Je 
crotrois outrager l'auteur , l'éditeur , le leâeur même , par une 
juftification d'autant plus honteufe qu'elle eft plus facile ; c'eft dé- 
grader la vertu que montrer qu'elle n'eft pas un crime ^ c'eft 
obfcurcir l'évidence que pouver qu'elle eft la vérité. Non , lifez 
& jugez vous-même. Malheur à vous fi , durant cette leâure , 
votre cœur ne bénit pas cent fois l'homme vertueux & ferme qui 
ofe inftruire ainfi les humains ! 

Eh ! comment me réfoudrois- je \ juftifier cet ouvrage ? Moi , 

qui crois effacer par lui les fautes de ma vie entière ; moi qui mets 

. les maux qu'il m'attire en compenfation de ceux que j'ai faits ; 

moi qui , plein de confiance , efpère un jour dire au Juge fuprê-. 
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me : daigne juger dans ta clémence un homme folble ; j'a! fal$ 
le mal fur la terre, mais j^ai publié cet écrit. 

Mon cher Monfieur , permettez à mon cœur gonflé d'exha- 
ler de temps en temps (es foupirs ; mais foyez sûr que dans mes 
difcuflions je ne mêlerai ni déclamations , ni plaintes. Te n*y met- 
trai pas même la vivacité de mes adverfaires , je raifonnerai tour 
jours de fang froid. Je reviens donc. 

Tachons de prendre un milieu qui vous ratis:&fre , & qui ne 
m^aviliffe pas. Suppofons un moment la profeflîon de foi du Vi- 
caire adoptée en un coin du monde chrétien , & voyons ce qu'il 
en réfulteroit en bien & en mal. Ce ne fera ni Pattaquer , ni la 
défendre \ ce fera la juger par fes effets. 

Je vois d'abord les chofes les plus nouvelles fans aucune ap- 
parence de nouveauté ; nul changement dans le culte , & de 
grands changemens dans les cœurs, des converfions fans éclat, 
de la foi fans difpute , du zele fans fanatifme , de la raifon fans 
impiété , peu de dogmes & beaucoup de vertus , la tolérance du 
Philofophe & la charité du Chrétien. 

Nos profélytçs auront deux règles de foi qui n'en font qu'une» 
la raifon & TÉvangile ; la féconde fera d'autant plus immuable 
qu'elle ne fe fondera que fur la première , & nullement fur cer- 
tains faits, lefquels ayant befoin d'être atteiléS| remettent la re- 
lij^ion fous l'autorité des hommes. 

Toute la différence qu'il y aura d'eux aux autres Chrétiens; 
efl que ceux-ci font des gens qui difputent beaucoup fur l'Évan- 
gile , fans fe foucier de le pratiquer , au lieu que nos gens s'at- 
tacheront beaucoup à la pratique, & ne difputeront point. 

Quand les Chrétiens difputeurs viendront leur dire : vous vous 
dîtes Chrétiens fans l'être ; car pour être Chrétiens il faut croire 
en Jefus-Chriil , & vous n'y croyez point; les Chrétiens paîfibles 
leur répondront : „ Nous ne favons pas bien fi nous croyons en 
Tefus-Chrifl dans votre idée , parce que nous ne l'entendons pas. 
Mais nous tâchons d'obferver ce qu'il nous prefcrit. Nous fom- 

mes 
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mes Chrétiens chacun k notre manière , nous en gardant fa pa- 
role , & vous en croyant en lui. Sa charité veut que nous foyons 
tous frères, nous la fuivons en vous admettant pour tels; pour 
Tamour de lui , ne nous ôtez pas un titre que nous honorons 
de toutes nos forces, & qui nous eft aufli cher qu'k vous. '* 

Les Chrétiens difputeurs infifteront fans doute. En vous re^ 
nommant de Jefus , il faudroit nous dire ^ quel titre ? Vous gar* 
dez, dites- vous, fa parole, mais quelle autorité lui donnez-vous? 
Reconnoiflez-vous la révélation } Ne la reconnoiflez-vous pas } 
Admettez-vous l'Évangile en entier , ne l'admettez-vous qu'isn par* 
tie? Sur quoi fondez-vous ces diftinâions ? Plaifans Chrétiens, 
qui marchandent avec le maître , qui choififlènt dans fa doârine 
ce qu'il leur plait d'admettre & de rejetter! 

A cela les autres djront paifiblement : „ Mes frères , nous 
ne marchandons point ; car notre foi n'eft pas un commerce : 
vous fuppofez qu'il dépend de nous d'admettre ou de rejetter 
comme il nous plait : mais cela n'efl pas , & notre raifon n'obéit 
point k notre volonté. Nous aurions beau vouloir que ce qui 
nous paroit faux nous parût vrai , il nous paroitroit faux malgré 
nous. Tout ce qui dépend de nous eft de parler félon notre 
penfée , & notre feul crime eft de ne vouloir pas vous trom- 
per, " 

„ Nous reconnoîflbns l'autorité de Tefus-Chrift, parce que 
notre intelligence acquiefce à fes préceptes & nous en découvre 
la fublimité. Elle nous dit qu'il convient aux hommes de fuivre 
ces préceptes, mais qu'il étoit au-deflus d'eux de les trouver. 
Nous admettons la révélation comme émanée de l'efprit de Dieu» 
fans en favoir la manière, & fans nous tourmenter pour la dé- 
couvrir : pourvu que nous fâchions que Dieu a parlé , peu nous 
importe d'expliquer comment il s'y eft pris pour fe faire enten- 
dre. Aînfi reconnoifTant dans l'Évangile l'autorité divine, nous 
croyons Jefus-Chrift revécu de cette autorité ^ nous reconnoif- 
fons une vertu plus qu'humaine dans fa conduite, & une fageflè 
phis qu'humaine dans fes leçons. Voîlh ce qui eft bien décidé pouf 

QLuvrcs nUU<s. Toau IV. C 
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nous. Comment cela s'eft-îl fait î Voilîi ce quî ne Teft pas , ceU 
nous pafTe. Cela ne vous pafle pas , vous ; k la bonne heure , nou9 
vous en félicitons de tout notre cœur. Votre raiTon peut être fu-» 
périeure à la nôtre; mais ce n'eft pas k dire qu'elle doive nous 
fervir de loi. Nous confentons que vous fâchiez tout i fouffr^z que 
nous ignorions quelque chofe. '* 

„ Vous nous demandez fi nous admettons tout l'Évangile ; 
nous admettons tous les enfeigneraens qu*a donné Jefus-Chrift, 
L'utilité , la néceflîté de la plupart de fes enfeîgnemens nous frap- 
pe & nous tâchons de nous y conformer. Quelques-uns ne font 
pas ^ notre portée } ils ont été donnés fans doute pour des efprits 
plus intelligens que nous. Nous ne croyons point avoir atteint le$ 
limites de la raifon humaine » & les hommes plus pénétrans ont 
befoin de préceptes plus élevés. '* 

,9 Beaucoup de chofes dans TÉvangile paflent notre raifon ^ 
& même la choquent ; nous ne les rejettons pourtant pas. Con- 
vaincus de la foibleffe de notre entendement , nous favons refpec- 
ter ce que nous ne pouvons concevoir , quand l^afTociation de ce 
que nous concevons nous le fait juger fupérieur à nos lumières. 
Tout ce qui nous eft néceflaire k favoir pour être faints nous pa- 
roît clair dans l'Évangile; qu'avons-nous befoin d'entendre leref- 
te? Sur ce point nous demeurerons ignorans, mais exempts d'er- 
reur, & nous n'en ferons pas moins gens de bien; cette humble 
réferve elle-même, eft l'efprit de l'Évangile. " 

„Nous ne refpeftons pas précîfément ce livre facré comme 
livre , mais comme la parole & la vie de Jefus-Chrift. Le carac- 
tère de vérité, de fageflè & de fainteté qui s'y trouve, nous ap- 
prend que cette hiftoire n'a pas été effentîellement altérée ( 5 ) ; 
mais il n'eft pas démontré pour nous qu'elle ne l'ait point été du 
tout. Qui fait fi les chofes que nous n'y comprenons pas ne font 
point des fautes gliffées dans le texte ? Qui fait fi des difciples fi 

( J) Où en feroient les fimples fidèles, torité des Pafteurs ? De quel front ofe- 
û Ton ne pouvoit favoir cela que par t-on faire dépendre la foi de tant de 
des difcuiTions de critique , o^ par Tau* fciençe ou de tant de foumijOion ? 
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Fort inférieurs \ leur Maitre Tout bien compris & bien rendu par« 
tout? Nous ne décidons point l^-defTus » nous ne préfumons pas 
.même , & nous ne vous propofons des conjeâures que parce que 
TOUS Pexigez. " • 

yy Nous pouvons nous tromper dans nos idées, mais vous pou- 
vez auffi vous tromper dans les vôtres. Pourquoi ne le pourriez- 
vous pas étant hommes ? Vous pouvez avoir autant de bonne foi 
ijue nous, mais vous n'en fauriez avoir davantage : vous pouvez 
être plus éclairés, mais vous n'êtes pas infaillibles. Qui jugera 
donc entre les deux partis ? fera- ce vous ? cela n'eft pas jufte. Bien 
moins fera-ce nous qui nous défions fi fort de nous-mêmes. Laif- 
fons donc cette décifion au Juge commun qui nous entend; & 
puifque nous fommes d'accord fur les règles de nos devoirs réci» 
proques, fupportez-nous fur le refte , comme nous vous fuppor- 
tons. Soyons hommes de paix, foyons frères; unifTons-nous dans 
l'amour de notre commun Makre , dans la pratique des vertus 
qu'il nous prefcrit, Voilk ce qui fait le vrai Chrétien. '* 

„ Que fi vous vous obftinez à nous refufer ce précieux titre/ 
après avoir tout fait pour vivre fraternellement avec vous , nous 
nous confolerons de cette injuftice , en fongeant que les mots ne 
font pas les chofes , que les premiers difciples de Jefus ne pre- 
noient point le nom de Chrétiens , que le martyr Etienne ne le 
porta jamais , & que quand Paul fut converti k la foi de Chrift , 
il n'y avoit encore aucuns Chrétiens {6) fur la terre. " 

Croyez-vous, Monfieur, qu'une controverfe ainfi traitée fera^ 
-fort animée & fort longue , & qu'une des parties ne fera pas. 
bientôt réduite au filence, quand l'autre ne voudra point difputer ? 

Si nos profélytes font maîtres du pays où ils vivent , ils éta- 
bliront une forme de culte auffi fimple que leur croyance , & la 
religion qui réfultera de tout cela, fera la plus utile aux hommes 
par fa fimplicité même. Dégagée de tout ce qu'ils mettent k la 

(6) Ce nom leur fut donné qujelques années après i Antioche pour I 
>^eœiire fois. 

Cij 
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place des vertus, & n^ayanc ni rites fuperftitieux , ni Aibtilités dant 
la doftrine , elle ira toute entière à fon vrai but , qui eft la prati- 
que de nos devoirs. Les mots de dcvot & dPorthoidoxt y feront fans 
ufage ; la monotonie de certains fons articulés n^ fera pas la piété ; 
il nY ^ura dimpies que les méchans , ni de fidèles que les gens 
de bien. 

Cette inflitution une foi$ faite , tous feront obligés par \%% 
loix de s'y foumettre , parce qu'elle n^eft point fondée fur l'auto- 
rité des hommes ; qu'elle n'a rien qui ne foit dans l'ordre des 
lumières naturelles; qu'elle ne contient aucun article qui ne fe 
rapporte au bien de la fociété , & qu'elle n'eft mêlée d'aucun 
dogme inutile à la morale , d'aucun point de pure fpéculation. 

Nos profélites feront-ils intolérans pour celaî Au contraire; 
ils feront toléràns par principe ; ils le feront plus qu'on ne peue 
l'être dans aucune autre doârine , puifqu'ils admettront toutes 
les bonnes religions qui ne s'admettent pas entr'elles , c'efl-à-dire , 
toutes celles qui ayant l'efTentiel qu'elle négligent , font l'efTentiel 
de ce qui ne l'efi point. En s'attachant, eux, \ ce feul eflentiel» 
ils laiflferont les autres en faire \ leur gré l'accelToire , pourvu 
qu'ils ne le rejettent pas : ils les lailferont e'xpliquer ce qu'ilis 
n'expliquent point, décider ce quSls ne décident point. Ils laiffe- 
ront à chacun fes rites , (es formules de foi , fa croyance ; ils 
diront : admettez avec nous les principes des devoirs de l'homme 
& du citoyen i du reile, croyez tout ce qu'il vous plaira. Quant 
aux religions qui font eflentiellement mauvaifes , qui portent l'hom- 
me à faire le mal , ils ne les toléreront point , parce que cela même 
eft contraire \ la véritable tolérance , qui n'a pour but que la paix 
du genre humain. Le vrai tolérant ne tolère point le crime , il ne 
tolère aucun dogme qui rende les hommes méchans. 

Maintenant fuppofons au contraire que nos profélytes foient 
fous la domination d'autrui , comme gens de paix ils feront fou- 
rnis aux loix de leurs maîtres , même en matière de religion , \ 
moins que cette religion ne fût çflentiellement mauvaife ; car 
^lors I fans outrager ceux qui la profeflènt ^ ils refuferoient d|e 
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la profefler. Ils leur diroient : puifque Dieu nous appelle ^ la 
ferritude , nous voulons être de bons ferviteurs , & vos fentîmens 
nous empécheroîenc de l'être ; nous connoiflbns nos devoirs , nous 
les aimons , nous en rejettons ce qui nous détache ; c'efl afin 
de vous être fidèles que nous n^ad optons pas la loi de l'iniquité. 

Mais fi la religion du pays efi bonhe en elle-même , & que 
ce qu^elle a de mauvais foit feulement dans des interprétations 
particulières , ou dans des dogmes purement ipécula.tifs , ils s'at- 
tacheront k l'efientiel & toléreront le refte , tant par refpeft pour 
les loix que par amour pour la paix. Quand ils fieront appelles à 
déclarer exprefTément leur croyance , ils le feront , parce qu'il ne 
faut point mentir ; ils diront au befoin leur fentiment avec fer- 
meté , même avec force; ils fe défendront par la raifon , fi on les 
attaque. Dû refie , ils ne di(puteront point contre leurs frères » 
& fans s'obfiiner à vouloir les convaincre, ils leur refieront unis 
par la charité ; ils aflîfteront k leurs afièmblées , ils adopteront 
leurs formules, & ne fe croyant pas plus infaillibles qu'eux, ils 
fe foumettronc k l'avis du plus grand nombre , en ce qui n'inté- 
refle pas leur confcience & ne leur parolt pas importer au falut. 

Voila le bien, me direz- vous, voyons le mal. Il fera dit en 
peu de paroles. Dieu ne fera pas l'organe de la méchanceté des 
hommes. La religion ne fervira plus d'inflrument à la tyrannie 
des gens d'Églife & ^ la vengeance des ufurpateurs \ elle ne fer^ 
•vira plus qu'h rendre les croyans bons & juftes ; ce n'eft pas là 
le compte de ceux qui les mènent : c'eft pis pour eux que fi elle 
ne fervôit k rien. 

Ainsi donc la doftrîne en queftîon eu bonne au genre hu- 
main & mauvaife à fes opprefTeurs. Dans quelle clafie abfolue la- 
faut-il mettre î J'ai dit fidellement le pour & le contre , compa- 
rez & choififlez. 

Tout bien examiné , je croîs que vous , conviendrez de deux 
chofes : Tune que ces hommes que je fuppofe fe conduîroient en 
ceci très-conféquemment k la profeflîon de foi du Vicaire ; l'au- 
tre que cette conduite feroit non-feulement irréprochable , maî| 
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rr aiment chrétienne, & qu'on auroit tort de refufer 2| ces liom« 
mes bons & pieux le nom de Chrétiens , puifqu'ifs le mérîteroienc 
parfaitement par leur conduite > & qu% feroient moins oppofés 
par leurs fentimens à beaucoup de feâes qui Içs prennent j & à 
qui on ne le difpute pas » que pluHeurs de ces mêmes feâes ne 
font oppofées entr'elles. Ce ne feroient pas , fi l'qn veut , des 
Chrétiens k la mode de faint Paul , qui écoit naturellement por- 
fécuteur , & qui n'avoit pas entendu Jefus-Chrift lui-même : mais 
ce feroient des Chrétiens à la mode de faint Jacques , choifi pour 
le maître en perfonne , & qui avoit reçu de fa propre bouche 
les inftruâions qu'il nous tranîmet. Tout ce raifonnement eft bien 
(Impie , mais il me paroit concluant. 

Vous me demanderez peut-être comment on peut accorder 
cette doârine avec celle d'un homme qui dit que l'Évangile eft 
abfurde & pernicieux à la fociété ? En avouant franchement que 
cet accord me paroit difficile , je vous demanderai k mon tour 
où eft cet homme qui dit que l'Évangile eft abfurde & perni- 
-cîeux î Vos Meffîeurs m'accufent de Tavoir dit ; ^ où ? Dans le 
Contrat Social^ au chapitre de la religion civile. Voici qui eft fin- 
gulier ! Dans ce même livre & dans ce même chapitre , je penfe 
avoir dît précifément le contraire : je penfe avoir dit que TEvan- 
gile eft fublime & le plus fort lien de la fociété. ( 7 ) Je ne veux 
pas taxer ces Meflîeurs de menfonge ; mais avouez que deux 
propofitions fi contraires dans le même livre & dans le même châ« 
pitre doivent faire un tout bien extravagant. 

N'Y auroit-il point ici quelque nouvelle équivoque , Ji la faveur 
de laquelle on me .rendit plus coupable ^u- plus fou que je ne 
fuis ? Ce mot de Société préfente un fens un peu vague : il y a 
dans le monde des fociétés de bien des fortes, & il n'eft pas ira- 
poflîble que ce qui fert à l'une nuîfe à l'autre. Voyons : la mé- 
thode favorite de mes agrefleurs eft toujours d'offrir avec art des 
idées indéterminées i continuons pour' toute réponfé k tàchef de 
les fixer. 

(7) Contrat Social , L IV, Chap. 8, pagea^;, Tome II, de la nouvelle 
CoUeâion in-4 . 
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Le chapitre dont je parle eft deftiné comme on le voit par le 
titre ^ il examiner comment les inflruélions religieufes peuvent en- 
trer dans la conftitution de PÉtat. Aix^ ce dont il s'agit ici n^eft 
pobt de confidérer les religions comme vraies ou fauffes , ni mé^ 
me comme bonnes ou mauvaifes en elles - mêmes , mais de les 
confidérer uniquement par leurs rapports aux corps politiques ^ 
& comme parties de la légiflation. 

Dans cette vue , Tauteur fait voir que toutes les anciennes 
religions , fans en excepter la juive , furent nationales dans leur 
origine, appropriées, incorporées îi TÉtat, & formant la bafe 
ou du moins faifant partie du fyftéme législatif. 

Le Chriflianifme , au contraire , efl dans Ton principe une 
religion univerfelle , qui n*a rien d'exclufif , rien de local , rien 
de propre à tel pays plutôt qu'h tel autre. Son divin Auteur 
embrafTant également tous les hommes dans fa charité fans bor- 
nes, eft venu lever la barrière qui féparoit les nations, & réu- 
nir tous le genre humain dans un peuple de frères : car en toute 
nation celui qui le craint & qui s^ adonne à la jujiice lui eft agria< 
bU {%) Tel eft le véritable efprit de l'Évangile» 

Ceux donc qui ont voulu faire du Chriftianîfme une religion 
nationale : & l'introduire comme partie conftitutive dans le fyf- 
téme de la légiflation, ont fait par- Ik deux fautes, nuifibles» 
Tune à la religion , & l'autre à l'Etat. Ils fe font écartés de l'ef- 
prit de Jefus-Chrift , dont le règne n'eft pas de ce monde ; & 
mêlant aux intérêts terreftrcs ceux de la religion, ils ont fouillé 
fa pureté célefte , ils en ont fait l'arme des tyrans & l'inftrument 
des perfécuteurs. Ils n'ont pas moins blefTé les faines maximes 
de la politique , puifqu'au lieu de Amplifier la machine du gouver* 
nement ^ ils l'ont compofée , ils lui ont donné des refforts étran» 
gers, fuperflus; & l'afFujettiflant \ deux mobiles différents, fou- 
vent contraires, ils ont caufé les tiraillemens qu'on fent dans. 
tous les États Chrétiens pii l'on a fait entrer la religion dans le 
fyftéme politique. 

(8) Aa. X, zs. 
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Le parfait Chri/Hanifine eft rinfHtution fociale unî^erfelle ; niais 
pour montrer qu'il n'efl point un écabiiflèinent politique & qu^il 
ne concourt point aux bonnes inftitutions particulières , il falloic 
ôter les rophifnies de ceux qui mêlent la religion à tout , com- 
me une prife avec laquelle ils s^emparent de tout. Tous les éta* 
UifTemens humains font fondés fur les paffions humaines & fe 
confervent par elles : ce qui combat & détruit les paffions n^eft 
donc pas propre à fortifier ces établiffemens. Comment ce qui 
détache les cœurs de la terre nous donneroit-il plus dlntérét 
pour ce qui s'y fait ? Comment ce qui nous occupe uniquement 
d'une autre patrie nous attacheroit-il davantage k celle-ci? 

Les religions nationales font utiles k TÉtat comme parties de 
fa conftitution » cela eft inconteftable } mais elle font nuifibles 
au genre humain , & même a TÉcat dans un autre fens : j^ai mon* 
tré comment & pourquoi. 

Le Chriftianifme , au contraire, rendant les hommes juftes, 
modérés , amis de la paix , eft très-avantageux k la fociété gêné* 
raie ; mais il énerve la force du reflbrt politique , il complique 
les mouvemens de la machine , il rompt l'unité du corps moral ; 
& ne lui étant pas afTez approprié , il faut qu'il dégénère ou qu'il 
demeure Une pièce étrangère & ambarraflante. 

Voila donc un préjudice & des inconvéniens des deux côtés; 
relativement au corps politique. Cependant il importe que l'État 
ne foit pas fans' religion , & cela importe par des raifons graves , 
fur lesquelles j'ai par*tout fortement infifté : mais il vaudroit mieux 
encore n'en point avoir , que d'en avoir une barbare & perfécu- 
tante , qui , tyrannifant les loîx mêmes , contrarieroit les devoirs 
du citoyen. On diroit que tout ce qui s 'eft paflTé dans Genève il 
mon égard , n'eft fait que pour établir ce chapitre en exemple , 
pour prouver par ma propre hiftoire que j'ai très -bien raifonné. 

Que doit faire un fage légidateur dans cette alternative? De 
deux chofes Tune. La première, d'établir une religion purement 
civile, dans laquelle renfermant les dogmes fondamentaux de 
toute bonne religion, (ous les dogmes vra'unent. utiles ^ là fo- 
ciété. 
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clété p foie univerfene , foie particulière , il omette tous les autres 
qui peuvent importer à la foi » mais nullement au bien terreilre , 
unique objet de la légiflation : car comment le myftère de la 
Trinité, par exemple,, peut-il concourir à la bonne conflitution 
de PÉtat } En quoi fes membres feront-ils meilleurs citoyens 
quand ils auront rejette le mérite des bonnes œuvres? & que fait 
Vd lien de la fociété civile le dogme du péché originel ? Bien que 
le vrai Chriftianifme foit une inflitution de paix , qui ne voit que 
le Chriflianifme dogmatique ou théologique eft , par la multitude 
& l'obfcurité de fes dogmes, fur-tout par Tobligation de les ad- 
mettre 9 un champ de bataille toujours ouvert entre les hommes , 
& cela fans qu^à force d'interprétations & de décifions on puifle 
prévenir de nouvelles diiputes fur les décifions mêmes } 

L'AUTRE expédient eu de laiflTer le Chriftianifme tel qu'il eft 
dans fon véritable efprit, libre, dégagé de tout lien de chair, fans 
autre obligation que celle de la confcience , fans autre gène dans 
les dogmes que les mœurs filles loix. La Religion Chrétienne 
eft , par la pureté de fa morale , toujours bonne & faine dans 
PÉtat , pourvu qu^on n'en faflè pas une partie de fa conflitution , 
pourvu qu^elle y foit admife uniquement comme religion , fenti- 
ment, opinion, croyance^ mais comme loi politique» le Chriflia- 
nifme dogmatique efl im mauvais établiflèment; 

Telle efl, Monfîeur, la plus forte conf^quence qu'on puifle 
tirer de ce chapitre , où , bien loin de taxer le pur Évangile (9) 
d^étre pernicieux II la fociété , je le trouve , en quelque forte » 
trop fociable, embraffant trop tout le genre humain pour une lé- 
giflation qui doit être exclufive , infpirant l'humanité plutôt que le . 
patriotifme , & tendant à former des hommes plutôt que des ci- 
toyens (10). Si je me fuis trompé , j'ai fait ime erreur en politi- 
que } mais où e/l mon impiété ? 

C9) Lettres écrites de la Campagne , ttment de beaux fentimens qu'on va 
page }0. nous entaflant dans les livres : il ne 

faut pour cela que des mots , & les 
[10] C'efl merveille de voir TafTor- vertus en papier ne coûtent gueres f 
Œuvres mêlées. Tome IV. D 
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La fcîence du falut & celle du gouvernement font très-dif- 
férentes ; vouloir que la première embra^ tout, eft un fanatifme 
de petit efprit; c'eft penfer comme les Alchymifles, qui dans 
Tart de faire de l^or voient aufli la médecine univerfeile » ou com- 
me les Mahométans, qui prétendent trouver toutes les fciences 
dans rAlcoran. La doârine de TÉvangile n^a qu^un objet) c^eft 
d'appeller & fauver tous les hommes ; leur liberté , leur bien- 
être ici' bas n^ entre pour rien : /efus Ta dit mille fois. Mêler 
à cet objet des vues terreftres, c'eft altérer fa firtiplicitë fublime, 
c^efl fouiller fa fainteté par des mtéréts humain» : c^efl cela qui 
eil vraiment une impiété. 

Ces diflinâions font de tous temps établies» On ne les a con- 
fondues que pour moi feul. En ôtant des infHtutions nationales la 
Religion Chrétienne , je rétablis la meilleure pour le genre humain. 
L^auteur de TEfprit des Loix a fait plus; il a dit que la muful- 
mane étoit la meilleure pour les contrées asiatiques. Il r^fonnoîc 
en politique » & moi auffî. Dans quel pays a-t-on cherché que- 
relle» je ne dis pas k Tauteur, mais au livre ( ii ) } Pourquoi 
donc fuis- je coupable, ou pourquoi ne l^étoit-il pas? 

Voila I Monfieur , comment, par des extraits fidèles, un 
critique équitable parvient k connoitre les vrais fentimens d'un 
auteur, & le deflein dans lequel il a compofé fon livre. Qu'on 
examine tous les miens par cette méthode, je ne crains point les 
jugemens que tout honnête homme en pourra porter. . Mais ce 
n'eft pas ainfi que ces Meflieurs s'y prennent; ils n'ont garde, 
ils n'y trouveroient pas ce qu'ils cherchent. Dans le projet de 



mais elles ne s'engencent pas tout-l- 
faic ainfi dans le coeur de l^homme , & 
il y a loin des peintures aux réalités. 
Lé patriodfme & rhumanité font , par 
exemple , deux vertus incompatibles 
dans leur énergie , & fur- tout chez un 
peuple entier. Le Légiflateur qui les 
voudra toutes deux, n'obtiendra ni 
Tune ni Tautre : cet accord ne s'eft 
jamais vu ; il ne fe verra jamais , parce 



qu*i1 eft contraire à la nature, & qu'on 
ne peut donner deux objets \ la même 
paffion. 

(Il) Il eft bon de remarquer que te 
livre de rEfprit des Loix fut imprimé 
pour la première fois \ Genève , fans 
que les Scholarques y trouvaflent rien 
à reprendre , & que ce fut un Pafteur 
qui corrigea rédiiion. 
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me rendre coupable \ tout prix , ils écartent le vrai but de l'ou- 
vrage ; ils luî donnent pour but chaque erreur, chaque négli- 
gence échappée \ Tauteur, & ù par hazard il laifTe un pafTage 
équivoque , ils ne manquent pas de ^interpréter dans le (ens qui 
n'eft pas le fien. Sur un grand champ couvert d'une moifTon 
fertile 9 ils vont triant avec foin quelques mauvaifes plantes , pour 
accufer celui c|ui l'a femé d'être un empoifonneur. 

Mes propofitîons ne pouvoîent faire aucun mal 2i leur place ; 
elles étoient vraies» utiles, honnêtes dans le fens que je leur 
donnois. Ce font leurs falHfications , leurs fubreptions, leurs in« 
terprétations frauduleufes qui les rendent punifTables : il faut les 
hrûler dans leurs livres, 6i les couronner daos les miens. 

Combien de fois les auteurs diffamés & le public indigné 
rfont-îls pas réclamé contre cette manière odieufe de déchi- 
queter un ouvrage , d'en défigurer toutes le parties , d'en juger 
fur des lambeaux enlevés çk & I^ au choix d'un accufateur infi- 
dèle I qui produit le mal lui-même en le détachant du bien qui 
le corrige & l'explique , en détof quant par*tout le vrai fens ? 
Qu'on juge la Bruyère ou la Rochefoucauld fur des maximes 
ifolées , à la bonne heure ; encore fera-t-il jufle de comparer 
& de compter. Mais dans un livre de raifonnement, combien de 
fens divers ne peut pas avoir la même proportion , félon la ma* 
nîère dont l'auteur l'emploie , & dont il la fait envifager î II n'y 
a peut-être pas une de celles qu'on m'impute ^ laquelle , au lieu 
où je l'ai mife, 1^ page qui précède ou celle qui fuit ne ferve 
de réponfe, & que je n'aie prife en un fens différent de celui 
que lui donnent nies accpfateurs. Vous verrez avant la fin de ces 
lettres des preuves de cela qui vous fùrprendront. 

Mais qu'il y ait des propofitîons faufïes, répréhenCbles , blâ- 
mables en elles-mêmes , cela fuffit-il pour rendre un livre perni- 
cieux? Un bon livre n'eft'pas celui qui ne contient rien de mauvais 
ou rien qu'on puifle interpréter en mal ; autrement il n'y auroit 
point de bons livres : mais un bon livre efl celui qui contient 
plus de bonttfcs chofes que de mauvaifes; un bon Hvre efl celui 

Dij 
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dont l'effet total efi de mener au bien , malgré le mal qui peut 
s'y trouver. Eh ! que Teroît-ce , mon Dieu ^ û dans un grand ou- 
vrage plein de vérités utiles , de leçons d'humanité , de piété , de 
vertu , il étoit permis d'aller cherchant avec une maligne exaftîtude 
toutes les erreurs, toutes les propofitio'ns' équivoques, fufpeâes 
ou înconfidérées , toutes les inconféquences qui peuvent échapper 
dans le détail à un auteur furchargé de fa matière , accablé des 
nombreufes idées qu'elle lui fuggère , diftrait des unes par les 
autres , & qui peut à peine affembler dans fa tête toutes les par- 
ties de Ton vafle plan ? S'il étoit permis de faire un amas de toutes 
fes fautes, de les aggraver les unes parles autres, en rapprochant 
ce qui eft épars , en liant ce* qui efl ifolé ; puis , taifant la multi- 
tude de chofes bonnes & louables qui les démentent , qui les 
expliquent , qui les rachètent , qui montrent le vrai but de Tau- 
reuï; de donner cet affreux recueil pour celui de fes principes , 
d'avancer que c'eft-là le réfumé de fes vrais fentimens , & de le 
juger fur un pareil extrait : dans quel défert faudroit-il fuir, dans 
quel antre faudroit-il fe cacher pour échapper aux pourfuites de 
pareils hommes , qui fous l'apparence du mal puniroient le bien , 
qui compter oient pour rien le cœur, les /intentions, la droiture 
partout évidente , Se traiteroient la faute la plus légère & la plus 
involontaire comme le crime d'un fcélérat î Y a«t-il un feul livre 
au monde , quelque vrai , quelque bon , quelque excellent qu'il 
puifle erre , qui pût échapper à cette inf^e inquifîtion ? Non , 
Moniteur , il n'y en a pas un , pas un feul , non pas l'Évangile 
même : car le mal qui n'y feroît pas ils fauroient l'y mettre par 
leurs extraits infidèles , par leurs fauffes interprétations. 

No us vous déferons , oferoient-ils dire , un livre fcandaUusc , 
timéraire , impie , dont la morale efi dP enrichir le riche & de dé- 
pouiller le pauvre (12), et apprendre aux enfans à renier leur mère ô 
leurs frères ( i 3) , ^^ s^ emparer fans fcrupule du bien d^ autrui (14), 
de n^inftruire point les méchans , de peur qitils ne fe corrigent & 
qu^ils ne foient pardonnes (1$), de hdir père ^ mère^ femme ^ 

[il] Matth. Xin. II. Luc. XIX. 16. [13] Matth. XII. 48. Marc. UI. 33. 
[14] Marc. XI. a. Luc. XIX. 30. [l j] Marc. IV. la. Jean XII. 40. 
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en/ans , tous fcs proches {i6)\ un livre oà lonfouffle par-^tout h 
feu de la difcorde (17) , oi Von fe vante alarmer U fils contre h 
père (18), les parens Vun contre t autre (19), les domeftiques contre 
leurs maîtres (xo) ; oà Von approuve la violation des loix (xi) , 
ou ton impofe en- devoir la perjecution (2X) ; oà^ pour porter Us 
peuples au brigandage , on fait du bonheur éternel le prix de la force 
& la conquête des hommes violens. (23). 

Figurez-vous, une ame infernale analyfant aînfi tout TÉ/an- 
gile » formant de cette calomnieufe analyfe , fous le nom de Pro^ 
fejfion de foi évangélique ^ un écrit <}ui feroit horreur, & les dévots 
Phari(iens prônant cet écrit , d'un air de triomphe , comme Vor 
brégé des leçons de Jefus-Chrift. Voîla pourtant jufqu^oii peut 
mener cette indigne méthode. Quiconque aura lu mes livres & 
lira les imputations de ceux qui m^accufent , qui me jugent , qui 
me condamnent, qui me pourfuivent, verra que c'eft ainfî que 
tous m^ont traité. 

Te crois vous avoir prouvé que ces M eflieurs ne m^ont pas 
jugé félon la raifon ; j'ai maintenant à vous prouver qu'ils ne 
m'ont pas jugé félon les loix : mais laiflèz-moi reprendre un in(^ 
tant haleine. A quels trifles efTais me vois-je réduit à mon âge ? 
Devois-je apprendre fi tard k faire mon apologie ? Écoit-ce la 
peine de commencer? 

[16] Luc.XIV. 16. [17] Matth. X. 34. Luc. XII. ji , ya. [18] Matdi. X. 
3 y. Luc. XIL ;3 . [19] Ibid, [20] Matdi. X. 36. [ai] Matdi. XIL a. & ftq, 
[aa] Luc. XIV. 23. [23] Matth. XI. la. 
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J 'Al fuppofé t Monfieur « dans ma précédente lettre que j'avois 
çomims en effet contre la foi les erreurs dont on m^accufe y te 
yzi fait voir que ces erreurs n^étant point nuifibles à la fociété , 
n^étoient pas punifTables devant la iuftice humaine. Dieu s'eft ré« 
fervé fa propre défenfe & le châtiment des fautes qui n'offenfent 
que lui. Oefl un facrilège k des hommes de fe faire les vengeurs 
de la Divinité , comme fi leur proteôion lui étoit néceflTaire. Les 
Magiftats , lés Rois , n^ont aucune autorité fur les âmes ; & pourvu 
qu^on foit fidèle aux loix de la fociété dans ce monde , ce n*eft 
point k eux de fe mêler de ce qu^on deviendra dans Tautre , où 
ils n^ont aucune infpeâion. Si Pon perdoit ce principe de vue , 
les loix faites pour le bonheur du genre humain en feroient bien- 
tôt le tourment , & fous leur inquifition terrible , les hommes ju- 
gés par leur foi plus que par leurs œuvres, feroient tous k la 
merxi de^ quiconque voudroit les opprimer. 

Si les loix n'ont nulle autorité fur les fentîmens. des hommes 
en ce qui tient uniquement k la religion, elles n'en ont point 
non plus en cette partie fur les écrits où Ton manifefle ces fen- 
timens. Si les aute.urs de ces écrits font punifTables , ce n'efl ja- 
mais précifément pour avoir enfeigné Terreur , puifque la loi ni 
fes BÂiniflres ne jugent pas de ce qui n'efl précifément qu'une 
erreur. L'auteur des lettres écrites de la Campagne paroit con- 
venir de ce principe. ( i ) Peut-être même , en accordant que ta 
politique & laphilojophic pourront Joutenir la liberté de tout écrire^ 
le poufleroit<-il trop loin. Ce n'efi pas ce que je veux examiner ici. 

Mais voici comment vos Meflîeurs & lui tournent la chofe 
pour autorifer le jugement rendu contre mes livres & contre moi. 
Us me jugent moins comme Chrétien que comme citoyen \ ils 

[l] ^ cet égard y je retrouve affèi mes maximes dans celles des repréfentatînns ; 
il regarde comme incohtefiahle queperfonnt ne peut être pourfuivi pour fes idées 
fur la religion. 
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me regardent moins comme împîe envers Dieu , que comme re- 
belle aux loix * ils votent moins en moi le péché que le crime , 
& rhéréfie que la défobéiflance. J'ai , félon eux , attaqué la reli- 
gion de rÉtat ; j^ai donc encouru la peine portée par la loi con- 
tre ceux qui l'attaquent. Voilà , je croîs , le féns de ce qu'ils ont 
dit d^intellîgible pour juftifier leur procédé. 

Je ne vois li cela que trois petites difficultés, la première, de 
favoîr quelle eft cette religion de l'État ; la féconde , de montrer 
comment je Pai attaquée; la troifième, de trouver cette loi félon 
laquelle j'ai été jugé. 

Qu'est-ce que la religion de l'État î Oeft la faînte réfor- 
mation évangélique. Voilà fans contredit des mots bien fonnans. 
Mais qu'eft-ce à Genève aujourd'hui que la fainte réformation 
évangélique ? Le fauriaz-vous , Mondeur , par hazard? En ce cas 
je vous en félicite. Quant k moi , je l'ignore. J'avois cru le favoir 
ci-devant ; mafs je me trompois , ainfi que bien d'autres , plus 
favans que moi fur tout autre pomt , & non moins ignorans fur 
celui-là. 

Quand les réformateurs fe détachèrent de l'Églife Romaine , 
ils Paccuferent d'erreur; & pour corriger cette erreur dans fa 
fource I ils donnèrent à l'Écriture un autre fens que celui que l'É« 
glife lui donnoit. On leur demanda de quelle autorité ils s'écar- 
toient ainfi de la doârine reçue ? Ils dirent que c'étoit de leur 
autorité propre, de celle de leur raifon. Ils dirent que le fens 
de la Bible étant intelligible & clair à tous les hommes en ce qui 
étoit du falut , chacun étoit juge compétent de la doâriae , & 
pouvoit interpréter la Bible , qui en efl la règle , félon fon efpric 
particulier ; que tous s'accorderoient ainfi fur les chofes eflèn- 
tielles , & que celles fur lefquelles ils ne pourroient s'accorder 
ne l'étoient point. 

Voila doncl'efprit particulier établi pour unique interprète 
de l'Écriture ; voilà l'autorité de l'Églife rejettée ; voilà chacun 
mis pour la doârine fous fa propre jurifdiâion. Tels font les 
deux points fondamentaux de la réforme : reconnoitre la Bible 
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pour règle de fa croyance , & n'admettre d'autre interprète du 
fens de la Bible que foi. Ces deux points combinés forment le 
principe fur lequel les Chrétiens réformés fe font féparés de TÉ- 
glife Romaine , & ils ne pouvoient moins faire fans tomber en 
contradiAion 9 car quelle autorité interprétative auroient-ils pu fe 
ré fer ver, après avoir rejette celle du corps de TÉglife? 

Mais , dira-t-on , comment fur un tel principe les Réformés 
ont-ils pu fe réunir } Comment voulant avoir chacun leur façon 
de penfer ont- ils fait corps contre TÉglife Catholique ? Ils le dé- 
voient faire : ils fe réunifToient en ceci , que tous reconnoifibient 
chacun d*eux comme^ juge compétent pour lui-même. Ils tolé- 
roient & ils dévoient tolérer toutes Tes interprétations , hors une ^ 
favoir celle qui ôte la liberté des interprétations. Or , cette unique 
interprétation qu'ils rejettoient étoit celle des Catholiques. Ils dé- 
voient donc profcrire de concert Rome feule , qui les profcrivoit 
également tous. La diverfité même de leurs façons de penfer fur 
tout le refte étoit le lien commun qui les uniflbit. Oétoient au- 
tant de petits États ligués contre une grande puiflance , & dont 
la confédération générale n'ôtoit rien à l'indépendance de chacun. 

Voila comment la réformatîon évangélique s'eft établie , & 
voilà comment elle doit fe confcrver. Il eft bien vrai que la doc- 
trine du plus grand nombre peut être propofée h tous , comme 
la plus probable ou la plus aqtorifée. Le Souverain peut même 
la rédiger en formule & la prefcrire à ceux qu'il charge d'enfeî- 
gner , parce qu'il faut quelque ordre , quelque règle dans les 
inflruAions publiques, & qu'au fond Ton ne gêne en ceci la li- 
berté de perfonne , puifque nul n'eft forcé d'enfeîgner malgré lui : 
mais il ne s'enfuit pas de-lk que les particuliers foient obligés d'ad- 
mettre précifément ces interprétations qu'on leur donne & cette 
doârioe qu'on leur enfeigne. Chacun en demeure feul juge pour 
lui-même , & ne reconnoit en cela d'autre autorité que la (ienne 
propre. Les bonnes mflruâions doivent moins fixer le choix que 
nous devons faire , que nous mettre en état de bien choifir. Tel 
eft le véritable efprit de la réformation } tel en eft le vrai fonde- 
TùÇïfX. La raifon particulière y prononce , en tirant la foi de la 
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règle commune qu'elle établît , favoîr TÉvangUe , & il eft telle- 
ment de Teflence de la raifon d'être libre , que quand elle vou« 
droit s'affervir à Tautôrîté , cela ne /iépendroit pas d'elle. Portez 
la moindre atteinte k ce principe , & tout révangélifme croule \ 
finftant. Qu'on me prouve aujourd'hui qu'en matière de foi je fuis 
obligé de me foumettre aux décifions'^de quelqu'un, dès demain 
je me fais Catholique » & tout homme cqpféquent & vrai fera 
comme moi. 

Or, la libre interprétation de l'Écriture emporte non- feule- 
ment le droit d'en expliquer les paflàges , chacun félon fon fens 
particulier, mais celui de refier dans le doute fur ceux qu'on 
trouve douteux , & celui de ne pas comprendre ceux qu'on trou- 
ve incompréhenfibles. Voilà le 'droit de chaque fidèle ; droit fur 
lequel ni les Pafleurs ni les Magiflrats n'ont rien k voir. Pour- 
vu qu'on refpeâe toute la Bible & qu'on s'accorde fur les points 
capitaux , on vit félon la réformation évangélique. Le ferment 
des Bourgeois de Genève n'emporte rien de plus que cela. 

Or , je vois déjà vos Doôeurs triompher fur ces points capi- 
taux, & prétendre que je m'en écarte. Doucement, Meflieurs, 
de grâce ; ce n'efl pas encore de moi qu'il s'agit , c'efl de vous. 
Sachons d'abord quels font , félon vous , ces points capitaux ; fâ- 
chons quel droit vous avez de me contrabdre k les voir où je 
ne les vois pas, & oîi peut-être vous ne les voyez pas vous-mê- 
mes. N'oubliez point , s'il vous plaît , que me donner vos décî- 
fions pour loîx , c'efl vous écarter de la fainte réformation évan^ 
gélique , c'efl en ébranler les vrais fondemens ; c'efl vous qui 
par la loi méritez punition. 

Soit que Ton confidère l'état politique de votre république , 
lorfque la réformation fut inflituée , foit que l'on pèfe les termes 
de vos anciens édits par rapport h la religion qu'ils prefcrivent , 
on voit que la réformation efl par-tout mife en oppoficion avec 
rÉglife Romaine, & que les Loix n'ont pour objet que d'abjurer 
les principes & le culte de celle-ci, deftruâifs de la liberté dans 
tous lés fens. 

. Œuvra nUlics. Tome IV. E 
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Dans cette pofitîon particulière TÉtat n'exîfioît , pour aînfi 
dire , que par la féparation des deux Églifes , & la république 
écoit anéantie fi le Papifme reprenoit le nleflus. Ainfi la loi qui 
fixoit le culte évangélique n'y confidéroit que Tabolition du culte 
Romain. C'eft ce qu'atteftent les inveftives, même indécentes» 
qu^on voit contre celui-ci dans vos premières Ordonnances , & 
qu^on a fagement retranchées dans la fuite , quand le même dan- 
ger tfexiftoit plus : c'eft ce qu*attefte auffi le ferment du Con- 
fiftoire , lequel confifle imiquement à empêcher toutes idolâtries, 
hlafphémes , diffolutions , & autres chofes contrevenantes â Thon^ 
neur de Dieu & âla réfarmation de T Évangile. Tels font les ter- 
mes de l'Ordonnance paHée en 15^2. Dans la revue de la mê- 
me Ordonnance en 157^ on mit à la tête du ferment » deveiU- 
Ur fur tous fcandalcs ( 2 ) : ce qui montre que dans la première 
formule du ferment on n'avoit pour objet que la féparation de 
rÉglife Romaine \ dans la fuite on pourvut encore k la police : 
cela eft naturel quand un établiflèment commence à prendre 
de la confiftance. Mais enfin dans Pune & dans Tautre leçon » 
ni dans aucun ferment de Magiflrats , de Bourgeois , de Minif- 
très, il n'eft queftion ni d'erreur ni d'iiéréfie. Loin que ce fût 
là l'objet de la réformation ni des Loix , c'eût été fe mettre en 
contradîftion avec foi- même, Ainfi^os Édiis n'ont fixé, fous ce mot 
de réformation y que les points controverfés avec l'Églife Romaine. 

Je fais que votre hîlloire & celle en général de la réforme , 
eft pleine de faits qui montrent une inquifition très-févère, & que» 
de perfécutés , les réformateurs devinrent bientôt perfécuteurs : 
mais ce contrafle , fi choquant dans toute l'hifloire du Chriftia- 
nifme , ne prouve autre chofe dans la vôtre que l'inconféquence 
des hommes & l'empire des paflîons fur la raîfon. A force de 
difputer contre le Clergé Catholique , le Clergé Proteilant prit 
l'efprit difputeur & pointilleux. Il vouloit tout décider , tout ré- 
gler , prononcer fur tout : chacun propofoit modefiement fon 
fentîment pour loi fupréme \ tous les autres j ce n'étoît point le 
moyen de vivre en paix. Calvin , fans doute , étoit un grand hom« 

(a) Ordon. Eccléf, Tit. in. Art. LXXV. 
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jne; mais enfin c^étoic un homme , & qui pis eft» un Théolo» 
gien : il avoir d^ailleurs tout l'orgueil du génie qui fenc fa fupé- 
riorité , & qui s'indigne qu'on la lui dîipute : la plupart de Tes 
collègues étoient dans le même cas ; tcrus en cela d'autant plus 
coupables qu'ils étoient plus inconféquens. 

Aussi quelle prife n'ont -ils pas donnée en ce point aux Ca«^ 
tholiques i & quelle pitié n'efl*ce pas de voir dans leurs défenfes 
ces favans hommes y ces efprits éclairés , qui raîTonnoient fi biea 
fur tout autre article , déraifonner fi fottement Air celui-là / Ces 
contradiâions ne prouvoient cependant, autre chofe finon qu'ils 
fuivoient bien plus leurs paflions que leurs principes. Leur dure 
orthodoxie étoit elle-même une héréfie. C'étoit bien*lk l'efprit des 
réformateurs ; mais ce n'étoit point celui de la réformation. 

La religion Proteftante eft tolérante par principe ; elle eft to« 
lérante efièntiellement : elle l'eft autant qu'il eft polfible de l'ê- 
tre , puifque le feul dogme qu'elle ne tolère pas eft celui de l'in- 
tolérance. Voilà l'infurmontable barrière qui nous fépare des Ca* 
tholiques » 6c qui réunit les autres communions entr'elles : cha- 
cune regarde bien les autres comme étant dans l'erreur ; mais 
nulle ne regarde ou ne doit regarder cçtte erreur comme un obf- 
cacle au falut. ( 3 ) 

Les Réformés de nos jours, du moins les Mîniftres, ne con« 
noiftent ou n'aiment plus leur religion. S'ils Tavoient connue Se 
aimée» 2i la publication de mon livre ils auroient poufté de con- 
cert un cri de joie, il fe feroient.tous unis avec moi qui n'atta- 
quois que leurs adverfaîres; mais ils aiment mieux abandonner 
leur propre caufe que de foutenir la mienne : avec leur ton 
rifiblement arrogant, avec leur rage de chicane & d'intolérance, 
ils ne favent plus ce qu'ils croient, ni ce qu'ils veulent, ni ce 

(3) De toutes les Seôes du Chriftia- EUe eft en parriculier intolérante com- 

nîfme la Luthérienne me paroît la plus me TÉglife Romaine ; mais le grand 

tnconféquente. £lle a réuni comme à argument de celle-ci lui manque : elle 

plaifir contr'eile feule toutes les objec- eft intolérante fans favoir pourquoi. 



lions qu'elles fe font Tune à l'autre. 
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qu'ils dîfent 7e. ne les vois plus que comme de mauraîs vâlets 
des Prêtres , qui les fervent moins par amour pour eux que par 
haine contre moi. ( 4 ) Quand 9s auront bien difputé , bien 
chamaillé, bien ergoté, bien prononcé, tout au fort de leur pét- 
rit triomphe , le Clergé Romain , qui mamtenant rit & les laide 
faire , viendra les chafler armé d'argumens ad hominem fans ré- 
plique, & les battant de leurs propres armes, il leur dirz: cela 
^va bien ; mais à préfent . ôtei^vous de-^là , méchans intrus que 
vous Ùu \ vous fCavei^ travcdUei^ que pour nous. Je reviens à mon 
fujet. 

L'Église de Genève n'a donc & ne doit avoir , comme réfor- 
mée, aucune profeffîon de foi précife» articulée & commune à 
tous fes membres. Si Ton vouloit en avoir une , en cela même 
on blefleroit la liberté évangélique , on renonceroit au prmcipe 
de la réformation , on violeroit la loi de TÉtat. Toutes les Kglî- 
fes proteftantes qui ont dreflé des formules de profeflîons de foi, 
tous les Synodes qui ont déterminé des points de doârine , n'ont 
voulu que prefcrire aux Pafteurs celle qu'ils dévoient enfeigner , 
& cela étoit bon & convenable. Mais fi ces Églifes & ces Syno- 
des ont prétendu faire plus par ces formules , & prefcrire aux fi- 
dèles ce qu'ils dévoient croire; alors par de telles décifions ces 
ademblées n'ont prouvé autre chofe , finon qu'elles ignoroient leur 
propre religion. 

L'Église de Genève paroîflbît depuis long-temps s'écarter 
moins que les autres du véritable efprit du Chriftianifme , & c'eft 
fur cette trompeufe apparence que j'honorai Ces Pafteurs d'élo- 
ges dont je les croy ois dignes ; car mon intention n'étoit apure- 
ment pas d'abufer le public. Mais qui peut voir aujourd'hui ces 
mêmes Minières , jadis fi coulans & devenus tous -à-coup fi rigi- 
des, chicaner fur l'onhodoxie d'un laïque, & laifler la leur dans 
une fcandaleufe incertitude ? On leur demande fi Jefus-Chrift eft 
" Dieu , ils n'ofent répondre : on leur demande quels myfières ils 

£4] Il eft affez fuperflu , je cr<Ms , d'avertir que j'excepte ici mon Paftèur , 
& ceux qui , fur ce point , penfent coiume lui» ^ 
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admettent , ils n^ofent répondre. Sur quoi donc répondront-ils » & 
quels feront les articles fondamentaux; difFérens des miens, fur 
lefquels ils veulent qu'on fe décide, fi ceuz-lk n^ font pas compris. 

Un Philofophe jette fur eux un coup d^œil rapide i il les pé« 
nètre : il les voit Ariens , Sociniens, il le dit, & penfe leur faire 
honneur : mais il ne voit pas qu'il expofe leur mtérét temporel , 
la feule chofe qui généralement décide ici-bas de la foi des 
hommes. 

"i V 

Aussi-tôt alarmés , effrayés» ils s'afTemblent, ils difcutent, 
ils s'agitent , ils ne favent à quel faint (e vouer ; & après force 
confultations (5), délibérations, conférences, le tout aboutit k 
un amphigouri où l'on ne dit ni oui ni non , & auquel il eft auffi 
peu poflîble de rien comprendre qu'aux deux plaidoyers de Ra- 
belais. (6) La doArine orthodoxe n*eft-elle pas bien claire, & ne 
la voilà-t-il pas en de sûres mains ? 

Cependant parce qu'un d'entr'eux compilant force plaifan- 
teries fcholafliques , auflî bénignes qu'élégantes, pour juger mon 
Chriftianifme ne craint pas d'abjurer le fien ; tout charmés du 
favoir de leur confrère, & fur- tout de fa logique, ils avouent fon 
dofte ouvrage, & l'en remercient par une députation. Ce font, 
en vérité , de fingulières gens que Meflîeurs vos Miniflres ! on 
ne fait ni ce qu'ils croient ni ce qu'ils ne croient pas ; on ne 
fait pas même ce qu'ils font femblant de croire : leur feule ma- 
nière d'établir leur foi efl d'attaquer celle des autres ; ils font 
comme les Jéfuites , qui , dit-on , forçoient tout le monde à figner 
la Confiitution fans vouloir la figner eux-mêmes. Au lieu de s'ex- 
pliquer fur la doftrine qu'on leur impute , ils penfent donner le 
change aux autres Églifes en cherchant querelle k leur propre 
défenfeur ; ils veulent prouver par leur ingratitude qu'ils n'avoient 
pas befoin de mes foins , & croient fe montrer afTez orthodoxes 
en fe montrant perfécuteurs. 

(y) Q^uani on eft bien décidé fur c« [6] U y auroît peut-être eu quelque 

^tf'oa croit , difoit à ce fujet un Jour- embarras à s'expliquer plus clairement 

nalUle , une profejfton de foi doit ttrt (ans être obligés de fe rétraâer fur 

bientôt faite. ceruines chofes. 
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De tout ceci je conclus qu'il n^eft pas aifé de dire en quoi 
confifte ^ Genève aujourd'hui la fainte réformation. Tout ce. 
qu'on peut avancer de certain fur cet article , eft qu^elle doit 
confîfler principalement \ rejetter les points conteftés à TÉglife 
Romaihe par les premiers réformateurs , & fur-tout par Calvin* 
Oeft-là Pefprit de votre inftiturion } c'eft par-là que vous êtes un 
peuple libre , & c'eft par ce côté feul que la religion fait chez 
vous partie de la loi de l'État. 

Db cette première queftion je pafle à la féconde » & je dis ; 
dans un livre où la vérité , Tucilité , la néceflîcé de la religion en 
général eft établie avec la plus grande force , où , fans donner 
aucune exclufion (7) , Fauteur préfère la Religion Chrétienne à 
tout autre culte , & la réformation évangélique k toute autre 
feôe , comment fe peut-il que cette même réformation foit atta- 
quée ? Cela paroit diflScile à concevoir. Voyons cependant. 

T'AI prouvé ci- devant en général » & je prouverai plus en dé- 
tail ci-après , qu'il n'eft pas vrai que le Chriftianifme foit attaqué 
dans mon livre. Or, lorfque les principes communs ne font pas 
attaqués, on ne peut attaquer en particulier aucune feâe que 
de deux manières : favoir , indireflement , en foutenant les do- 
gmes diftinftifs de fes adverfaires , ou dire Aement en attaquant 
les fiens. 

Mais comment aurols-je foutenu les dogmes diftinâifs des Ca,^ 
tholiques, puifqu'au contraire ce font les feuls que j'aie attaqués , 
& puifque c'efl cette attaque même qui a foulevé contre moi le 
parti Catholique, fans lequel il eft sûr que les Proteftants n'au- 
roient rien dit I Voilà , je l'avoue , une des chofes les plus étran* 
ges dont on ait jamais oui parler ; mais elle n'en eft pas moins 
vraie. Je fuis confefTeur de la foi proteftante à Paris , c'eft pour 
cela que je le fuis encore à Genève. 

Et comment aurois-je attaqué les dogmes diftinâiâ des Pro« 

(7) Texhorte tout Ie£teur équitable \ relire & pefer dans TÉnlile ce qui 
fuit immédiacemenc la profefllon de foi du Vicaire , & où je reprends la parole* 
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lefians , puiTqu^au contraire ce font ceux que j^ai ibutenus arec 
le plus de force , puifque je n^ai ceflfé d^infifler fur Paucoricé de 
b raifon en matière de foi , fur la libre interprétadoa des écritu- 
res , fur la tolérance évangélique , & fur Pobéiflance aux loix ; 
même en matière de culte ; tous dogmes diftinâifs & radicaux 
de PÉglife réformée , & fans lefquels , loin d'être folidement éta« 
blie p elle ne pourroit pas même exifter. 

Il y a plus , voyez quelle force la forme même de l'Ouvrage 
ajoute aux argumens en faveur des Réformés. Oeft un Prêtre 
Catholique qui parle , & ce Prêtre n'eft ni un impie ni un liber- 
tin : c'efl un homme croyant & pieux, plein de candeur, de droi* 
ture , & malgré fes difficultés , fes objeâions , Ces doutes , nour- 
ridant au fond de fon cœur le plus vrai refpeâ pour le culte qu'il 
profefle ; un homme qui , dans les épanchemens les plus intimes , 
déclare qu'appelle* dans ce culte au fervice de TÉglife , il y rem- 
plit avec toute l'exaôitude poflîble les foins qui lui font prefcrits ; 
que fa confcience lui reprocheroit dY manquer volontairement 
dans la moindre chofe ; que , dans le myilère qui choque le plus 
fa raifon , il fe recueille au moment de la confécration pour la 
faire avec toutes les difpofitions qu'exigent l'Églife & la grandeur 
du Sacrement; qu'il prononce avec refpeâles mots facramentaux ; 
qu'il donne ^ leur effet toute la foi qui dépend de lui , & quoi 
qu'il en foît de ce myftère inconcevable , il ne craint pas qu'au 
jour du jugement il foit puni pour l'avoir jamais profané dans fon 
cœur. 

Voila comment parle & penfe cet homme vénérable , vraiment 
bon , fage , vraiment Chrétien , 6c le Catholique le plus iincère 
qui peut-être ait jamais exifté. 

Écoutez toutefois ce que dît ce vertueux Prêtre à un jeune 
homme Proteflant qui s'étoit fait Catholique , & auquel il donne 
des confeils. ,, Retournez dans votre patrie, reprenez la religion 
de vos pères, fuivez-la dans la fîncérité de votre cœur, & ne la 
quittez plus ; elle eft très-fimple & très-famte ; je la crois de tou- 
tes les religions qui font fur la terre , celle dont la morale eft la 
plus purei & dont la raifon fe contente le mieux.'! 
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ÎL ajoute un moment après : ,, Quand vous voudrez écouter 
votre confcience, mille obftacles vains difparoitrontàfavoix. Vous 
fentirez que dans l'incertitude oii nous fommes , c^eft une inexcufa- 
ble préfomption de profefTer une autre religion que celle oii Ton 
efl né, 6c une fauflëté de ne pas pratiquer fincérement celle 
qu^on profefle. Si Ton s'égare, on s'ôte une grande excufe au 
tribunal du Souveram Juge, Ne pardonnera-t-il pas plutôt Ter- 
reur oîi Ton fut nourri , que celle qu'on ofa choifir foi-même ? ^ 

ÎL avoit dit auparavant : „ Si j'avoîs des Proteftans à mon voi- 
finage ou dans ma Paroifle , je ne les diftinguerois point de mes 
paroiffîens en ce qui tient à la charité Chrétienne ; je les porte- 
rois tous également k 's'entr'aimer, à fe regarder comme frères, à 
refpeôer toutes les religions , & k vivre en paix chacun dans la 
fienne. Je penfe que folliciter dans quelqu'un de quitter celle où 
il eft né y c'eft le folliciter de mal faire , & par conféquent faire mal 
foi-même. En attendant de plus grandes lumières gardons l'ordre 
public , dans tout pays refpeôons les loîx , ne troublons point le 
culte qu'elles prefcrivent, ne portons point les citoyens à la dé- 
fobéifTance : car nous ne favons point certainement fi c'eft un bien 
pour eux de quitter leurs opinions pour d'autres , & nous favons 
certainement que c'eft un mal de défobéir aux loix. ^ 

Voila, Monfleur , comment parle un Prêtre Catholique, dans 
un écrit oh l'on m'accufe d'avoir attaqué le culte des réformés , 
& où il n'en eft pas dit autre chofe ; ce qu'on auroit pu me re- 
procher, peut-être, étoit une partialité outrée en leur faveur, & 
un défaut de convenance, en faifant parler un Prêtre Catholique 
comme jamais Prêtre Catholique n'a parlé; ainfi j'ai fait en toute 
chofe précifément le contraire dé ce qu*on m'accufe d'avoir fait : 
on dh'oit que vos Magiftrats fe font conduits par gageure ; quand 
ils auroient parié de juger contre l'évidence , ils n'auroient pas 
mieux réufli. 

Mais ce livre contient des objeftions, des difficultés, des dou- 
tes. Et pourquoi non, je vous prie? Où eft le crime a un Pro- 
teftant de propofer fcs doutes fur ce <ju'il trouve douteux, & fes 

objeâions 
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objeftions fur ce qu*H en trouve fufceptible î Si ce qui vous paroît 
clair me paroît obfcurî fi ce que vous jugez démontré ne me 
femble pas Têtre , de quel droit prétçndez-vous foumettre ma raî- 
fon à la vôtre , & me donner votre autorité pour loi , comme fi 
vous prétendiez à l'infaillibilité du Pape ? N'efl-il pas plaifant qu'il 
faille raifonner en Catholique pour m'accufer d'attaquer les Pro- 
teftans ! * 

Mais ces objeftîons & ces doutes tombent fur les points fon- 
damentaux de 1^ foi. Sous l^pparence de ces doutes oi\ a raf-* 
femblé tout ce qui peut tendre à fapper , ébranler & détruire les 
principaux fondemens de la Religion Chrétienne : voilà qui change 
la thèfe ; & fi cela eft vrai , je puis être coupable ; mais auffî 
c^eft un menfonge , & un menfonge bien imprudent de la part de 
gens qui ne favent pas eux-mêmes en quoi confident les principes 
fondamentaux de leur Chriftianifme. Pour moi , je fais très-bien 
en quoi confident les principes fondamentaux du mien , & je Tat 
dit. Prefque toute la profeflîon de foi de la Julie eft a65rmative, 
toute la première partie de celle du Vicaire eft affirmative , la moi- 
tié de la féconde partie eft encore affirmative ; une partie du cha- 
pitre de la Religion civile eft affirmative ; la lettre à M. l'Arche- 
vêque de Paris eft affirmative : voilii , Meflieurs , mes articles fon- 
damentaux ; voyons les vôtres. 

Ils font adroits , ces Meffieurs ; ils établident la méthode de 
difcuflion la plus nouvelle & la plus commode pour les perfécu- 
teurs. Ils laiflënt » avec art , tous les principf s de la doârine incer- 
tains & v^ues. Mais un auteur a-t-il le malheur de leur déplai- 
re , ils vont furetant dans Tes livres quelles peuvent être fes opi- 
nions. Quand ils croient les avoir bien conftatées , ils prennent 
les contraires de ces mêmes opinions , & en font autant d'arti- 
cles de foi. Enfuite ils crient Ji l'impie , au blafphême , parce que 
l'auteur n'a pas d'avance admis dans fes livres les prétendus arti- 
cles de foi qu'ils dbt bâtis après coup pour le tourmenter. 

CoMAfENT les fuivre dans ces multitudes de points fur lefquels 
ils m'ont attaqué ? Comment raflèmbler tous leurs libelles ? Corn- 
OLwrci méUts. Tomt IV. F 
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ment les lire ? Qui peut aller trier tous ces I&mbeanx , toutet eef 
guenilles chez les frippiers de Genève , ou dans le fumier du 
Mercure de Neufchâtel ? Je me perds , je m'embourbe au milieu 
de tant de bétifes. Tirons de ce fatras un feul article pour fervir 
d^exemple ; leur article le plus triomphant , celui pour lequel leurs 
prédicans ( 8 ) fe font inis en campagne | & dont ils ont fait le 
plus de bruit : les miracles. 

J'ENTRE dans un long examen : pardonnez- m'en Tennui , je 
vous en fupplie. Je ne veux difcuter ce point fi terrible que pour 
- vous épargner ceux fur lefquels ils ont moins infHlé. 

Ils difent donc : ,» J. J. Roufleau n'eft pas Chrétien , quoiqu'il 
fe donne pour tel ; car nous , qui certainement le fommes , ne 
penfons pas comme lui. J. J. Roufleau ne croit point à la rêvé* 
lation y quoiqu'il dife y croire : en voici la preuve. " 

„ Dieu ne révèle pas fa volonté immédiatement \ tous les hom* 
mes. Il leur parle par fes Envoyés , & fes Envoyés ont pour 
preuve de leur midîon les miracles. Donc quiconque rejette les 
miracles, rejette les Envoyés de Dieu ; & qui rejette les Envoyés 
de Dieu , rejette la révélation : or , J. J. Roufleau rejette les mi« 
racles. *• 

Accordons d'abord & le principe & le fait , comme s'ils étoient 
vrais : nous y reviendrons dans la fuite. Cela fuppofé , le raifon- 
ment précédent n'a qu'un défaut; c'eft qu'il fait direôement con- 
tre ceux qui s'en feij^ent. 11 eft très-bon pour les Catholiques, 
mais très-mauvais pour les Proteflans : il faut prouver à mon tour. 

Vpus trouverez que je me répète fouvent ; mais qu'importe î 
L'orfqu'une même propofition m'eft néceflaire à des argumens 
tout difFérens , dois-je éviter de la reprendre î Cette affedation fe- 
roit puérile : ce n'eft pas de variété qu'il s'agît , c'eft de vérités , 
de raifonnemens juftes & concluans. Paflez le refte, & ne fongez 
qu'à cela. 

(8) Je n'auroîs point employé ce s'en fervoit en écrivant au Cardinal 
terme, que je trouvois méprifant, fi de Fleury, ne m'eût appris que mon 
Texemple du Confeil de Genève , qui fcrupule étoic mal fondé. 
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Quand les premiers Réformateurs commencèrent \ fe faire 
entendre , PÉglife univerfelle étoît en paix , tous les fentîmens 
écoient unanimes , il n^ ^^oit pas un dogme eflentiel débattu par? 
mi les Chrétiens. 

Dans cet état tranquille , tout-à-coup deux ou trois hommes 
iélevent leur voix , & crient dans toute PÈurope : Chrétiens, pre- 
nez garde à vous, on vous trompe , on vous égare, on vous mène 
dans le chemin de l'enfer ; le Pape eft PAntechrift , le fuppôt de 
Satan} fon Églife eft Pécole du menfonge. Vous êtes perdus fi 
TOUS ne nous écoutez. 

A ces premières clameurs , TËurope étonnée refta quelques mo- 
tnens en iilènce , attendant ce qu'il en arriveroit. Enfin le Clergé 
revenu de fa première furprife , & voyant que ces nouveaux ve« 
nus fe faifoient des feâateurs , comme s'en fait toujours tout hom- 
me qui dogmatife , comprit qu'il falloit s'expliquer avec eux. Il 
commença par leur demander à qui ils en avoient avec tout ce 
vacarme. Ceux-ci répondent fièrement qu'ils font les Apôtres de 
la vérité, appelles à réformer l'Églife & à ramener les fidèles dei 
la voie de perdition où les conduifoient les Prêtres. 

Mais 9 leur répliqua-t-on , qui vous a donné cette belle com« 
miflîon de venir troubler la paix de l'Églife & la tranquillité pu- 
blique î Notre confcîence , dirent-ils , la raifon , la lumière inté- 
rieure, la voix de Dieu , Il laquelle nous ne pouvons réfifter fans 
crime : c'eft lui qui nous appelle à ce faint miniftère, & nous fui« 
▼ons notre vocation. 

Vous êtes donc Envoyés de Dieu , reprirent les Catholiques^ 
En ce cas nous convenons que vous devez prêcher , réformer t 
înftruîre, & qu'on*doit vous écouter. Mais pour obtenir ce droite 
commencez par nous nlontrer vos lettres de créance. Prophéti- 
fez , guériflez » illuminez, ^tes des miracles \ déployez les preur 
Tés de votre milfîon. 

La réplique des Réformateurs eft belle ^ & vaut bien la peinei 
d'être tranfcrite# 

F V 
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,y Oui , nous fommes les Envoyés de Dieu , mais notre mîP 
fion n^eft point extraordinaire ; elle efl dans Pimpulfion d'une con- 
fcience droite, dans les lumières d'un entendement fain. Nous ne 
TOUS apportons point une révélation nouvelle ; nous nous bor- 
nons Ji celle qui vous a été donnée, & que nous n'entendons 
plus. Nous venons à vous, non pas avec des prodiges, qui peu-» 
vent être trompeurs^ & dont tant de faufTes dodlrines fe font 
étayées , mais avec les fignes de la vérité & de la raifon , qui ne 
trompent point; avec ce livre faint que vous défigurez, & que 
nous vous expliquons. Nos miracles font des argumens invinci- 
bles i nos prophéties font des démonflration^ : nous vous prédi** 
fons que fi vous n'écoutez la voix de Chrift qui vous parle par 
nos bouches » vous ferez punis comme des ferviteurs. infidèles k 
qui Ton dit la volonté de leurs maîtres , & qui ne veulent pas 
raccomplir. " 

Il n'étoit pas naturel que les Catholiques convmflent de l'é* 
vidence de cette nouvelle doârine , & c'efl auflî ce que la plupart 
d'entre eux fe gardèrent bien de faire. Or , on voit que la dif* 
pute étant réduite à ce point, ne pouvoit plus finir, & que cha-» 
cun devoit fe donner gain de caufe ; les Proteflans foutenant tou* 
jours que leurs interprétations & leurs preuves étoient fi claires qu'il 
falloit être de mauvaife foi pour s'y refufer ; & les Catholiques ^ 
de leur côté , trouvant que les petits argtimens de quelques par* 
dculiers, qui même n'étoient pas fans réplique, ne dévoient pas 
l'emporter fur l'autorité de toute l'Églife , qui de tout temps avoic 
autrement décidé qu'eux les points débattus. Tel efl Tétat où la 
querelle efi refiée. On n'a ceffé de difputer fur la force des 
preuves : dîfpute qjui n'aura jamais de fin , tant que les hommes 
n'auront pas tous la même tête. 

Mais ce n'étoit pas de cela qu'il s'agifToit pour les Catholiques. 
Ils prirent le change 9 & û 9 fans s'amufer à chicaner les preuves 
de leurs adverfaires , ils s'en fuffent tenus )t leur difputer le droit 
de prouver, ils les auroient embarraffés, ce me femble. 

p F&EMXJéasMSNT , leur auroient*ils dit^ Votre manière de rat^ 
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fonner n^eft qu'une pétîtîon de principe; car fi la force de vos 
preuves eft le figne de votre miffion , il s'enfuît pour ceux qu'elles 
ne convainquent pas que votre miflîon eft faufle , & qu'ainfî nous 
pouvons légitimement, tous tant que nous fomnies, vous punir 
comme hérétiques , comme faux Apôtres , comme perturbateurs 
de l'EgUfe & du genre humain. " 

„ Vous ne prêchez pas i dites-vous , des doârines nouvelles : & 
que faites-vous donc en nous préchant vos nouvelles explications?. 
Donner un nouveau fens aux paroles de TÉcriture n'efl-ce pas 
établir une nouvelle dodrine ? N'eft-ce pas faire parler Dieu tout 
autrement qu'il n'a fait ? Ce ne font pas les fons , mais les fens 
des mots qui font révélés : changer ces fens reconnus & fixés par 
rÊglife , c'eft changer la révélation.'» 

„ Voyez de plus combien vous êtes înjuftes ! Vous convenez 
qu'il faut des miracles pour autprifer une miflîon divine , & ce- 
pendant vous , fimples particuliers , de votre propre aveu , vous 
venez nou? parler -avec empire & comme les Envoyés de Dieu. 
(9) Vous réclamez l'autorité d'interpréter l'Ecriture à votre fan- 
taifie ^ & vous prétendez nous ôter la mèmt liberté. Vous vous 
arrogez \ vous feuls un droit que vous refufez & k chacun de 
nous , & à nous tous qui composons TÉglife. Quel titre avez-vous 
donc pour foumettre ainfi nos jugemens communs k votre efprît 
particulier î Quelle infupportable fuflBfance de prétendre avoir tou- 
jours raifon , &raifon feuls contre tout le monde > fans vouloir laift 
fer dans leur fentiment ceux qui ne font pas du vôtre & qui pen- 



(9) Farel déclara en propres termes 
\ Genève , devant le Confeil Épifco- 
pal , qu'il écoic envoyé de Dieu : ce 
qui fie dire k l'un des membres du 
Co^eil ces paroles de Caïphe : U a 
lla^mé : qu'eft-il hefoin d!autrt U- 
tnoignagel II a mérité la mort. Dans la 
doârjjQie des miracles il en falloir un 
pour répondre à cela» Cependant Jefu& 



n'en fit point en cette occafion 9 m 
Fard noû plus* Froment déclara de 
même au Magiftrat qui lui défendoîc 
de prêcher , quHl valoit mieux obéir à 
Dieu qu'aux hommes, & continua de 
prêcher, malgré la défenfe; conduite 
qui certainement ne pouvoit s'auto^ 
rifer que par un ordre exprès de Dieu» 
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fent avoir raifon auflî i ( i o) Les diflinAîons dont rous nous payes 
feroient coût au plus tolérables (i vous diiiez fimplement votre avis ^ 
& que vous en reftaffîez-là ; mais point. Vous nous faites une guer- 
re ouverte ; vous foufflez le feu de toutes parts. Réfifter ï vos 
leçons c*eft être rebelle , idolâtre , digne de Venfer. Vous voules 
abfolument convertir , convaincre ^ contramdre même. Vous do« 
gmatifez , vous prêchez , vous cenfurez , vous anathématifez , vous 
excommuniez , vous puniflez , vous mettez k mort : vous exercez 
Tautorité des Prophètes , & vous ne vous donnez que pour des 
particuliers. Quoi ! vous novateurs , fur votre feule opinion , fou« 
tenus de quelques centaines d^hommes, vous brûlez vos adver- 
faires ; & nous , avec quinze fiècles d^antiquité & la voix de cent 
millions d^hommes , nous aurons tort de vous brûler ! Non , cef- 
fez de parler , d^agir en Apôtres , ou montrez vos titres , ou quand 
cous ferons les plus forts vous ferez très-juftement traités en im- 
pofteurs." 

A ce dîfcours , voyez-vous , Monfieur , ce que nos réformateurs 
auroient eu de folide It répondre ? Pour moi je ne le vois pas. Te 
penfe quSls auroient été réduits k fe taire ou à faire des miracles* 
Trifte reffource pour des amis de la vérité ! 

7e conclus de-la qu^établir la néceflité des miracles en preuve 
(de la miflion des Envoyés de Dieu qui prêchent une doArine nou- 
velle, c'eft renverfer la réformation de fond en comble ; c'eft 
f^re pour me combattre ce qu'on m^accufe fauffement d'avoir 
Tait. 

Je n'ai pas tout dit, Monfieur, fur ce chapitre ; maïs ce quî 
me refte à dire ne peut fe couper , & ne fera qu'une trop lon- 
gue lettre : il eft temps d'achever celle-ci. 

(10) Quel homme , par exemple , fiit jedlion qu'on ofoit lui faire , étoît ton». 

|«mais plus tranchant, plus impérieux y jours une œuvre de Satan, un crime 

flusdëcifif , plus divinement infailli- digne du feu ? Ce n'eft pas au feul 

le à fon gré que Calvin , pour qui Servet qu'il en a coûté la vie pout 

b noiBdre oppoûtion , la moindre ob* avoir ofé penfer autrement que lufe 
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LETTRE III. 

JE reprends 9 Monfieur» cette queftion des miracles que j^d 
entrepris de difcuter avec vous; & après avoir prouvé qu'établir 
leur néceflîté , c^étoit détruire le Proteftantifme , je vais cher- 
cher à préfeçt quel eil leur ufage pour prouver la révélation. 

. Les hommes ayant ties têtes fi diverfement organifées ne fau- 
roient être afFeâés tous également des mêmes argumens , fur* 
tout en matières de foi. Ce qui paroit évident à Tun ne pafflit 
pas même probable à Pautre ; Tun par fon tour d'efprit n'eft 
frappé que d'un genre de preuves; Tautre ne l'efl que d'un genre 
tout différent. Tous peuvent quelquefois convenir des mêmes 
chofes; mais il eft très-rare qu'ils en conviennent par les mêmes 
raifons : ce qui , pour le dire en paflant, montre combien la dif- 
pute en elle-même efl peu fenfée : autant vaudroit vouloir forcer 
autrui de voir par nos yeux. 

Lors donc que Dieu donne aux hommes une révélation que 
tous font obligés de croire , il faut qu'il l'établiflè fur des preuves 
bonnes pour tous , & qui par conféquent foient aufli diverfes 
que les manières de voir de ceux qui doivent les adopter. 

Sur ce raîfonnement ^ qui me paroit jufte & fimple » on a 
trouvé que Dieu avoit donné à la mifiion de fes Envoyés divers 
caraâères qui rendoient cette miflîon reconnoiflable à tous les 
hommes petits & grands , fages & fots » favans & ignorans. Celui 
d'entr'eux qui a le cerveau affez flexible pour s'afFeâer \ la fois 
de tous ces caraôères, efl heureux fans doute ; mais celui qui n'efl 
frappé que de quelques-uns n'eft pas à plaindre, pourvu qu'il en 
foît frappé fuffifamment pour être perfuadé. 

Le premier i le plus important , le plus certain de ces carac- 
tères fe tire de la nature de la doârine i c'efl-à-dire » de fon utilité. 
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de fa beauté (i) > de fa fainteté , de fa vérité , de fa profondeur^ 
& de toutes les autres qualités qui peuvent annoncer aux hommes 
les înftruftions de la fuprême fagefle & les préceptes^ 4e la fupré- 
me bonté. Ce caraAère eft, comme j^ai dit» le plus sûr, le plus 
infaillible ; il porte en lui-même une preuve qui difpenfe de toute 
autre; mais il efl le moins facile k conftater : il exige, pour être 
fenti , de Tétude , de la réflexion , des connoiflances , des difcufl 
fions , qui ne conviennent qu^aux hommes fages , qui font inftruits 
& qui favent riûfonner. 

Le fécond caraâère efl dans celui des hommes choifis de Dieu 
pour annoncer fa parole ; leur fainteté , leur véracité, leur juflice» 
l^s mœurs pures & fans taches, leurs vertus inacceffibles aux 
paffîons humaines , font , avec les qualités de Tentendement , la 
raifon, l*efprit, le favàir ^ la prudence, autant d'indices re(pec« 
tables , dont la réunion , quand rien ne s'y dément , forme une 
preuve complette en leur faveur , & dit qu'ils font plus que des 
hommes. Ceci eft le figne qui frappe par préférence les gens bons 
& droits qui voient la vérité par-tout où ils voient la juftîce , & n'en* 
tendent la voix de Dieu que dans la bouche de la vertu. Ce ca* 
raéère a fa certitude encore ; mais il n'eft pas impoflîble qu'il 
trompe , & ce n'eft pas un prodige qu^un impofleur abufe les 
gens de bien, ni qu'un homme de bien s'abufe lui-même, entraîné 
par l'ardeur d'un faînt zèle qu'il prendra pour de l'infpiration. 

Le troifîème caradlèrç des Envoyés de Dieu eft une émanation 

de 



(l) Je ne fais pourquoi Ton veut 
attribuer au progrès de la philofophie 
la belle i^orale de nos livres. Cette 
morale , «réc de l'Évangile , étoit 
chrétienne avant d'être philofophique. 
Xes Chrétiens Tenfeignent fans la 
pratiquer , je Ta voue ; mais que 
font de plus les Philofophes, fi ce 
n'^ft de fe donner i eux - mêmes 
beaucoup de louanges , qui n'étant 
répétées par perfonne autre , ne prou- 



vent pas grand'chofe, à mon avis? 
Les préceptes de Platon font fouvenc 
très-fublimes, mais combien n'erre-t-il 
pas quelquefois , & jufqu'où ne vont 
pas fes erreurs? Quant \ Ciceron^ 
peut-on croire que fans Platon ce 
Rhéteur eût trouvé fes Offices ? L'Évan* 
gile feul eft , quant \ la morale , tou- 
jours sûr, toujours vrai, toujours 
unique ^ Çc toujours femblable ^ luU. 
méme^ 
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2e la puiflance divine, qui peut interrompre & changer le cours 
de la nature à la volonté de ceux qui reçoivent cette émanation. 
Ce caraâère eft fans contredit le plus brillant des trois, le plus 
frappant, le plus prompt à fauter aux yeux^ celui qui fe marquant 
par un effet fubit & fenfîble , femble exiger le moins d^examen 
& de difcuflion : par-1^ ce caraâère eft auffi celui qui faifit fpécia* 
lement le peuple, incapable de raifonnemens fuivis, d^obferva* 
tions lentes & sûres , & en toute chofe efclave de Tes fens : mais 
c'eft ce qui rend ce même caraâère équivoque , comme il fera 
prouvé ci-après; & en effet, pourvu qu^il frappe ceux auxquels 
il cfl deftiné , qu^importe qu'il foit apparent ou réel ? Oefl une 
diilinâion qu'ils font hors d'état de faire : ce qui montre qu'il n'y 
a de figne vraiment certain que celui qui fe tire de la doârine , 
& qu'il n'y a par conféquent que les bons raifonneurs qui puiflent 
avoir une foi folide & sûre; mais la Bonté divine fe prête aux 
foiblefles du vulgaire , & veut bien lui donner des preuves qui 
faflent pour lui* 

7e m'arrête ici , fans rechercher fi ce dénombrement peut aller 
plus loin : c'eft une difcuflion inutile k la nôtre ; car il efl clair 
que quand tous ces flgnes fe trouvent réunis , c'en efl affez pour 
perfuader tous les hommes , les fages , les bons , & le peuple : 
tous , excepté les fous , incapables de raifon ^ & les méchans , qui 
ne veulent être convaincus de rien. 

Ces caraâères font des preuves de l'autorité de ceux en qui 
ils réfident ; ce font les raifons fur lefquelles on efl obligé de les 
croire. Quand tout cela efl fajt, la vérité de leur miflion efl éta- 
blie"; ils peuvent alors agir avec droit & puiflance en qualité d'En- 
voyés de Dieu. Les preuves font les moyens , la foi due k la doc- 
trine e& la fin. Pourvu qu'on admette la doârine , c'efl la chofe 
la plus vaine de difputer fur le nombre & le choix des preuves ; 
& fi une feule me perfuade , vouloir m'en faire adopter d'autres , 
eft un foin perdu. Il feroit du moins bien ridicule de foutenir qu'un 
homme ne croît pas ce qu'il dit croire , parce qu'il ne le croît 
pas précifément par les mêmes raifons que nous difons avoir de 
le croire aufli. 
• Œuvres mdécs. Tome IV. G 
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Voila , ce me femble , des principes claîrs & înconteftables : 
venons \ Papplîcation. Je me déclare Chréricn ; mes perfécuteurs 
dtfent que je ne le fûts pas. Us prourent que je ne fuîs pas Chré- 
tien parce que je rejette la rérélatîon , & ils prouvent que je re- 
jette la révélation , parce que je ne crois pas aux miracles. 

Mais pour que cette conféquence fût jufte, il faudroit de 
deux chofes Tune : ou que les miracles fudent l'unique preuve 
de la révélation , ou que je rejettalTe également les autres preuves 
qui Tatteflent. Or , il n'eil pas vrai que les miracles foient Tuni- 
que preuve de la révélation , & il n'eft pas vrai que je rejette 
les autres preuves , puifqu'au contraire on les trouve établies dans 
Touvrage même où l'on m'accufe de détruire la révélation ( 2 ). 

Voila précîfément à quoi nous en fommes. Cts Meflîeurs , 
déterminéii me faire malgré moi rejetter la révélation » comptent 
plouf rien que je l'admette fur les preuves qui me convainquent ^ 
fi je ne l'admets encore fur celles qui ne me convainquent pas ; 
& parce que je le puis , ils difent que je la rejette. Peut-on rien 
concevoir de plus injufte & de plus extravagant ? 

Et voyez, de grâce , fî j'en dis trop, lorfqu'ils me font un cri- 
me de ne pas admettre une preuve que non-feulement Jefus n'a 
pas donnée , mais qu'il a refufée expreffément. 

Il ne s'annonça pas d'abord par des miracles , mais par la pré- 
dication. A douze ans il difputoit déjà dans le Temple avec les 
Dofleurs , tantôt les interrogeant & tantôt les furprenant par la 
fagefle de fes réponfes. Ce fut-lîi te commencement de Ç^s fom:-^ 
tions, comme il le déclara lui-même k fa Mère & à lofeph. (3) 
Dans le pays , avant qu'il fît aucun miracle , il fe mit \ prêcher 

(1) Il importe de remarquer que le que j'ai faite \ la fin de ce même 

Vicaire pouvoit trouver beaucoup d'ab- écrit. On voie clairement dans mes 

jeéHons comme Catholique , qui font principes que plufieurs des objeâiooa 

nulles pour un Proteflant. Ainfi le qu il contient portent à faux, 
fcepticiïme , dans lequel il refte , ne 

prouve en aucune façon le mien , fur- [3J Luc. XI. 46 , 47 , 49, 
tout après la déclaration très-expreffe 
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aux peuples le Royaume des Cieux (4) , & U avoît déjà raflêmblé 
plufieurs diTciples , fans s'être autorifé près d'eux d'aucun figne , 
puifqu'O ell dit que ce fut à Cana qu'il fit le premier. (5) 

Quand il fit enfuîte des miracles , c'étoît le plus fouvent dans 
des occafions particulières dont le choix n'annonçoit pas un té- 
moignage public, & dont le but éroît fi peu de manifefler fa 
puiflance , qu'on ne lui en a jamais demandé pour cette fin qu'if 
ne les ait refufés. Voyez ft-defTus toute Wiîftoîre de fa vie ; 
écoutez fur-tout fa propre déclaration ; elle eft fi décifive que 
vous n'y trouverez rien à répliquer. 

. Sa carrière étoit déjà fort avancée quand les Doôeurs , le 
voyant faire tout de boo le Prophète au milieu d'eux , s'aviferent 
de lui demander un figne. A cela qu'auroit dû répondre Jefus , 
félon vos Meflîeurs î „ Vous demandez un figne , vous en avcrz 
eu cent. Croyez-vous que je fois venu m'annoncer à vous pour le 
Mefiie fans commencer par rendre témoignage de moi , comme 
fi j'avois voulu vous forcer à me méconnoître & vous faire errer 
malgré vousî Non, Cana , le Centenier , le Lépreux, les aveugles, 
les paralytiques^ la multiplication des pains , toute la Galilée , 
toute la Judée dépofent pour moi. Voilà mes fignes} pourquoi 
feignez-vous de ne les pas voir ? " 

Au lieu de cttt^ réponfe, que Jefus ne firpoînt, voici, Mon- 
iîeur, celle qu'il fit. 

La nation méchanie & adultère demande un figne ^ & il ne lui 
m fera point donné. Ailleurs il ajoute : il ne lui fera point donné 
Vautre figne que celui deJonas le Prophète. Et leur tournant k 
dos , il s'en alla (6). 

(4) Matth. IV. 17. 

(y) Jean H. II. Je ne puis penfer (6) Marc. Vin. II. Matth. XVI. 4. 

<jue perfonne veuille mettre au nom- Pour abréger j'ai confondu enfemble 

bre des fignes publics de fa miflion ces deux paffages; mais j'ai confervé 

la tentation du diable & le jeûne de la diftinflion eflentielle a la queftion. 
quarante jours* 

G ij 
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Voyez d^abord comment » blâmant cette manière des fîgnes 
miraculeux , il traite ceux qui les demandent : & cela ne lui arrire 
pas une fois feulement , mais plufieurs (7). Dans le fyfléme de 
vos Meffîeucs' cette demande étoit très- légitime : pourquoi donc 
infulter ceux qui la faifoient) 

Voyez enfuite k qui nous devons ajouter foi par préférence $ 
d^eux , qui foutiennent que c^efi rejeter la révélation chrétienne 
que de ne pas admettre les miracles de Jefus pour les lignes qui 
TétablifTent , ou de Jefus lui-même » qui déclare qu^il n^a point 
de figne à donner. 

Ils demanderont ce que c^eft donc que le (igné de 7onas le 
Prophète ? Te leur répondrai que c^efl fa prédication aux Ninivi- 
tes, précifément le même figne qu^employoit Jefus avec les Juifs » 
comme il Texplique lui-même ( 8 )• On ne peut donner au fé- 
cond paffage qu^un kns qui fe rapporte au premier , autrement 
Jefus fe feroit contredit. Or, dans le premier pafTage, où Ton de- 
mande un miracle en iigne, Jefus dit pofitivement qu'il n'en fera 
donné aucun. Donc le fens du fécond paffage n'indique aucun fi**, 
gne miraculeux. 

Un troîfième paffage, înfîfleront-îls , explique ce fîgne par* la. 
réfurreftion de Jefus (9 ). Je le nie } il l'explique tout au plus par 
fa mort. Or , la mort d'un homme n'efl pas un miracle \ ce n'en efl 
pas même tm qu'après avoir reflé trois jours dans la terre un 
corps en folt retiré. Dans ce paffage il n'efl pas dit un mot de la 
réfurreftîon. D'ailleurs quel genre de preuve feroit- ce de s'auto- 
rifer durant fa vie fur un figne qui n'aura Heu qu'après fa mort ? 
Ce feroit vouloir ne trouver que des incrédules ; ce feroit cacher 
la chandelle fous le boifleau : comme cette conduite feroit injufle j^ 
cette interprétation feroit impie. 

De plus l'argument invincible revient encore. Le fens du troî- 

(7) Conférez les pafTages fui vans. (8^ Matth. XII. 41. Luc. XI. 30,32. 
Maith. XII. 39, 41. Marc. VIII. II. 

tue. XI. 19. Jean U. l8 , 19. IV. 48. (j^) Matth, XII. 40, 
V.34i3^i3^ 
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fième pallage ne doit pa> attaquer le premier , & le premier affir- 
me qu^il ne fera point donné de figne , point du tout , ^ucun. En** 
fin, quoi qu^il en puiflè être j il refle toujours prouvé, par le té« 
moignage de Tefus même, que s^il a fait des miracles durant fa 
vie, il n^en a point fait en figne de fa miflion. 

Toutes les fois que les Juifs ont infifté tut ce genre de preu- 
ves , il les a toujours renvoyés avec mépris , fans daigner jamais 
les fatisfaire. Il n^approuvoit pas même qu^on prit en ce fens (es 
œuvres de charité. Si vous ne voyei^ des prodiges 6 des miracles ^ 
vous ne €roye:^ point ^à\Co\t''tl à celui qui le prioit de guérir fon fils, 
(lo) Parle-t-on fur ce ton-la quand on veut donner des prodi- 
ges en preuves ? 

Combien n^étoir^il pas étonnant que, s^il en eut tant donné 
de telles, on continuât fans ceflè à lui en demander? Quel mira^ 
clc fais'tu^ lui difoient les Ixkikyofin que Payant vu nous croyions 
à toi} Moife donna la manne dans le deftrt à nos pères ; mais toi , 
quelle œuvre fais- tu ( 1 1 ) ? Oeft à-peu-près dans le fens de vos 
Meflieurs, & laifiant à part la Majefté Royale, comme fi quel- 
qu'un venoit dire ^ Frédéric : On te dit un grand Capitaine ; & 
pourquoi donc ? QtTastu fait qui te montre tel? GuJIave vainquit 
à Leipfic , à Lut^en , Charles à Frawftat^ à Narva; mais oà/ont 
tes mouvemens? Quelle vi3oire as^tu remportée , quelle place as- tu 
prijèj quelle marche as- tu faite y quelle campagne t^a couvert de 
gloire? De quel droit portetu le nom de grand? L'imprudence 
d'un pareil difcours eft-elle concevable , & trouveroit-on fur la 
terre entière un homme capable de le tenir ? 

Cependant , fans faire honte à ceux qui lui en tenoîeot 
un femblable , fans leur accorder aucun miracle , fans les édi-^ 
fier au moins fur ceux qu'il avoir faits , Je fus, en réponfe à leur 
quefiion , fe contente d'allégorifer fur le pain du Ciel : auflî ^ lofa 
que fa réponfe lui donnât de nouveaux Difciples, elle lui en dta 
plufieurs de ceux qu'il avoir, & qui (ans doute penfoient conv* 
me vos Théologiens. La défenion fut telle qu'il dit aux douze; 

Ùo) ;ean IV. 48. (n) Jean VL 30 , Ji , & 6à%, 
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Bt vous ne vouîe^vous pas aujji rous en^alUr ? Il ne paroit pas 
quMl eût fore k cœur de confenrer ceux qull ne pouvoic retenir 
que par des miracles» 

Les Juîft demandoient un figne du Ciel. Dans leur fyRême 
ils avoient raifon. Le figne qui devoit conftater la venue du Mef^ 
fie ne pouvott pour eux être trop évident, trop décifif, trop 
au-defTus de tout foupçon , ni avoir trop de témcMns ocuiaires; 
comme le témoignage immédiat de Dieu vaut toujours mieux que 
celui des hommes, il étott plus siut d^en croire au figne même, 
qu'aux gens qui difoient Pavoir vu ^ & pour cet effet le Gelétoit 
préférable ^ la terre* 

Les Juifs avoient donc r^fon dans leur vues parce qu^ils vou- 
loient un Meflîe apparent & tout miraculeux. Mais Jefus dit après 
le Prophète, que le Royaume des Cieux ne vient point avec ap- 
parence ; que celui qui Tannonce ne débat pobt , ne crie point; 
qu^on n^entend point fa voix dans les rues. Tout cela ne reC- 
pire pas Poflentation des miracles ; aufli n'étoit-elle pas le but 
qu'il fe propofoft dans les fîens II n^ mettoit ni Pappareîl , ni 
l'authenticité néceflatre pour conftater de vrais %nes, parce qu'il 
ne les donnoit point pour tels* Au contraire il recommandoit le 
fecret aux malades qu'il guériflbit, aux boiteux qu'il faifoit mair- 
cher, aux podédés qu'il délivroit du Démon. L'on eût dit qu^il 
cratgnoîr que fa vertu miraculeufe ne fût connue ; on m'avouera 
que c'étoit uue étrange manière d'en faire la preuve de fa mif- 
fion. 

« Mais tout cela s'explique de foi-même , fi-tôt que Pon con- 
çoit que les Juifs alloient cherchaut cette preuve oii Jefus ne 
voufoit pas qu'elle fôt. Celui qui me rejeté , a , difoic-il , ifui le ju- 
ge. A)outoir-il, les miracles que f ai faits le condamneront? Non, 
mais la parole que fai portée le condamnera. La preuve eft donc 
dans la parole & non pas dans les nûracles. 

On voit dans l'Évangile que ceux de Jefus étoienttous utiles; 
maïs lis étoient fans éclat , fans apprêt , fans pompe ; ils étoîent 
(Impies comme ks difcours , comme fa vie , comme toute fa con- 
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diriee. Le plus apparent , le plus palpable qu'il aît fait , eft fins 
contredit celui de la multiplication des cinq pains & des deux poif- 
fons qui. nourrirent cinq mille hommes. Non- feulement fes difci- 
ples avoient vu le miracle , mais il avoir, pour ainfî dire , pafTé par 
leurs mains \ & cependant ils n'y penfoient pas , ils ne s'en dou- 
toient prefque pas. Concevez-vous qu'on puifle donner pour fi- 
gnes notoires au genre humain dans tous les fiècles des faits 
auxquels les témoins les plus immédiats font à peine attention (12)? 

Et tant s'en faut que l'objet réel des miracles de Jefus fût d'é- 
tablir la foi, qu'au contraire , il commençoit par exiger la foi avant 
que de faire le miracle. Rien n'eft fi fréquent dans TÉvangîle. 
C'eft précifément pour cela , c'eft parce qu'un Prophète n'eft fans 
honneur que dans fon pays , qu'il fit dans le fien très-peu de mi- 
rades (13); il eft dit même qu'il n'en put faire \ cauïe de leur 
incrédulité. (14) Comment? C'étoit k caufe de leur incrédulité 
qu'il en ^loit faire pour les convaincre , fi ks miracles avoient eu 
cet objet; mais ils ne l'avoient pas. C'étoient fimplement des ac- 
tes de bonté , de charité , de bienfaifance qu'il fiiifoit en faveur 
de ks amis & de ceux qui croyoient en lui ; & c'étoit dans de pa- 
reils aâes que confiftoient les œuvres de miféricorde , vraiment 
dignes d'être fiennes, qu'il difoit rendre témoignage de lui. (15) 
' Ces œuvres marquotent le pouvoir de bien faire , plutôt que la 
volonté d^étonner; c'étoient des \rertus {16) plus que des mira- 
cles. Et comment la fuprême fagefTe n'eût- die employé des moyens 
fi contraires k la fin qu'il fe propofoit? Comment n'eut-elle pas prévu 
que les miracles dont elle appuy oit l'autorité de (es Envoyés, produi- 
roient un effet tout oppofé , qu'ils feroient fufpeâer la vérité de l'hif- 
toîre, tant fur les miracles que fur la miflîon, & que parmi tant 
de folides preuves , celle-là ne fer oit que rendre plus difficiles fur 

(II) Marc. VI. yi. Il eft dit que [14] Marc. VI. y. 
c'étoit a caufe que leur cceur étoic 

ftupide ; mais qui s'oferoit vanter d'à- [ij] Jean X. IJ , yty ^i* 
voir un cœur plus intelligenc dans les 

chores faintes que les difciples choifis [16] C*eft le mot employa dans 
par Jefus ? l'écriture ; nos traduâeurs le readent 

par celui de miracles. 

(13) Matth. XIII. ;8. * 
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toutes les autres , les gens éclairés & vrais ? Oui , je le ibmîenâra! 
toujours , Tappui qu^on veut donner k la croyance en eft le plus 
grand obflacle : ôtez les miracles de TÉvangile » & toute la terre 
eïl aux pieds de Jefus-Chrift. (17) 

Vous voyez , Monfîeur , qu'il eft attefté par TÉcriture mémei 
que dans la Miffîon de Jefus-Chrift les miracles ne font point un 
figne tellement néceftaire k la foi qu'on n'en puifTe avoir ians les 
admettre. Accordons que d'autres paffages préfentent un fens con- 
traire à ceux-ci , ceux-ci réciproquement préfentent un fens con- 
traire aux autres , & alors je choifîs , ufant de mon droit , celui 
de ces fens qui me paroit le plus raifonnable & le plus clair. Si 
j'avois l'orgueil de vouloir tout expliquer , je pourrois , en vrai 
Théologien , tordre & tirer chaque pafTage à mon fens ; mais la 
bonne foi ne me permet point ces interprétations fophiftiques ; 
fuffifamment autorifé dans mon fentiment (18) par ce que je com- 
prends y 



(17) Paul préchant aux Ath^niçns , 
fut écouté fort paifiblement jufqu*k ce 
qu'il leur parlât d*un homme relTufcité* 
Alors les uns fe mirent a rire , les autres 
lui dirent : cela fuffit , nous entendrons 
le refte une autre fois. Je ne fais pas 
bien ce que penfent au fond de leur 
c(£ur ces bons Chrétiens \ la mode 9 
mais s'ils croyent \ Jefus par fes mi- 
racles , moi j'y crois malgré îes mi- 
racles , & j'ai dans l'efprit que ma foi 
vaut mieux que la leur. 

(18) Ce fentiment ne m'eft point 
tellement particulier qu'il ne foit aufli 
celui de plufieurs Théologiens dont 
l'orthodoxie eft mieux établie que celle 
du Clergé .de Genève. Voici ce que 
m'écrivoit là-deffus un de ces Mef- 
fieurs le 18 Février I764. 

„. Quoi qu'en dife la cohue des mo- 
içmes apologiftes du Chriftianifme ^ 



je fuis perfuadé qu'il n'y a pas un mot 
dans les livres facrés d'où l'on puiffe 
légitimement conclure que les miracles 
aient été deftinés k Icrvir de preuve 
pour les hommes de tous les temps &- 
de tous les lieux. Bien loin de -là, ce 
n'étoit pas à mon avis le principal 
objet pour ceux qui en furent les té- 
moins oculaires. Lorfque les Juifs de- 
mandoient des miracles à Saint Paul , 
pour toute réponfe il leur préchoic 
Jefus crucifié. A coup sûr fi Grotius» 
les auteurs de h fociété de Bayle » 
Vernes , Vernet , &c. euflent été à 
la place de cet Apôtre , ils n'auroient 
rien eu de plus preffé que d'envoyer 
chercher des tréteaux pour faiisfaire 
à une demande qui quadre fi bien 
avec leurs principes. Ces gens - là 
croient faire merveilles avec leurs 
ramas d'argumens : mais un jour on 
doutera , j'efpère , s'ils n'ont pas été 
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prends, je refte en paix fur jce que je ne comprends pas, & que 
ceux qui me Texpliquenc me font encore moins comprendre. L^au- 
toricé que je donne à l'Évangile je ne la donne point aux inter- 
prétations des hommes , & je n^entends pas plus les foumettre à 
la mienne que me foumettre à la leur. La règle efl commune & 
claire en ce qui importe ; la raifon qui Texplique eft particulière , 
& chacun a la fienne , qui ne fait autorité que pour lui. Se laif* 
fer mener par autrui fur cette matière , c'eft fubftituer l'explica- 
tion au texte , c'eft fe foumettre aux hommes & non pas à Dieu. 

Te reprends mon raifonnement , & après avoir établi que les 
miracles ne font pas un (igné néceflaire i la foi, je vais montrer 
en confirmation de cela que les miracles ne font pas un figne 
infaillible & dont les hommes puiflent juger. 

Un miracle eft, dans un fait particulier , un aâe immédiat de 
la puiflance divine » un changement fenfible dans Tordre de la 
nature, une exception réelle & vifible à fes loix. Voilà Pidée dont 
il ne faut pas s'écarter fi l'on veut s'entendre en raifonnant fur 
cette matière. Cette idée offre deux queftions à refondre. 

La première, Dieu peut-il faire des miracles , c'eft-h-dire, 
peut-il déroger aux loix qu'il a établies ? Cette queftion férieufe- 
«nenc traitée feroit impie û elle n'étoit abfurde ; ce feroit faire 
-trop d'honneur ^ celui qui la réfoudroit négativement que de le 
punir : il fuflSroit de l'enfermer. Mais aufli quel homme a jamais 
nié que Dieu pût faire des miracles? Il falloit être Hébreu pour 
demander fi Dieu pouvoit dreflër des tables dans le défert. 

Seconde queftion : Dieu veut-il faire des miracles t Oeft 
autre chofe^^ Cette queftion en elle-même , & abftraâion faite de 
toute autre confidération , eft parfaitement indifférente 9 elle n'in- 

compilës par une fociécé d'incrédules , verfaires. Il trouve feulement que tes 

fans qu'il . faille être Hardouin pour autres ne favent ce qu'ils difent. Il 

ccfla. *' foupçonne peut-être pis : car la foi 

Qu'on ne penfe pas , an refle , que ' de ceux qui croient fur les miracie^ 

l'auteur de cette lettre foit mon parti- fera toujpurs très-fufpefle aux gens 

fan ; tant s'en faut , il eft un de mes ad- éclairés* 

Œuvres mêlées. TomeIK ^ H 
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iéreffe en rien la gloire de Diea» donc nous ne pbutrôns fond» 
les defleins. Je dirai plus ; sMI pouvoir y avoir quelque différence i 
quant h la foi /dans la manière ày répondre $ les phis grandes 
idées que nous puiflîons avoir de la fagefle & de la majefté divine 
feroient pour la négative { il n^y â que Porgueif humain qui foiC 
contre» Voil^ jufqu^où la raifon peut aller. Cette queftion» du 
refte , eft purement oifeufe i & pour la refondre il faudroit lire 
dans les décrets éternels; car, comme on verra tout-k-Mieure^ 
elle eft impoflSble à décider par les faits. Gardons-nous donc 
d'ofer porter un ceil ciirieuz fur ces ikiyflères. Rendons ce refpeâ 
il PefTence infinie de ne rien prononcer d^elIe : nous n*en con* 
Hoiflbns que Pimmenfîtë. 

Cependant quand uh mortel vient hardiment nous affirmer 
qu^il a vu un miracle , il tranche net fur cette grande quefiion } 
jugez ii Ton doit Ten croire fur fa parole t Us feroient mille qut 
îe ne les en croirois pas* 

Je laifle b part le grofllîer fophifme d^employer la preuve mo* 
taie à conftater des faits naturellement impoflibles ^ puifqu^alor^ 
le principe même de la crédibilité ^ fondé fur la poffîbilité namrelle^ 
eft en défaut. Si les hommes veulent bien en pareil cas admettre 
cette preuve dans des chofes de pure fpéculation» ou dans des 
faits dont la vérité ne les touche guères , afTurons-iious qu% fe- 
roient plus difficiles sil s^agiflbit pour eux du moindre btérét tem^ 
porel. Supi^ofons qu^n mort vînt redemander fes biens ^ fes hé- 
ritiers, affirmant qu^il eft reflufcité» & requérant d^étre admis à 
la preuve (19}» croyez- vous qu^il y ait un feul tribunal fur la 
terre où cela lui fut accordé ) Mais encore un coup n^entamons 
pas ici ce débat ) laiflbns atix faits toute la certitude qu^on leuf 
donne , & contentons-nous de diflinguer ce que le fens peut at* 
tefbr ^ de te que la raifon peut conclure. 

PuxsQU^u^ mirade eft une exception lux loit de ta nature i 
|)our en juger il faut cdnnoltre tes loix, &: pour en juger sûrement 

(19) Prenez bien garde Kfot » daini ioa fttppoTmoh, c*eft une léfimeôiofl 
^'éHcable 1^ & non pas une faufle mort qu'il s'agit de confUter* 
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il faut les connoître toutes ; car une feule qu^on ne connoicrok 
pas y pourroiÇi en certains cas inconnus aux fpeâateurs , changer 
PefFet de celles qu^on connoitroit. Ainfî celui qui prononce qu^un 
tel ou tel a^e eft un miracle , déclare qu^il connoît toutes les loix 
de la nature , & qu^il fait que cet aâe en eft une exemption. 

Mais quel eu ce mortel qui connoit toutes les loix de la na« 
ture? Nevton ne fe vantoitpas de les connoître. Un homme fage» 
témoin d^un fait inoui ^ peut attefter qu^il a vu ce fait , & Ton peut 
le croire ; mais ni cet homme fage , ni nul autre homme fage fur 
la terre» n^affirmera jamais que ce fait^ quelque étonnant qu^il 
pmflè être p foit un miracle ; car comment peut-il le favoir ? 

Tout ce qu^on peut dire de celui qui fe vante de faire des 
miracles , eft qu^il fkit des chofes fort extraordinaires ; mais qui 
eft-ce qui nie qu'il fe fafle des chofes fort extraordinaires ? J^eii 
fi vu, moi, de ces chofes- Gi, & même j'en ai Bât. (20) 

L'ixuDE de la nature y fait faire tous les jours de nouvelles 
découvertes : l'induftrie humaine fe perfeâionne tous les jours. 
La chymie curieufe a des tranfmutations , des précipitations ^ des 
détonations, des explorons, des phofphores, des pyrophores, 
des tremblemens de terre , & mille autres merveilles à faire A- 
gner millç fois le peuple qui les verroit. L'huile de gayac & Tef- 
prit de nitre ne font pas des liqueurs fort rares ; mêlez-les en« 
femble , & vous verrez ce qu'il en*àrrivera^ mais n'allez pas faire 



(ao) J'ai va à Venife en 1743 une 
manière de forts afle^ nouvelle , & 
plus étrange que ceux de Prenefie. 
Celui qui les vonloit confulter entroit 
dans une chambre , & y reftoit feul s'il 
le defiroit. Là d'un livre plein de feuil- 
lets blancs il en tiroit un à fon choix ; 
puis tenant cette feuille il demandoit , 
non à voix haute , mais mentalement » 
ce qu'il vouloit favoir. £nfuite il plioit 
fa feuille blanche , l'enveloppoit , la 
cachetoit ^ la plaçoit dans un livre ainC 
cachetée : enfin après avoir récité cer*. 



taines formules fort baroques fans per« 
dre fon livre de vue , il en alloit tirer 
le papier t reconnoitre le cachet, l'ou* 
vrir , & il trouvoit fa réponfe écrite. 

Le Magicien qui faifoit ces forts , 
étoit le premier Secrétaire de l'Ambaf<- 
fadeur de France ^ôc û s'appeUoit J^ 
J. Roufleau. 

Je me contentois d'être forcier» 
parce quej'étoismodefte; mais fi j'a-r 
vois eu l'ambition d'être Prophète , qui 
m'eût empêché de le devenir} 

Hij 



/■ 



/ 
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cette épreure dans une chambre, car vous pourriez bien mettre ^ 
le feu à la maifon. (21 ) Si les Prêtres de Baal avoîent eu M» 
Rouelle au milieu d'eux, leur bûcher eût pris feu de lui-même ^ 
& Élie eût été pris pour dupe. 

Vous verfcz de Peau dans de l'eau, voili de l'ancre; vous 
verfez de Teau dans de Teau , voilà un corps dur. Un Prophète 
du Collège de Harcourt va en Guinée & dit au peuple : recon- 
noiflèz le pouvoir de celui qui m'envoie ; je vais convertir de Peau 
en pierre ; par des moyens connus du moindre écolier il fait de 
la glace ; voilà les Nègres prêts à Tadorer. 

Jadis les Prophètes falfoient defcendre à leur voix le feu du 
ciel } aujourd'hui les enfans en font autant avec un petit morceau 
de verre. Jofué fit arrêter le foleil ; un faifeur d'almanachs va le 
faire éclipfer : le prodige ell encore plus fenfible. Le cabinet 
de M. rÀbbé NoUet eft un laboratoire de magie , les récréations 
mathématiques font un recueil de miracles ; que dis-je 1 Les foires 
tnémes en fourmilleront, les Briochés n'y font pas rares; le feul 
payfan de Noirthollande que j'ai vu vingt fois allumer fa chandelle 
avec fon couteau, a de quoi fubjuguer tout le peuple ^ même à 
Paris ; que penfez-vous qu'il eût fait en Syrie ) 

Oest un fpeftacle bien fîngulier que ces foires de Paris; il n^ 
en a pas une où l'on ne voie les chofes les plus étonnantes , fans 
que le public daigne prefque y faire attention , tant on efl accou- 
tumé aux chofes étonnantes, & même à celles qu'on ne peut 
concevoir. On y voit , au moment que j'écris ceci , deux machi- 
nes portatives féparées , dont Pune marche ou s'arrête exaâement 
à la volonté de celui qui fait marcher ou arrêter l'autre. J'y ai vu 
une tête de bois qui parloit , & dont on ne parloir pas tant que 
de celle d'Albert le grand. J'ai vu même une chofe plus furpre- 
nante ; c'étoit force têtes d'hommes , de favans , d'Académiciens 
qut couroient aux miracles des convulfions , & qui en revenoîent 
tout émerveillés. 

(11) It y a des précautions à prendre pourréuflîr dans cette opéradoarroa 
«e difpenfera bien , je penfe , d'en menre ici le récipé. 
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Avec le canon, ropriquey Taimant, le baromètre « quels pro- 
diges ne fait-on pas chez les ignorans ? Les Européens avec leurs 
arts ont pafTé pour des Dieux parmi les Barbares, Si dans le fein 
même des Arts , des Sciences , des Collèges , des Académies ; fi 
dans le milieu de TEurope , en France , en Angleterre , un hom- 
me fil^t venu le fiècle dernier , armé de tous les miracles de Yé^, 
leâricité que nos Physiciens opèrent aujourd'hui, Peut- on brûlé 
comme un forcier , ^eù^on fuivi comme un Prophète ? li eft à 
préfumer qu'on eût fait l'un ou Tautre : il eft certain qu'on au- 
roit eu tort. 

Je ne fais fi l'art de guérir eft trouvé , ni s'il fe trouvera ja- 
mais : ce que je fais c'eft qu'il n'eft pas hors de la nature. Il eft 
tout auflî naturel qu'un homme guérîfTe qu*il l'eft qu'il tombe ma- 
lade; il peut tout aufli-bien guérir fubitement, que mourir fubi- 
tement. Tout ce qu'on pourra dire de certaines guérifons , c'eft 
qu'elles font furprenantes , mais non pas qu'elles font impofiibles ; 
comment prouverez-vous donc que ce font des miracles? Il y a 
pourtant , je l'avoue , des chofes qui m'étonneroient fort fi j'en 
étois le témoin : ce ne feroit pas tant de voir" marcher un boi- 
teux qu'un homme qui n'avoit point de jambes , ni de voir un 
paralytique mouvoir fon bras qu'un homme qui n'en a qu'un re- 
prendre les deux. Cela me frapperoit encore plus , je l'avoue » 
que de voir reflufciter un mort ; car enfin qn mort peut n'être 
pas mort {%% ). Voyez le Livre de M Bruhier. 

Au refte , quelque frappant que pût me paroître un pareil 



(11) Lazare étoit déjà dans la terre ? 
Seroit-il le premier homme qu'on au- 
roit enterré vivant 1 II y étoit depuis 
quatre jour^ ? Qui les a comptés ? Ce 
n'eft pas JeAis qui étoit abfenc. Il puait 
déjà ? Qu'en favez-vous ? Sa fœur le 
dit j voilà toute la preuve. L'effroi , le 
dégoût en eût fait dire autant k toute 
autre femme ^ quand même cela n'eût 
pas été vrai. Jefus ne fait que l'appeller, 
& il fort. Prenez garde de mal raifoa*. 



ner. II s'agiflbit de rimpoffibilité phy-* 
fique ; elle n'y eft plus. Jefus faifoic 
bien plus de façons dans d'autres ca« 
qui n'étoient pas plus difficiles : voyee 
la note qui fuit. Pourquoi cette diffé^ 
rence, fi tout étoit également miraci>- 
leux ? Ceci peut être une exagération , 
& ce n'eft pas la plus forte que Saine 
Jean ait faite; j'en attefte le denmr 
verfet de fou Évangile» 
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fpeâacle, je oe voudrois pour rien au monde en être témoin; ear 
que fais-je ce qu^il en pourroit arriver } Au lieu de me rendre cré* 
dule, î'aurois grand'peur qu^il ne me rendit que fou : mais ce n'eft 
pas de moi qu'il s'agît ; revenons. 

On vient de trouver le fecret de f eflbfciter des noyés » on t 
déjà cherché cehii de ruflufciter les pendus ; qui fait ii ^ dans d'au* 
très genres de mort, on ne parviendra pas à rendre la vie 21 des 
corps qu'on en avoir cru privés. On ne favoit jadis ce que c'écoit 
que d'abattre la cataraâe; c'eft un jeu maintenant pour nosChi^ 
rurgiens. Qui fait s'il n'y a pas quelque fecret trouvable pour la 
£iire tomber tout d'un coup ) Qui fait fi le poflefTeur d'un pareil 
fecret ne peut pas faire avec fimplicité ce qu^un fpeâateur igno** 
rant va prendre pour un miracle , & ce qu'un auteur prévenu peut 
donner pour tel (23)? Tout cela n'efl pas vraifemblabfe ; foit i 
mais nous n'avons point de preuve que cela foit impofïïble » & 
c'eft de rimpoflîbilité phyfique qu'il s'agit ici. Sans cela, Dieu 
4éployant à nos yeux fa puifTance, n'auroit pu nous donner que 
des fignes vraifemblables, de fimples probabilités; & il arriveroit 
de-là que l'autorité des miracles n'étant fondée que fur l'ignorance 
de ceux pour qui ils auroient été faits ^ ce qui feroit miraculeux 
pour un fiècle ou pour un peuple , ne le feroit plus pour d'autres; 



(ty) On voit quelquefois dans le dé- 
^ildes faits rapportés, ime gradadon 
qui ne convient point )l une opération 
fumatureUe. On préfente k Jefus un 
aveugle. Au lieu de le guérir k Tinf- 
tant ^ il remmené hors de la bourgade. 
lÀ il oint fes yeux de falive , il pofe fts 
mains fur lui ^ après quoi il lui deman- 
jie s'il voit quelque chofe* L'aveugle 
répond qu'il vote marcher des boromts 
qui lui paroiflent comme des afi>res ; 
fur quoi jugeant que la première opé« 
ration n'eft ptsfuSfante» Jefus lax«- 
foramence » & enfin lliomme guérit* 

jCJneautfefoîSi tu ^ett d'employer 



de la falive pure , il la délaye avec de 
la terre. 

Or y je le demande , à quoi bon tout 
cela pour un miracle? La nature dif- 
pute-t-elle avec fon maître : a-t-il be* 
foin d'efforts, d'obftination pour fe 
faire obéira A-t-il beibin de falive^ 
de terre > d^ingrédiens ? A-t-il mémo 
befoin de parler» & ne fuffit-il pas 
qu'il veuille? Ou bien ofera-c-on dire 
que Jeùi$ , sûr de fon ait « ne laifle 
pas d*u(er d'un petit manège de char* 
Utan , comme pour fe fiiire valoir da- 
vantage, te amufer les fpeâateuxv? 
Dans le fyfléme de vos Meffieurs, il 
fautpottrttnt l'unouraucre. Cboififles* 
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le fôfte que la preu^ Df^erfeUe étttht en Mfkùt t le fyftéfm 
établi Air elle feroit dëtrait. Non i donnec^ttiôi des miracles qiu 
demeureot tels qtioi qtihl urttrei <foris tous lés temps k, dans to« 
tes lieux. Si plufieurs de ceux qui font rapportés dans la Sibhl 
paroiflèot être dans ce cas, d'autres auflî paroifTeftt hy pas étït. 
Réponds^moi donc , Théologien ; prétends-*tu que je pafle le tout 
en bloc, ou fi tu me permets le triage? Quand tu m^auras dér 
cidé ce point, nous verrons après. 

Remarquez bien , Monfieur , qu^en fuppôfant tout au plui 
quelque amplification dans les circonftances , je n^établb aucun 
doute fur le fond de tous les faits. Oeft ce que j'ai déjà dit , 0t 
qu'il n'eft pas fuperflu de redire. 7efus , éclairé de refprit de 
Dieu, avoit des lumières fi fupérieures k celles de Tes difciplesp 
qu'il n'eft pas étonnant qu'il ait opéré des multitudes de chofea 
extraordinaires , où l'ignorance des fpeâateurs a vu le prodige qui 
n'y étoit pas. A quel point , en verm de ces lumières , pouvoit* 
il agir par des voies naturelles , inconnues ^ eux & à nous ? (24) 
Voilk ce que nous ne favohs point & ce que nous ne pouvons 
favoir. Les {]>eâateurs des chofes merveilleufes font naturellement 
portés )i les décrire avec exagération» Là-deflbs on peut de très* 
bonne foi s'abufer foi^méme en abufant les autres : pour peu qu'uâ 
fait foit au-defliis de nos lumières , nous le fuppofons àu^delTuS de 
la raifon , & Te/prit voit enfin du prodige oii le coiur nous fait 
defirer fortement d'en voîr« 

Les miracles font^ comme j'ai dit» les preuves des fimplesi 
pour qui les loix de la nature forment un cercle très^étroit au'* 
tour d'eux. Mats la fphère s'étend à mefure que les hommes t*in^ 

t;a4) Nos homfhes de JDieu yeulcftt pouVoient m'arracher à la fin qaelqlit 

a conte force que j'aie fait de Jefus un blaf^hème , quel triomphe I quel con* 

taipofteoff. Ils s^jcbauffent pour répon* lentement! queUc édification pour leurs 

dre ï cette indigne accufation , afin charitables âmes ! Avec quelle fainte 

qu'on penfe que je l'ai £iite ; ils la joie ils apporteroient les tifons allumés 

fappofent avec un air de certitude ; au feu de leur zèle | pour s mbrtft| 

ils y infiftent , ils y reviennent affec- mon bûcher ( 
aueiiftmeiic Ah I fi ces doux ChréôcM 
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tnuTent & qu^tls fenteot combien il leur refte encore k faroir; 
Xie grand Phyficîen voit fi loin les bornes de cette (phère qu^il 
ne fkuroit difcerner un miracle au-del2i. Cela ne fi peut dk un mot 
qui fort rarement de la bouche des fages ; ils difent plus fréquem- 
Qient » je ne fais. 

Que devons-nous donc penfer de tant de miracles rapportés 
par des auteurs véridiques, je n^en doute pas, mais d^une fi crade 
ignorance » & fi pleins d'ardeur pour la gloire de leur maître \ 
Faut-il rejeter tous ces fiiits ? Non. Faut-il tous les admettre ? Je 
l^ignore (25 ). Nous devons les refpeâer fans prononcer fiir leur 
nature , duflions-nous être cent fois décrétés. Car enfin Pautorité 
des loix ne peut s'étendre jufqu'à nous forcer de mal raifonner ; 
& c'efl pourtant ce qu'il faut faire pour trouver néceflàirement 
un miracle où la raifon ne peut voir qu'un fait étonnant. 

Quand il feroît vrai que les Catholiques ont un moyen sûr 
pour eux de faire cette difiinâion ^ que s'enfuivroit-il poiu: nous \ 

Dans 



" (if) Il y en a dans TÉvangile qu'il 
ii*eft pas même pofîible de prendre au 
pied de la lettre fans renoncer au bon 
fens. Tels foiit , par exemple , ceux 
des poflSdés.* On reconooit le Diable \ 
fon œuvre , & les vrais poffédés font 
les méchans ; la raifon n'en reconnot- 
tra jamais d'autres. Maispaflbns: voipi 
plus. 

Jefus demande à un groupe dé Dé- 
mons comment il s'appelle. Quoi! les 
Démons ont des noms ? Les Anges ont 
des noms? Ljes purs Efprits ont des 
noms V Sgns doute pour s*entr'appe!ler 
cntr'eux, ou pour entendre quand 
Dieu les appelle ? Mais qui leur a don- 
né ces noms ? En quelle lanj^e en font 
les mots? Quelles font les bouches qui 
prononcent ces mots , tes oreilles que 
l^urs fons frappent ? Ce nom c'eft X/- 



gion , car ils font plufieurs^ ce qu'ap« 
paremment Jefus ne favoit pas* Ces 
Auges y ces intelligences fubiimes dans 
le mal comme dans le bien , ces Êcres 
céleftes qui ont pu fe révolter contre 
Dieu , qui ofent combattre fes décrets 
éternels , (é logent en tas dans le corps 
d'un homme : forcés d'abandonner ce 
malheureux ,'ils demandent de fe jeter 
dans un troupeau de cochons , ils l'ob- 
tiennent ; ces cochons fe précipitent 
dans la mer; & ce font-là lesauguftes 
preuves de la miiFion du Rédempteur 
du genre humain , les preuves qui' doi- 
vent l'attefter k tous les peuples de tous 
les âges, & dont nul ne faurbit douter, 
fous peine de damnation / Jufte Dieu / 
La tété tourne ; on ne fait oh l'on eft* 
Ce font donc \ï , Meflieurs , les fonde* 
mens de votre foi? La mienne en a de 
plus sûn , ce me femble. 
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Dans leur^fyfiémef lorfque rÉglifeyUne fois reconnue, a décidé 
qu^un tel fait efl un miracle , il efl un miracle ; car TÉglife ne 
peut fe tromper. Mais ce n^efl pas aux Catholiques que j^ai a 
faire ici, c'eil aux Réformés. Ceux-ci ont très-bien réfuté quel- 
,ques parties de la profeflîon de foi du Vicaire , qui n^étant écrite 
que contre rÉglife Romaine, ne pouyoit ni ne devoit rien prou- 
ver contre eux. Les Catholiques pourront de même réfuter aifé'- 
ment ces Lettres ^ parce que je n'ai point à faire ici aux Catholi- 
ques , & que nos principes ne font pas les leurs. Quand il s'agit , 
de montrer que je ne prouve pas ce que je n'ai pas voulu prou- . 
ver, c'eft-lk que mes adverfaires triomphent- 

De tout ce que je viens d'expofer je conclus que les faits les 
plus atteftés, quand même on les admettroit dans toutes leurs 
circonfiances , ne prouveroient rien , & qu'on peut même y foup^ 
^onner de l'exagération dans les circonilances , fans inculper la • 
bonne foi de ceux qui les ont rapportés. Les découvertes conti- 
nuelles qui fe font dans les loix de la nature , celles qui proba- 
^ blement fe feront encore , celles qui refieront toujours à faire ; 
les progrès pafTés ^ préfens & futurs d& l'induftrie humaine ; les 
diverfes bornes que donnent les peuples à l'ordre des poflibles « 
félon qu'ils font plus ou moins éclairés ; tout nous prouve que 
nous ne pouvons cohnoitré ces bornes. Cependant il faut qu'un^ 
miracle , pour être vraiment tel , les pafle. Soit donc qu'il y ait des 
miracles , foit qu'il n'y en ait pas , il eft impoflible au fage de 
s'aflfurer que quelque fait que ce puiflè être , en eft un. 

Indépendamment des preuves de cette împoflSbilité que. je 
viens d'établir , j'en vois une autre non moins forte dans la fuppofition 
même : car, accordons qu'il y ait' de vrais miracles; de quoi 
nous lerviront-ils , s^il y a aufli de faux miracles defquels il eft 
impoftible de les difcerner ? Et faîtes bien attention que je n'ap- 
pelle pas ici faux miracle tin miracle qui n'eft pas réel , mais un 
afte bien réellement furnaturel , fait pour foutenir une faufle doc- 
trine. Comme le mot de miracle en ce fens peut blefler les oreil- 
les pieùfes, employons un autre mot^ & dofinons-lui le nom 
^ du^ns nUUcs. Tonu IV. I - 
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de prcpige : maïs fouvenez-vous qu'il eft knpofllble aur iens hu* 
mains de dîfcerner un preftige d^un miracle. 

La même autorité qui attefte les miracles ^ attefte auffi les 
preftiges , & cette autorité prouve encore que l'apparence 
des preftiges ne diffère en rien de celle des miracles. Comment 
donc diftinguer les uns des autres , & que peut prouver le mira- 
cle y (î celui qui le voit -ne peut difcerner par aucune marque af- 
furée & tirée de la chofe même , fî c'eft l'œuvre de Dieu ou fi 
c'eft l'œuvre du Démon î II faudroit un fécond miracle pour cer- 
tifier le premier. 

Quand Aaron jeta fa verge devant Pharaon & qu'elle fut 
changée en ferpent, les magiciens jetèrent auffî leurs verges & 
elles furent changées en ferpen^. Soit que ce changement fût réel 
àts deux cotés , comme il eft dit dans l'Écriture , foit qu'il n'y 
eût de réel que le miracle d'Aaron , & que le preftige des ma- 
giciens ne fût qu'apparent, comme le difent quelques Théolo- 
giens y il n'importe \ cette apparence étoit exaâement la même ; 
l'Exode n'y remarque aucune différence , & s'il y en^ eût eu , les 
magiciens fe feroient gardés de s'expofer au parallèle ; ou s'ils l'a- 
Toient fait , ils auroient été confondus. 

Or , les hommes ne peuvent juger des miracles que par leurs 
fens I & fi la fenfation eft la même , la différence réelle qu'ils ne 
peuvent appercevoir , n'eft rien pour eux, Ainfi le figne , comme 
figne , ne prouve pas plus d'un côté que de l'autre , & le Pro- 
phète en ceci n'a pas plus d'avantage que le magicien. Si c'eft 
encore*lk de mon beau ftyle , convenez qu'il en £iut un bien 
plus beau pour le réfuter. 

Il eft vrai que le ferpent d'Aaron dévora les ferpens des ma- 
giciens. Mais forcé d'admettre une fois la magie , Pharaon put 
fort bien n'en conclure autre chofe, finon qu' Aaron étoit plus 
habile qu'eux dans cet art ; c'eft ainfi que Simon , ravi des chofes 
que faifoit Philippe, voulut acheter des Apôtres le fecret d'en 
faire autant qu'eux. 
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D^AILIEURS rinfériorité des magiciens étoit due ^ la préfence 
À^Âaron. Mais Aaron abfent, eux faifant les mêmes Hgnes , avoient 
droit de prétendre )l la même autorité. Le ligne en lui-même ne 
prouvoic donc rien. 

Quand Moïfe changea Peau en fang , les magiciens changèrent 
Teauen fang : quand Moïfe produifit des grenouilles , les magiciens 
produifirent des grenouilles. Ils échouèrent à la troifiëme plaie ; mais 
tenons-nous aux deux premières dont Dieu même avoit fait la preuve 
du pouvoir divin. {^6) Les magiciens firent auffi cette preuve- 1^. 

Quant à la troisième plaie qu^ils ne purent imiter , on ne voie 
pas ce qui la rendoit fi difficile , au point de marquer ^ue le doigt 
de. Dieu* étoit- là. Pourquoi ceux qui purent produire un animal 
ne purent-ils produire un infeâe^ & comment, après avoir fait 
des grenouilles, ne purentsls faire des poux? S^it efl vrai qu^il nY 
ait dans ces chofes-là que le premier pas qui coûte ; c'étoit aiïut 
rémenc s^arréter en beau chemin. 

Ls même Moïfe, inftruitpar toutes ces expériences, ordonne 
que fi un faux Prophète vient annoncer d^autres Dieux , c'efl-à* 
dire 9 une fauffe doârine, & que ce faux Prophète àutorife fon 
dire par des prédirions ou des prodiges qui réuflîfTent , il ne faut 
point l'écouter , mais le mettre à mort. On peut donc employer 
de vrais fignes en faveur d'une fauflè doctrine ; un figne en lui-môr 
me ne prouve donc rien ) 

La même doârine des fignes par des prefiiges eft établie ea 
mille endroits de TÉcriture. Bien plus ; après avoir déclaré qu'il 
ne fera point de fignes , Jefus annonce de faux Chrifls qui ea 
feront; il dit qu'ils feront de grands fignes ^ des miracles capables 
de flduire Us élus mimes , s^il étoit poffible ( 27 ). Ne feroit-on 
pas tenté fmr ce langage de prendre les fignes pour des preuves 
de fauflbté ? 

Quoi ! Dieu , maître du choix de k% preuves quand il veut 
parler aux hommes, choifit par préférence celles qui fuppofent 

Ca© Exode. Vin. 17. (17) Matih. XXIV. 14. Marc. XIII. n. 
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des connoi/Tances qu'il fait qu^ils n*ont pas! Il prend, pour les Inf- 
truire , la même voie qu^il fait que prendra le Démon pour \t% 
tromper! Cette marche feroît-elle donc celle de la Divinité? Se 
pourroit-il que Dieu & le Diable fuiviffenc la même route 2 Voilk 
ce que je ne puis concevoir. 

Nos Théologiens y meilleurs raifonneurs, mais de moins bonne 
foi que les anciens > font fort embarrafTés de cette magie : ils 
Youdroient bien pouvoir tout-à-fait s^en délivrer , mais ilsn^ofent; 
ils fentent que la nier feroic nier trop. Ces gens toujours fi décififs 
changent ici de langage; ils ne la nient, ni ne Tadmetcent, ils 
prennent le parti de tergiverfer, de chercher des faux-fuyans» à 
chaque pas ils s^arrêcent ^ ils ne favent fur quel pied danfjpr. 

7e crois , Monfieur » vous avoir fait fentir où git la difficulté. 
Pour que rien ne manque \ fa clarté , la voici mife en dilemme. 

Si Pon nie les preftiges, on ne peut prouver les miracles» parce 
que les uns & les autres font fondés fur la même autorité. 

Et fi Pon admet les preftiges avec les miracles, on n^a point de 
règle sûre, précife fie claire pour difiinguer les uns des autres: 
abfi les miracles ne prouvent rien. 

Je (jLÎs bien que nos gens ainfi preflTés reviennent \ la doârine : 
mais ils oublient bonnement que fi la doârine eft établie , le mi- 
racle eft fuperflu, & que fi elle ne re(l pas, elle ne peut rien 
prouver. 

Ne prenez pas ici le change , je vous fupplie ; & de ce que je 
n^ai pas regardé les miracles comme eflendels au Chrifiianifme » 
n^allez pas conclure que j^ai rejeté les miracles. Non » Monfieur, 
je ne les ai rejetés ni ne les rejeté ; fi j'ai dit des raifons pour en 
douter, je n'ai point diflimulé les raifons d'y croire^ il y a une 
grande différence entre nier une chofe & ne la pas affirmer , en- 
tre la rejeter & ne pas l'admettre; & j'ai fi peu décidé ce point, 
que je défie qu^on trouve un feul endroit dans tous mes écrits 
où je fois affirmatif contre les miracles. £h ! comment Taurois-je 
été malgré mes propres doutes , puifque par-tout où je fuis , quant 
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\ moi, le plus décidé, je n^affirme rien encore. Voyez quelles 
affirmations peut faire un homme qui parle ainfi dès fa Préfa- 
ce (28). 

fy A Pégard de ce qu^on appellera la partie fyflématique , qui 
n^efl autre chofe ici que la marche de la nature, c'eft-1^ ce qui 
déroutera le plus les leâeurs; c'eft aufli par-lh qu^on m^artaquera 
fans doute, & peut-être n*aura-t-on pas tort. On croira moins 
lire un Traité d^éducation que les rêveries d'un vifionnaire fur 
réducation. Qu'y faire î Ce n'eft pas fur les idées d'autruî que 
j'écris , c'eil fur les miennes. Je ne vois point comme les autres 
honunes : il y a long-tîemps qu'on 'me l'a reproché. Mais dépend- 
il de moi de me donner d'autres yeux, & de m'affeâer d'autres 
idées } Non ; il dépend de moi de ne point abonder dans mon fens , 
de ne point croire être feul plus fage que tout le monde ;J1 dé- 
pend de moi, non de changer de fentiment, mais de me défier du 
mien. Voil^ tout ce que je puis faire , & ce que je fais. Que fi 
je prends quelquefois le ton affirmatif ^ ce n'eft point pour en im- 
pofer au leâeur; c'efl pour lui parler comme je penfe. Pourquoi 
propoferois-je par forme de doute ce dont quant \ moi je ne 
doute point? Je dis exaâement ce qui fe pafle dans inon eiprit. " 

„ En expofant avec liberté mon fentiment, j'entends fi pen 
qu'il fafle autorité, que j'y joins toujours mes rairons,afin qu'on 
les pefe & qu'on me juge. Maïs quoique je ne veuille point m'ob^ 
tiner k défendre mes idées, je ne me crois pas moins obligé de 
les propofer; car les maximes fur lefquelles je fuis d'un avis con- 
traire à celui des autres, ne font point indifférentes. Ce font de 
celles dont la vérité ou la faufleté importe à connoître , & qui 
fpnt le bonheur ou le malheur du genre humain. " 

Un auteur qui ne fait lui-même s'il n'efl point dans l'erreur, 
qui craint que tout ce qu'il dit ne foit un tiffu de rêveries , qui, 
ne pouvant changer de fentiment, fe défie dufîen; qui ne prend 
point le ton affirmatif pour le donner , mais pour parler comme 

(a8) Préface d'Emile, pagellL 
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il penfe ; qu! , ne voulant point faire autorité » dît toujours Tes tzU 
tons afin qu'on le juge , & qui même ne veut point s^obftiner à 
défendre fes idées ; un auteur qpi parle ainfi ^ la tête de fon livre 
y veut-il prononcer des oracles } Veut-il donner des décifions ; 
te par cette déclaration préliminaire ne met-il pas au nombre des 
doutes Tes plus fortes aflfertions ? 

Et qu'on ne dife point que je manque II mes engagemens en 
tn'obftinant \ défendre ici mes idées. Ce feroit le comble de Pin* 
juftice. Ce ne font point mes idées que je défends , c'eft ma per* 
Tonne. Si l'on n'eût attaqué que mes livres , j^aurois conftammene 
gardé le filence; c'étoit un point réfolu. Depuis ma déclaration 
faite en 17531 m'a-t-on vu répondre à quelqu'un, ou me taifois* 
je faute d'agrefleurs ) Mais quand on me pourfuit, quand on me 
décrète, quand on me déshonore pour avoir dit ce que je n'ai 
pas dit, il faut bien, pour me défendre, montrer que je ne Ta! 
pas dit. Ce font mes ennemis qui, malgré moi , me remettent la 
plume à la main. Eh! qu'ils me laiflent en repos, & j'y laiflèrai 
le public ; j'en donne de bon cœur ma parole. 

Ceci fert déjà de réponfe b l'obje^ion récorfive que j^ai pré- 
venue , de vouloir faire moi-même le réformateur en bravant les 
opinions de tout mon fiècle ; car rien n'a moins Tair de bravade 
qu'un pareil langage , & ce n'efl pas aflurément prendre un ton 
de Prophète que de parler avec tant de drconfpeâion« Pai re- 
gardé comme un devoir de dire mon fentim^ent en chofes im- 
portantes & utiles; mais ai- je dit un mot, ai- je fait un pas pour 
le faire adopter à d'autres , Quelqu'un a•^il vu dans ma conduite 
l'air d'un homme qui cberchoit \ fe faire des feâateurs } 

En tranfcrivant Técrit particulier qui fait tant dhmprévus zé- 
lateurs de la foi , j'avertis encore le le Aeur qu'il doit fe défier de 
mes jugemens ; que c'efl \k lui de voir s'il peut tirer de cet écrit 
quelques réflexions utiles; que je ne lui propofe, ni le fentiment 
d'autrui ni le mien pour règle ; que je le lui préfente à examiner. 

Et lorfque je reprends la parolç j voici ce que j'ajoute en- 
core à la fin : 
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;, I*AI tranfcm cet écrit , non éomme une règle des fentîmens 
qu^on doit fmvre en matière de religion , mats comme un exem- 
ple de la manière dont on peut ntifonner avec Ton élève i pour 
se point s^écaner de la méthode que j'ai tâché d'établir. Tant 
qu'on ne donne rien à l'autorité des hommes , ni aux préjugés 
des pays où l'on eft né , les feules lumières de la raifon ne peu- 
vent, dans l'iniliturion de la nature, nous mener plus loin que la 
religion naturelle , & c'eft ^ quoi je me borne avec mon Emile. 
S'il en doit avoir une autre , je n'ai plus en cela le droit d'être fon 
guide; c'efl à. lui feul de la choifir.'' 

Quel eft après cela l'homme aflez impudent pour m^ofer taxer 
d'avoir nié les miracles, qui ne font pas même niés dans cet écrite 
Je n'en ai pas parlé ailleurs (29). 

Quoi ! par^ que l'Auteur d'un écrit publié par un autre , y 
introduit un raifonneur qu'il défapprouve, & qui dans une dirpuré 
x:ejete les miracles , il s'enfuit de-là que non- feulement l'auteur de 
cet écrit 9 mais l'éditeur rejeté auflî les miracles! Quel tifTu de 
témérités ! Qu'on fe permette de telles préfomptions dans la cha- 
leur d'une querelle littéraire , cela eft très- blâmable & trop com- 
mun ; mais les prendre pour des preuves dans les Tribunaux ! Voilà 
une jurifprudence à faire trembler l'homme le plus jufte & le 
plus f^me qui a le malheur de vivre fous de pareils Magiftrats. 

L'AUTEUR de la profeflîon de foi fait des objeôions tant fur Fu- 
tilité , que fur la réalité des miracles ; mais ces objeûions ne font 
point des négations. Voici là-deffus ce qu'il dit de plus fort. „ Oeft 
l'ordre inaltérable de la nature qui montre le mieux l'Être fu- 
préme. S'il arrivoit beaucoup d'exceptions , je ne faurois plus 
qu'en penfer ; & pour moi je crois trop en Dieu pour croire \ 
tant de miracles fi peu dignes de lui. " 

Or, je vous prie, qu'eft-ce que cela dit? Qutune trop grande" 

[19] J'en ai parlé depuis dans ma n'eft pas fur ce qu'elle contient qu'on 
lettre à M. de Beaumont : mais outre peut fonder les procédures fai:^ avant 
qu'on n'a rien dit fur cette lettre ^ ce qu'elle aitpanu 
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multitude de miracles les rendoit fufpeâs à Pauteuf* Qu^fl h^ad* 
met point indiftinâement toute forte de miracles, & que fa foi 
en Dieu lui fait rejeter tous ceux qui ne font pas dignes de Dieu. 
Quoi donc ! celui qui n'admet pas tous les miracles rejete-t-il tous * 
les miracles 9 & faut-il croire a tous ceux de la Légende pour* 
croire Tafcenfion de Chriit? 

Pour comble. Loin que les doutes contenus dans cette fé- 
conde partie de la profeffîon de foi puiflfent être pris pour des 
négations , les négations , au contraire , qu'elle peut contenir , ne 
doivent être prifes que pour des doutes. OeA la déclaration de 
routeur, en la commençant, fur les fentimens qu'il va combat^ 
tr,e. Ne donnei^f dit-il, â mes dif cours que V autorité de la r(djbn. 
Tigndrc fi je fuis dans terreur. Il eji difficile quand on diJcuU , 
de ne pas prendre Quelquefois le ton affirmatif^ mais fouvene^ 
vous qi/ici toutes mes affirmations ne font aue des tàifons de dow 
fer. Peut-on parler plus pofîtivement ? 

Quant ^ moi je vois des faits atteftés dans les faintes Écritures ; 
cela fuffit pour arrêter fur ce point mon jugement. S'ils étoient 
ailleurs, je rejeterois ces faits ou je leur ôterois le nom de mi« 
racles ; mais parce qu'ils font dans TÉcriture je ne les rejeté . 
ppint. Je ne les admets pas non plus , parce que ma raifon s'y 
refufe , & que ma décifion fur cet article n'intérefle point moa 
falut. Nul Chrétien judicieux ne peut croire que toutfoit infpiré 
dans la Bible , jufqu'aux mots & aux erreurs. Ce qu'on doit croirç 
infpiré eft tout ce qui tient k nos devoirs \ car pourquoi Dieu au- 
roit-il infpiré le refte ? Or , la doftrine des miracles n'y tient 
nullement ; c'eft ce que je viens de prouver. Ainfi le fenriment 
qu'on peut avoir en cela , n'a nul trait au refpeâ qu'on doit aux 
livres facrés^ 

D'AILLEURS , il eft împoflîblc aux hommes de s'afTurer que 
quelque fait que ce puiftè être eft un miracle (30) } c'eft encore 

[30] SîcesMeflleursdifentqueceU' me donne pour tel, je réponds quç 
left décidé dans TÉcriture , & que je c'eft ce qui eft en queflion , & j'ajoute 
^o}^ reconnoiure pour miracle ce qu'elle ^ue ce raifQnnemem de leur pan eft ui| 
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ce que j'ai prouvé. Donc en admettant tous les faits contenus 
dans la Bible , on peut rejeter les miracles fans impiété, & même 
fans inconféquence. Je n'ai pas été jufques-là. 

Voila comment vos MefEeurs tirent des miracles, qui i^e 
font pas certains, qui ne font pas néceflaires , qui ne prouvent 
rien , & que je n'ai pas rejetés , la preuve évidente que je 
renverfe les fondemens du Chriftianifme , & que je ne fuis pas 
Chrétien* 

L'ENNUI vous empêcheroît de me fuîvre fi j'entroîs dans ïe 
même détail fur les autres accufations qu'ils entaflênt, pour tâ- 
cher de couvrir par le nombre Tinjuftice de chacune en particu- 
lier. Ils m'accufent, par exemple , de rejeter la prière. Voyez le 
livre , & vous trouverez une prière dans l'endroit même dont il 
s'agit. L'homme pieux qui parle (31) ne croît pas, il eft vrai , 
qu'il foit abfolument néceflaire de demander à Dieu telle ou telle 
chpfe en particulier. (32) Il ne défapprouve point qu'on le fafle; 



cercle vicieux. Car puifqu'ils veulent 
^ue le miracle ferve de preuve a la 
révélarion , Us ne doivent pas employer 
Faucorité de la révélation pour confia- 
ter le miracle. 

[31] Un Miniftre de Genève , diffi- 
tile apurement en Chriftianifme dans 
les jugemens qu'il porte dû mien , af- 
firme que j'ai dit , moi J. J. Roufleau, 
que je ne priois pas Dieu : il Taflùre^n 
tout autant de termes , cinq ou fix fois 
de fuite ^ fc toujours en me nommant. 
Je veux porter refpeâ \ TÉglife , mais 
oferois-je lui demander où j'ai dit cela ? 
n eft permis k tout barbouilleur de pa- 
pier de déraifonner & bavarder tant 
qu'il veut ; mais il n'eft pas permis à un 
bonCkrétien d'être un calomniateur 
public. 

QLumrcs miU<s. Tome IV. 



{3a] Quand vous prierei^ ditJefuSy, 
priei ainji. Quand on prie avec des pa- 
roles, c'eft bien fait de préférer celles- 
là ; mais je ne vois point ici Tordre de 
prier avec des paroles. Une autre priè- 
re eft préférable^ c'eft d'être difpofé l 
tout ce que Dieu veut. Me voici , Sei* 
gneur, pour faire ta volonté. De toutes 
les formules , l'Oraifon Dominicale eft , 
fans contredit , la plus parfaite ; mais 
ce qui eft plus parfait encore eft l'en- 
tière réfignation aux volontés de Dieu* 
Non point ce que je veux , mais ce que 
tu veux: Que dis-je ? C'eft l'Oraifon 
Dominicale elle-même. Elle eft toute 
entière dans ces paroles ; Que ta ro- 
lonté foit faite. Toute autre prière eft 
fuperflue & ne fait que contrarier cel- 
Ic-lk. Quoi ? celui qui penfe ainfi fe 
trompe , cela peut être. Mais celui qui 
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quant ^ moi, dit-îl, je ne le fais pas, perfuadé que Dieu eft 
un bon père qui fait mieux que fes enfâns ce qui leur convient» 
Mais ne peut- on lui rendre aucun autre culte aufli digne de lui? 
Les hommages d^un cœur 'plein de zèle , les adorations , les louan- 
ges , la contemplation de fa grandeur , Taveu de notre néant ^ 
la réfignation ^ fa volonté , la foumiffîon k fes loix , une vie pure 
& fainte , tout cela ne vaut- il pas bien des vœux intéreffés & mer* 
cénaires ? Près d^un Dieu jufle la meilleure manière de demander 
eA de mériter d^obtenir. Les Anges , qui le louent autour de fon 
Trône , le. prient-ils 7 Qu^auroient-ils ^ lui demander ? Ce mot 
de prière eft fouvent employé dans TÉcriture pour hommage » 
adoration^ & qui fait le plus eft quitte du moins. Pour moi, je 
ne rejeté aucune des manières d'honorer Dieu , j^ai toujours ap« 
prouvé qu'on fe joignît k l'Eglife qui le prie ; je le fais j le Prê- 
tre Savoyard le faifoit lui-même. L'écrit fi violemment attaqué 
eft plein de tout cela. N'importe ; je rejeté , dit- on , la prière ; 
je fuis un impie k brûler : me voila jugé. 

Ils difent encore que j'accufe la morale chrétienne de rendre 
tous nos devoirs impraticables en les outrant. La morale chré- 
tienne eft celle de TÉvangile ; je n'en reconnois point d'autre ; 
& c'eft en ce fens auffi que l'entend mon accufateur , puifque 
c'eft des imputations où celle- Ih fe trouve comprife, qu'il conclut , 
quelques lignes après , que c'eft par dérifion que j'appelle l'Évan- 
gile divin. (33) 

Or , voyez fi Ton peut avancer une fauflèté plus noire , & 
montrer une mauvaife foi plus marquée , puifque dans le paftage 
de mon livre où ceci fe rapporte , il n'eft pas même poflible que 
j'aie voulu parler de l'Évangile. 

Voici , IVJonfieur , ce paffage ; îl eft dans le deuxième tome 
d'Emile , page 2^9. ^^ En û'afFerviftant les honnêtes femmes qu'il 

publiquement l'accufe, à caufe de 

cela , de détruire la morale chrétienne [33] Lettres écrites de la Campagne ^ 

& de n'être pas Chrétien , eft-il un P^g^ ï^- 

fort bon Chrétien lui-même? 
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de triftes devoirs , on a banni du mariage tout ce qui pouvoit le 
rendre agréable aux hommes. Faut-il s^étonnêr fî la taciturnité 
quils voient régner chez eux les en cha(Ie> ou s'ils font peu 
rentes d'embraflêr un état fi déplalTant ? A force d'outrer tous les 
devoirs , le Chriflianifme les rend impraticables & vains ; à force 
d'interdire aux femmes le chant , la danfe & tous les amufemens 
du monde , il les rend mauflades , grondeufes , infupportables 
dans leurs maifons. " 

Mais oii ef{*ce que l'Evangile interdit aux femmes le chant 
& la danfe , où efi-ce quSl les afiërvit k de triftes devoirs } Tout 
au contraire il y eft parlé des devoirs des maris , mais il n'y eft 
pas dit un mot de ceu^ des femmes. Donc on a tort de me faire 
dire de TÉvangile ce que je n'ai dît que des Jaufénifles ^ des Mé- 
thodifles , & d'autres dévots d'aujourd'hui , qui font du Chriflia- 
iiifme une religion aufli terrtble & déplaifante (34) qu'elle efl 
agréable & douce fous la véritable loi de Jefus-Chrift. 

Te ne voudrois pas prendre le ton du Père Berfuyer , que je 
n'aime guères, & que je trouve même de très-mauvais goût; mais 
je ne puis m'empécher de dire qu'une des chofes qui me char-* 
ment dans le caraâère de 7efus , n'efl pas feulement la douceur 
des mœurs, la fimplicité, mais la facilité , la grâce & même l'élé- 
gance. Il ne fuyoit ni les plaifirs ni les fêtes , il alloit aux noces » 
il voyoit les femmes , il jouoit avec les enfans , il aimoic les par- 
fums , il mangeoit chez les Financiers, les Difciples ne jeûnoient 
point } fon auftérit^ n'écoit point fàcheufe. Il étoit k la fois indul- 



[34] Les premiers Réformés don- 
nèrent d'abord dans cet excès avec une 
dureté qui fit bien des hypocrites , & 
les premiers Janféniftes ne manquèrent 
pas de les imiter en celi. Un prédica* 
teur de Genève , appelle Henri de la 
Mare, foutenoit en chaire que c'étoit 
pécher que d'aller ï la noce plus joyeu? 
fement que Jefus-Chrift n*étoit allé k 
la mon. Un Curé Janfénifte foutenoit 



de même que les feftins des noces 
étoient une invention du Diable. Quel- 
qu'un lui objeâa là-defTus que Jefus- 
Chrift y avoit pourtant afTifté , & qu'il 
avoit même daigné y faire fon premier 
miracle pour prolonger la gaieté du 
feftin. Le Curé , un peu embarrafl*é , 
répondit en grondant : ce n^eji pas ce 
qu'il fit de mieux. 

K /j 
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gent Se JuAè i doux aux foibles , 6c terrible aux méctians. ^ai 
morale avoir quelque chofe d^attrayant, de careflant, de cendre; 
il avoir le cœur fenfible , il étoir homme de bonne fociéré. Quand 
3 n^eûr pas été le plus fage des morrels » il en. eûr été le plui 
aimable. 

Certains pafTages de faint Paul outrés ou mal entendus^ 
ont fait bien des fanariques , & ces fanatiques ont fouvent défi- 
guré & déshonoré le Chriftianifme* Si Pon s^en fût tenu à Pefpric 
dti Maître > cela ne fer oit pas arrivé. Qu'on m'accufe de n'être 
pas toujours de l'avis de faint Paul , on peut me réduire k prou- 
ver que j'ai quelquefois raifon de n^en pas être j mais il ne s'en- 
fuivra jamais de-là que ce foit par dérifion que je trouve l'Évan- 
gile divin^ Voilà pourtant comment raifonnent mes perfécuceurs; 

Parpon, Monfieur, je vous excède avec ces long^ détails; je 
le fens & je les termine ; je n'en ai déjà que trop dir pour ma 
défenfe , & je m'ennuie moi-même de répondre toujours par des. 
ratfbns à- des accufatbns fans raifoiu 
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jE vaus ai fait voir, Monfîeur, que tes imputations tirées cTe^ 
mes livres en preuve que' f attaquois la religion établie par les loir 
étoient faufles. Oeft cependant fur ces imputations que j'ai été 
jugé coupable, & traité comme tel. Suppofons maintenant que 
je le fufle en effet, & voyons en cet état la punition qui m'étoit 
4u^ 

Ainsi que la vertu , h vice a fes degrés. 

Pour être coupable d^un crime on ne l'eff pas dé tous. La; 
juflice confiile à mefurer exadement la peine à la faute , & Ter- 
tréme juflice elle-même eft une injure , ïorfqu'elle n'a nul égard' 
aux confidérations raifonnables qui doivent tempérer la rigueur 
de la loL 

Le délit fuppofé réel , il nous refîe à cBercfier quelle eiï fi 
nature , quelle procédure eft prefcrite en pareil cas par vos^ \o\x^ 

Si j^ai violé mon ferment de Bourgeois , comme on m'en ac- 
cufe^ j'ai commis un crime d'État, & la connoifTance de cecrinie 
appartient direflement au Confeil ; cela eft inconteftable.- 

Mais fi tout mon crime confifte en erreur fur la doârfne , cette 
erreur, fut-elle même une impiété , c'eft autre chofe. Selon vos: 
Édits il appartient à un autre Tribunal d'en connoitre en premier 
leflbrt.- 

Et quand même mon crime feroit un crime d'Etat , fi pour 
îe déclarer tel il faut- préalablement une décifion fur la doftrine ,^ 
ce n'eft pas au Confeil de la donner ; c'eft bien ^ lui de punir le 
crime , mais non pas de le conftaten Gela eft formel par vos 
Edits , comme nous verrons ci-après* 

Il s'agit d'abord de favoir fi j^ai violé mon ferment de Bour^ 
geoiS|,c'eft-k-dtrei le ferment qu'ont prêté mes ancêtres quandi 
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ils ont été admis k la bourgeoifie; car pour moi, n^ayant pas 
habité la ville , & n'ayant fait aucune fonâion de Citoyen , je n'en 
ai point prêté le ferment : mais paflbns. 

Dans la formule de ce ferment, il n'y a que deux articles qui 
puifient regarder mon délit. On prome( par le premier de vivre 
filon la rcformadon du & Évangile; & par le dernier , de ne faire 
ni fouffrir aucunes pratiques , machinations ou entreprifis contre Un 
reformation du S. Évangile. 

Or , loin d'enfreindre le premier article , je m'y fuis confort 
mé avec une fidélité & même une hardiefiè qui ont peu d'exem- 
ples, profeflTant hautement ma religion chez les Catholiques, 
quoique j'euflè autrefois vécu dans la leur ; & l'on ne peut allé* 
guer cet écart de mon enfance comme une infraélion au fer* 
ment, fur- tout depuis ma réunion authentique à votre Églife en 
1754 , & mon rétabliflement dans mes droits de bourgeoifie , no- 
toire à tout Genève, dont j'ai d'ailleurs des preuves pofitives. 

On ne fauroit dire non plus que j'aie enfreint ce premier ar- 
ticle par les livres condamnés , puifque je n'ai point cefTé de m'y 
déclarer Proteftant. D'ailleurs , autre chofe eft la conduite , au- 
tre chofe font les écrits. Vivre félon la réformation , c'efl pro-* 
feflcr la réformation, quoiqu'on fe puifle écarter par erreur de 
fa doctrine dans de blâmables écrits, ou commettre d'autres pé- 
chés qui ofFenfent Dieu, mais qui par le feul fait ne retranchent 
pas le délinquant de l'Égtife. Cette diflinâion , quand on pourroit 
la difputer en général , eft ici dans le ferment même , puifqu'on 
y fépare en deux articles ce qui n'en pourroit faire qu'un , fi la 
profeflion de la religion étoit incompatible avec toute entreprife 
contre la religion. On y jure par le premier de vivre félon la 
réformation / & l'on y jure par le dernier de ne rien entrepren- 
dre contre la réformation : ces deux articles font très-diftinâs 6c 
même féparés par beaucoup d'autres. Dans le fens du Légiflateur 
ces deux chofes font donc féparables : donc quand j'aurois violé 
Ce dernier article , il ne s'enfuit pas que j'aie violé le premier. 

Mais ai- je violé ce dernier article } 
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Voici comment Paureur des lettres écrites de la Campagne 
établit PaflBrmative i page 30. 

,, Le ferment des Bourgeois leur impofe l'obligation de nt faire 
ni fouffirir être faites aucunes pratiques y machinations ou entrepris 
fes contre la fainte réformation évangélique. Il femble que c'efï un 
peu ( I ) pratiquer & machiner contr'elle que de chercher à prou- 
ver dans deux livres fi féduifans que le pur Évangile eft abfurde 
en lui-même, & pernicieux k la fociété. Le Confeii étoit donc 
obligé de jeter un regard fur celui que tant de préfomptions fi 
véhémentes accufoient de cette entreprife. ^ 

Voyez d'abord que ces Meflîeurs font agréables ! Il femble 
entrevoir de loin un peu de pratique & de machination. Sur ce 
petit femblant éloigné d'une petite manœuvre , ils jetent un regard 
fur celui qu'ils en préfument l'auteur , & ce regard eft im décret 
de prife de corps. 

Il efi vrai que le même auteur s^égaie 2i prouver enfuite que 
c'eft par une pure bonté pour moi qu'ils m*ont décrété. Le Con^ 
feil, dit-il, pouvoit ajourner M. Roujfeau; il pouvoit Vajfigner pour 
être ouij il pouvoit le décréter. . ... De ces trois partis le dernier 

étoit incomparablement le plus doux ce n* étoit au fond qu^un 

avertijpement de ne pas revenir^ s* il ne uouloit pas s^ expo fer à une 
procédure , ou s'' il vouloit s^y expo fer y de bien préparer fis défenfes ( 2), 

Ainsi plaifantoit, dit Brantôme , l'exécuteur de l'infortuné Doû 
Carlos, Infant d'Efpagne. Comme le Prince crioît & vouloit fe 
débattre: Paix ^ Mon fcigneur ^ lui difoit-il, en l'étranglant, tout 
ce qiion en fait n^ejl que pour votre bien. 

Mais quelles font donc ces pratiques & machinations dont 
on m'accufeî Pratiquer ^ fi j'entends ma langue, c'eft fe ménager 
des intelligences fccrètes ; machiner , c'eft faire de fourdes me- 

(l] Cet uripéu , fi pki£inc & fi diffé- quête de la griffe \ qui ce petit bout , 

rent du ton grave & décent du refte des non d'oreille , mais d'ongle appartient, 
lettres , ayant été retranché dans la fé- 
conde édition , je m'abfiiens d'aller en [2] Page 31* 



Digitized by 



Google 



to Lettres 

nées, c'eft faire ce que certaines gens font contre le Chrîftîa^ 
infme & contre moi. Mais je ne conçois rien de moins fecret , 
rien de moins caché dans le monde , que de publier un livre & 
d'y mettre fon nom. Quand j'ai dit mon fentîment fur quelque 
matière que ce fût ^ je l'ai dit hautement , à la face du public , je 
me fuis nommée & puis je fuis demeuré tranquille dans ma re- 
traite : on me perfuadera difficilement que cela reflemble à des 
pratiques & machinations* 

Pour bien entendre l'efprîr du ferment & le fens des termes; 
9 faut fe tranfporter au temps où la formule en f\it dreflTée & oii 
il s^agifToity eflentiellement pour l'État, de ne pas retomber fous le 
double Joug qu'on venoit de fecouer. Tous les jours on décou- 
vrait quelque nouvelle trame en faveur de la maifon de Savoie 
ou des Évéques^ fous prétexte de religion. Voil^ fur quoi tom- 
bent clairement les mots de pratiques & de machuiations , qui , 
depuis que la langue Françoife exifte , n'ont sûrement jamais été 
employés pour les fentimens généraux qu'un homme publie dans 
un livre oii il fe nomme , fans projet , fans objet , fans vue par* 
ticulière , & fans trait k aucun gouvernement. Cette accufation 
pàroit fi peu férieufe à l'auteur même qui Tofe faire, qu'il me 
reconnoit fidèle aux depoirs du citoyen. ( 3 ) Or , comment pour- 
rois-je l'être , fi j*avois enfreint mon ferment de Bourgeois ? 

Il n'eft donc pas vrai que j'aie enfreint ce ferment. J^ajoute 
que quand cela feroitvraî, rien ne feroit plus inoui dansGenève> 
en chofes de cette efpèce , que la procédure faite contre moi. 
Il n'y a peut-être pas de Bourgeois qui n'enfreigne ce ferment 
en quelque article (4)9 fans qu'on s'avife pour cela de lui cher- 
cher querelle , & bien moins de le décréter. 

On ne peut pas dire , non plus » que j'attaque la morale dans 
un livre où j'établis de tout mon pouvoir la préférence du bien 

général 

[3] Page 8l. de la ville pour aller habiter ailleurs 

fans permiffion. Qui eft-ce qui deman- 
{4] Far exemple de ne point fortif de cette permiflioii? 
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général fur le bien particulier! & où je rapporte nos devoirs 
envers les hommes à nos devoirs envers Dieu ; feul principe fur 
lequel la morale puiflè être fondée pour être réelle & pafTer l'ap« 
parence. On ne peut pas dire que ce livre tende en aucune forte 
\ troubler le culte établi ni Tordre public , puifqu^au contraire 
'fy iniïfte fur le refpeél qu^on doit aux formes établies , fur TobéiA 
fance aux loix en toutes chofes , même en matière de reKgion , 
& puifque c'eft de cette obéiflànce prefcrîte qu'un Prêtre de Ge-. 
nève m'a le plus aigrement repris. 

Ce délit fi terrible, & dont on fait tant de bruit , fe réduit 
donC| en l'admettant pour réel, ^ quelque erreur fur la foi, qui, 
fi elle n'eft avantageufe a la fociété, lui eft du moins trè$-indif« 
férente ; le plus grand iiial qui en réfulte étant la tolérance pour 
les fentimens d'autrui, par conféquent la paix dans l'État & dans 
le monde fur les matières de religion. 

Mais je vous demande \ vous , Monfieur , qui connoiflez vq* 
tre gouvernement & vos loix , à qui il appartient de juger , & 
fur-tout en première inftance , des erreurs fur la foi que peut 
commettre un particulier : efl-ce au Confeil ? Efl^ce au Con« 
£floire ? Voil^ le nœud de la queftion* 

Il falloit d'abord réduire le délit ^ fon efpèce. A préfent qu'elle 
cft connue, il faut comparer la procédure à la loi. 

Vos Édîts ne fixent pas la peine due \ celui qui erre en ma- 
tière de foi & qui publie fon erreur. Mais par l'article 88 , de 
l'Ordonnance Eccléfiaftique , au chapitre du Confiftoire , ils rè- 
glent l'ordre de la procédure contre celui qui dogmatife. Cet 
article eft couché en ces terfnes ; 

S IL y a quclqu^un qui dogmatife contre la doârint reçue , qu^'il 
foit appelle pour conférer avec lui; s il Je range ^ qu'on le fup porte 
fans Jcandale ni diffame \ s'il eji opiniâtre , qu^on tadmonefle par 
quelques fois pour ejfayer à le réduire : fi on voit enfin qu il foit be- 
Join de plus grande févérité , qu^on lui interdife la fainte Cène , & 
qu'on en avertije le Magifirat afin d'y pourvoir. 

(ouvres milics. Tome IV. L 
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On voit par- 1^, 

1 ^ . Que la première înquîfition 4e cette efpèce de délit ap- 
partient au Confîfloîre ; 

z ^ . Que le Légiflateur ti^entend point qu'un tel délit foit îr- 
rémUfîble , fi celui qui Ta commis fe repent & fe range ; 

3 ^ . Qu'il prefcrit les voies qu'on doit fuivre pour ramener le 
coupable à Ton devoir ; 

4 ^ . Que ces voies font pleines de douceur , d'égards , de 
•commifération, telles qu'il convient à des Chrétiens d'en ufer » Il 
l'exemple de leur Maître, dans les fautes qui ne troublent point 
la fociété civile , & n'intére/Tent que la religion ; 

5 ^ . Qu'enfin la dernière &c plus grande peine qu'il prefcrît^ 
efl tirée de la nature du délits comme cela devroit toujours être » 
en privant le coupable de la Atinte Cène & de la Communion 
de rÉglife , qu'il a ofFenfée & qu'il veut continuer d'ofFenfer. 

APRiks tout cela le Confiftoire le dénonce au Magîftrat, qui 
doit alors y pourvoir , parce que la loi ne fouf&ant dans l'État 
qu'une feule religion , celui qui s'obftine à vouloir en profefièr 
& enfeigner une autre i doit être retranché de TÊtat. 

On voit l'application de toutes les parties de cette loi dans la 
forme de procédure fuivie en 15^3 contre Jean MorellL 

Jean Morelli , habitant de Genève, avoit fait & publié un livre 
dans lequel il attaquoit la difcipline eccléfiaflique , & qui fut cen- 
furé au Synode d'Orléans. L'auteur fe plaignant beaucoup de 
cette cenfure , & ayant été pour ce même livre appelle au Con- 
fiftoire de Genève , n'y voulut point comparoitre & s'enfuit; puis 
étant revenu , avec la permiflion du Magiftrat , pour fe récon« 
cilier avec les Miniftres , il ne tint compte de leur parler ni de fe 
rendre au Confiftoire , jufqu'à ce qu'y étant cité de nouveau , il 
comparut enfin ; & après de longues difputes , ayant refufé toute 
efpèce de fatisfaAion, il fut déféré & cité au Confeil^ 011 , au lieu 
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de tomparoitre , il fit préfenter par fa femme une excufe par 
écrit , & s^enfuit derechef de la ville. 

Il fttC donc enfin procédé conâre lui , c^eft-h*dire , contre Ton 
livre ; & comme la fentence rendue en cette occafion eft impor^ 
tante , même quant aux termes , & peu connue , je vais vous la 
tranfcrire ici toute entière : elle peut avoir fon utilité. 

,» ( $ ) Nous Syndics , Juges des caufes criminelles de cette cité j 
ayant entendu le rapport du vénérable ConfiAoire de cette Égltfet. 
des procédures tenues envers Jean Morelli , habitant de cette 
cité , d^autant que maintenant pour la féconde fois il a abandonnd 
cette cité , & au lieu de comparoitre devant Nous & notre Con- 
feil , quand il y étoic renvoyé , s'eft montré défobéiflant : à ces 
caufes & autres jufles ^ ce nous mouvantes , féants pour Tribunal 
au lieu de nos ancénres, félon nos anciennes coutumes» après 
bonne participation de confeit avec nos citoyens , ayant Dieu & 
fes faintes Écritures devant nos yeux , & invoqué fon faint Nom 
pour faire droit jugement ; difants : Au nom du Père, du Fils Se 
du Saint-Efprit, Amen. Par cette notre définitive fentence, la- 
quelle donnons ici par écrit, [avons dtyifé par meure délibératbn, 
de procéder plus outre , comme en cas de contumace dudit Mo* 
relH : fur- tout afin d^avertir tous ceux qu^tl appartiendra , de fe 
donner garde du livre , afin de n^ être point abufés, Eftant donc 
duement informés des refveries & erreurs lefquelles y font conte- 
nues , & fur-tout que ledit Kvre tend k faire fchifmes & troubles 
dans rÉglife d*une façon féditîeufe , Pavons condamné & condam- 
nons comme ua livre nutfible & pernicieux ; & pour donner exem- 
ple, ordonné & ordonnons que l'un d'iceux foît préfentement brûlé. 
Défendants à tous Libraires d'en tenir ni expofer en vente , & à 
tou9 citoyens t bourgeois fit habitants de cette ville, de quelque 
qualité qu'ils foîent, d'en acheter, ny avoir pour y lire : com- 
mandants k tous ceux qui en auroienr, de nous les apporter , & 
ceux qui faur oient oti il y en a , de le nous révéler dans vingt-qua- 
tre heures , fous peine d'être rîgoureufement punis. 

[s] Extrait des procédures faites & tenues contre Jean Morelli. Imprimé à 
Ceaèvechez François Perrin, IJ63, page 10. 

L ij 
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,, Et 2i vous I noflre Lieutenant , commandons que vous faffiez 
mettre noflre préfente Sentence à due & entière exécution. ** 

„ Prononcée & exécutée le Jeudi fcii^ième jour de Septembre 
mil cinq cent /bixante-trois. '* 

„ Ainfi figné P. Chenel AT. ^. 

Vous trouverez, Monfieur, des obfervations de plus d'un genre 
k foire en temps & lieu fur cette pièce. Quant à préfent ne per-. 
dons pas notre objet de vue. Voilà comment il fut procédé au ju- 
gement de MorelU , dont le livre ne fut brûlé qu'à la fin du pro« 
ces I fans qu'il fût parlé de bourreau ni de flétrifTure , & dont la 
perfonne ne fut jamais décrétée, quoiqu'il fût opiniâtre & contumax. 

Au lieu de cela , chacun fait comment le Confeil a procédé 
contre moi dans l'infiant que l'ouvrage a paru , & fans qu'il ait 
même été fait mention du Confifloire. Recevoir le livre par la 
pofle, le lire, l'examiner, le déférer, le brûler, me décréter, 
tout cela fut l'affaire de huit ou dix jours : on ne fauroit imagi- 
ner une procédure plus expédicive. 

Te me fuppofe ici dans le cas de la loi , dans le feul cas oh 
je puiflFe être puniflable ; car autrement de quel droit puniroit-on 
des fautes qui n'attaquent perfonne , & fur iefquelles les lois 
n'ont rien prononcé ? 

L'Edit a-t-il donc été obfervé dans cette affaire? Vous autres 
gens de bon fens , vous imagineriez en l'examinant qu'il a été violé 
comme à plaifîr dans toutes fes parties. „ Le Sr, RoufTeau , dî- 
fent les repréfentans , n'a point été appelle au Confifloire ; mais 
le magnifique Confeil a d'abord procédé contre lui ; il devoir 
être fupporté fans fcandale , mais fes écrits ont été traités , par 
. un jugement public , comme téméraires , impies , fcandaleux ; il 
devoit être fupporté fans diffame , mais il a été flétri de la manière 
la plus diffamante , {qs deux livres ayant été lacérés & brûlés par 
la main du bourreau. " 

„ L'Edit n'a donc pas été obfervé , continuent-ils , tant \ 
l'égard de la jurifdiâion qui appartient au Confifloire , que réia- 
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tîvement au Sr. RoufleaU| qui dévoie être appelle, fupporté fans 
fcandale ni difFame , admoneflé par quelques fois , & qui ne pou- 
voit être jugé qu^en cas d'opiniâtreté obftinée. ^ 

Voila fans doute qui vous paroit plus clair que le jour , & 
3i moi auflî. Hé bien , non : vous allez voir comment ces gens 
qui favent montrer le foleil à minuit , favent le cacher à midi. 

L'ADRESSE ordinaire aux fophiftes eft d'entaffer force argu- 
mens pour en couvrir la foiblefle. Pour éviter des répétitions & 
gagner du temps , divifons ceux des Lettres écrites de la Cam- 
pagne; bornons- nous aux plus eilentiels, laifTons ceux que j'ai 
ci-devant réfutés; & pour ne point altérer les autres, rappor- 
tons-lés dans les termes de l'auteur. 

Cest diaprés nos loix , dit-il , que je dois examiner ce qui 
ieft fait à V égard de M. Roujfeau. Fort bien j voyons. 

Le premier article du ferment des Bourgeois , les oblige à vivre 
félon la réformation du faint Évangile ; or, je le demande^ eji ce 
vivre Jelon V Évangile , que décrire contre l'Évangile ? 

* Premier fophifme. Pour voir clairement fi c'e(l-lk mon cas , 
remettez dans la mineure de cet argument le mot réformation 
que l'auteur en ôte , & qui eft néceiTaire pour que fon raifon^ 
nement foit concluant. 

Second fophifme. Il ne s'agit pas dans cet article du ferment 
d'écrire félon la réformation , mais de vivre félon la réformation. 
Ces deux chofes , comme on l'a vu ci-devant , font diftinguées 
dans le ferment même; & l'on a vu encore s'il eft vrai que j'aie 
écrit ni contre la réformation ni contre TÉvangile. 

Le premier devoir des Syndics & Con/eil ejl de maintenir ta 
pure religion, 

TROisiiiME fophifme. Leur devoir eft bien de maintenir la 
pure religion , mais non pas de prononcer fur ce qui eft ou n'eft 
pas la pure religion. Le Souverain les a bien chargés de main- 
tenir la pure religion , mais il ne les a pas faits pour cela Juges 
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de la doârme. Oeft un autre corps qu41 a chargé de ce Corn; 

& c^eft ce corps qu% doivent confulter fur toutes les matières 

de religion , comme ils ont toujours fait depuis que votre gouver* 

nement exifte. En cas de délit en ces matières , deux Tribunaux 

font établis , Tun pour le conflater , 6c Paatre pottr le punir j cela 

eft évident par les termes de l'Ordonnance : nous y reviendront \ 

ci«>après. 

Suivent les imputations ci-devant examinées , & que par cette 
raifon je ne répéterai pas ; mais je ne puis m'abfienir de tranfcrire ! 

ici Particle qui les termine : il eft curieux. 

Il efi vrai que M. Rouffeau & fespartifiins priHnéUnt que ces 
doutes n'attaquent point réellement le Chrijlianijnte , qu^à cela pris 
il continue étappeïler divin. Mais fi un livre caraSertJe comme 
fÉyangile feft dans les ouvrages de M. Roujffeau, peut encore être 
appelle divin ^ qiion me dife quel efi donc le nouveau fens atta^^ 
ché à ce terme J En vérité^ fi c'eft une contradiction^ elle efi eho-- 
quante; fi c^efi une plaifiinterie , convene^^ qu'elle efi bien déplacée 
dans un pareil fiijet. ( ^ ) 

J'ENTENDS. Le culte fpiricuel, la pureté du cœur^ les œuvres 
de miféricorde, la confiance» Niumilité, la réfignation , la tolé- 
rance , l'oubli des injures , le pardon At^ ennemis » Tamour du 
prochain , la fraternité univerfelle & l^inion du genre humain par 
la charité , font autant d'inventions du diable. Seroit-ce-lli le fenti«* 
ment de Pauteur & de fes amis ? On le diroit à leurs raifonne- 
mens , & fur-tout à leun œuvres. 

JEn vérité, fi c^efi une contradiSion , elle efi choquante ; fi cUfi 
une plaijanterie , convetie:^ qi^elU efi bien déplacée dans un pareil 

Ajoutez que Ta plaifanterie fur un pareil fujet , eft Û fort du 
goût de ces Meflieurs , que , félon leurs propres maximes » elle eût | 

dû I fi je Pavois faite , me faire trouver grâce devant eux (7). 1 

APRits Pexpofition de mes crimes , écoutes^ les raifons pour \ 
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l#rqcielles oo a fi cniellemem renchéri fur la rigueur de la loi , 
dans la pourfuice du crimineL 

Ces deux livres paroijfent fous le nom éHun Citoyen de Genève; 
TEurppe en témoigne [on fcandalc ; le premier Parlement d^un 
Royaume voifin pourfuit Emile & /on auteur : que fera le gouver^ 
nement de Genève? 

Arrêtons uA moment. Te crois appercevoir ici quelque 
menfonge. 

Selon notre auteur , le fcandale de TEurope força le Con- 
feil de Genève de févir contre le livre & Tauteur d'Kmile , à 
Texemplç du Parlement de Paris \ mais au contraire , ce furent 
les décrets de ces deux Tribunaux qui cauferent le fcandale de 
TEurope. Il y avoit peu de jours que le livre étoit public k Pa- 
ris lorfque le Parlement le condamna (8^ \ il ne paroiilbit en- 
core en nul autre pays , pas même en Hollande , où il étoit im- 
primé ; & il n^y eut entre, le décret du Parlement de Paris & 
celui du Confeil de Genève que neuf jours d'intervalle (9), le 
temps k-peu-près qu'il falloit pour avoir avis de ce qui fe pa{^ 
foit à Paris. Le vacarme affreux qui fut fait en Suîfle fur cette 
affaire , mon expuUion de chez mon ami , les tentatives faites à 
Neufchâtel & même h la Cour pour m'ôter mon dernier afyle , 
tout cela vient de Genève & des environs après le décret. On 
fait quels furent les infHgateurs , on fait quels furent les émiffai- 
res : leur aâivité fut fans exemple ; il ne tint pas \ eux qu'on 
ne m'ôtàt le feu & l'eau dans l'Europe entière , qu'il ne me ref^ 
tât pas une terre pour lit , pas une pierre pour chevet. Ne tranf- 
pofons donc point ainfi les chofes, & ne donnons point pour mo- 
tif du décret de Genève, le fcandale qui en fut l'effet. 

Le premier Parlement étun Royaume voifin pourfuit Emile & 
Jhn auteur : que fera le gouvernement de Genève ? 

La réponfe efl fîmple. Il ne fera rien , il ne doit rien faire , 

[8] Cétoic un arrangement pris avant que le livre parût. 

[9] Le décret du Parlement fut donné le 9 Juin , & celui du Confeil le 19. 
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ou plutôt il doit ne rien faire. Il renverferoit tout ordre judi* 
ciaire » il braveroit le Parlement de Paris y il lui difputeroit U 
compétence en rimitant. Oétoit précifément parce que j^étois 
décrété k Paris que je ne pouvois Tétre à Genève. Le délit d'ua 
criminel a certainement un lieu & un lieu unique ; il ne peut pas 
plus être coupable à la fois du même délit en deux États , qu'il, 
ne peut erre en deux lieux dans le même temps : & sll veut pur- 
ger les deux décrets , comment voulez-vous quMl fe partage t 
£n effet avez-vous jamais oui dire qu'on ait décrété le même 
homme en deux pays h la fois pour le même fait ? Oen eft ici 
le premier exemple , & probablement ce fera le dernier. 7'aurat 
dans mes malheurs le triile honneur d'être à tous égards un 
exemple unique. 

Les crimes les plus atroces , les adaflinats mêmes ne font pas 
& ne doivent pas être pourfuivis pardevant d'autres Tribunaux 
que ceux des lieux où ils ont été commis* Si un Genevois tuoit 
un homme , même un autre Genevois ,. en pays étranger , le G)n« 
feil de Genève ne pourroit s'attribuer la' connoiffance de ce cri- 
me; il pourroit livrer le coupable s'il écoit réclamé» il pourroit en 
folliciter le châtiment; mais à moins qu'on ne lui remit volontai- 
rement le jugement, avec les pièces de la procédure, il ne le ju« 
geroit pas, parce qu'il ne lui appartient pas de connoitre d'un délit 
commis chez un autre Souverain, & qu'il ne peut pas même or- 
donner les informations néceffaires pour le conftater. Voilà la rè- 
gle & voilà la réponfe à la queflion ; quefira le gouvernement de 
Genève? Ce font ici les plus (impies notions du droit public qu'il 
feroit honteux au derpier Magiftrat d'ignorer. Faudra-t-il tou- 
jours que j'enfeigne à mes dépens les élémens de la jurifprudence 
à mes Juges ? 

Il devait y fuivant les auteurs des repréfentations , fi borner à 

défendre provifionnellement le débit dans la ville. ( i o ) C'eil en 

effet tout ce qu'il pouvoit légitimement faire pour contenter fon 

animoficé ; c'eft ce qu'il avoit déjà fait pour la nouvelle Héloife; 

mais 
(10) Pa|[e la. 
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joiaîs voyant que Te Parlement de Paris ne difoit rien » & qu^on 
ne faifoit nulle part une femblable défenfe» il en eut honte & la 
retira tout doucement. (11) Mais une improbation fi foiblc rCau^ 
ToU'tlU pas été taxée de ftcrttte connivence ? Mais il y a long- 
temps que pour d^âutres écrits beaucoup moins tolérables, on 
taxe le Confeîl de Genève d'une connivence aflèz peu fecrette , 
fans qu'il fe mette fort en peine de ce jugement. Per/onne^ dic-on, 
n*auroit pu fe fcandalifer de la modération dont on auroit ufe. Le 
cri public vous apprend combien on efl fcandalifé du contraire. 
De bonne foi ^ s" il sUtoit agi d^ un homme aujji défagréable au pu-- 
Hic que M. Roujfeau lui étoit cher, ce qu'ion appelle modération 
r^ auroit ^U pas été taxé d^ indifférence^ de tiédeur impardonnable ? 
Ce n^auroit pas été un fi grand mal que cela, & Ton ne donne 
pas des noms fi honnêtes k la dureté qu'on exerce envers moi pour 
mes écrits , ni au fupport que l'on prête \ ceux d'un autre. ^ 

En continuant de me fuppofer coupable , fuppofons de plus 
que le G^nfeil de Genève avoît droit de me punir , que la procé- 
dure eût été conforme ^ la loi , & que cependant fans vouloir 
même cenfurer mes livres , il m'eût reçu paifiblement arrivant de 
Paris , qu'auroient dit les honnêtes gens ? Le voici. 

„ Ils ont fermé les yeux : ils le dévoient : que pouvoient-ils 
faire ? Ufer de rigueur en cette occafion eût été barbarie , ingra- 
titude , injuftice même , puifque la véritable jufiice compeofe le 
mal par le bien. Le coupable a tendrement aimé fa patrie ; il 
en a bien mérité ; il l'a honorée dans l'Europe , & tandis que ît% 
compatriotes avoient honte du nom Genevois , il en a fait gloire , 
il l'a réhabilité chez l'étranger. Il a donné ci-devant des confeils 
utiles : il vouloir le bien public , il s'eft trompé ; m^is il étoit par- 
donnable. Il a fait les plus grands éloges des Magiflrats , il cher- 
choit \ leur rendre ta confiance de la bourgeoifie , il a défendu 
la religion des Miniftres, il méritoit quelque retour de la part de 

(11) Il faut convenir que fi TÉmile tout en font d'une hardiefle donc la 

doit être défendu , lHéloïfe doit être profeflion de foi du Vicaire n'approche 

tout au moins brûlée. Les notes fur- affuréraent pas. 

(Huyres mêlées. TomelVi M 
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tous. Et de quel front euflent-ik ofé févîr pour quelques erreurt 
contre le défenfeurde la Divinité, contre Papologifte de la religion fi 
généralement attaquée, tandis qu'ils toléroient, qu'ils permettoient 
même les écrits les plus odieux , les plus indécens » les plus in- 
fultans au Chriflianifme , aux bonnes mœurs , les plus deflruâifs 
de toute vertu , de toute morale y ceux mêmes que Rouflfèau a 
cru devoir réfuter ? On eût cherché les motifs fecrets d'une par- 
tialité fi choquante ; on les eût trouvés dans le zèle de l'accufé 
pour la liberté , & dans les projets des Juges pour la détruire. 
RoufTeau eût pafTé pour le martyr des toix de fa patrie. Ses per-» 
fécuteurs , en prenant , en cette feule occafion , le mafque de 
rhypocrifîe , euflènt été taxés de fe jouer de la religion , d'en faire 
l'arme de leur vengeance & l'inftrument de leur haine. Enfin, par 
cet empreflèment de punir un homme dont l'amour pour fa pa- 
tri%efl le plus grand crime , ils n'eufTent fait que fe rendre odieux 
aux gens de bien , fufpeâs à la bourgeoifie & méprifables aux 
étrangers. " Voilà , IVfonfieur , ce qu'on auroit pu dire ; voilà tout 
le rifque qu'auroit couru le Confeil dans le cas fuppofé du délit» 
en s'abflenant d'en connoitre. 

(IublqV'vn a eu raifon de dire qu'il faUoit brûler l'Évangile 
eu les livres de M. Rouffeau. 

La commode méthode que fuivent toujours ces Meflîeurs con- 
tre moi ! S'il leur faut des preuves , ils multiplient les aiTertions , 
& s'il leur faut des témoignages , ils font parler des quidans. 

La fentence de celui-ci n'a qu'un fens qui ne foit pas extra- 
ragant^ & ce fens efl un blafphème. 

Car quel blafphème n'eft-ce pas de fuppofer l'Évangile & le 
recueil de mes livres fi femblables dans leurs maximes qu'ils fe 
fuppléent mutuellement , & qu'on en puifle indifféremment brû- 
ler un comme fuperflu, pourvu que l'on conferve l'autre? Sans 
doute ) j'ai fuivi du plus près que j'ai pu la doârine de l'Évangile ; 
je l'ai aimée , je l'ai adoptée , entendue , expliquée ^ fans m'ar- 
rêter aux obfcurités , aux difficultés , aux myflères , fans me 
détourner de l'effentiel : je m'y fuis attaché avec tout le zèle de 



Digitized by 



Google 



DE LA Montagne. 91 

mon cœur : je me fuis iDdigné , récrié de voir cette fainte doc- 
trine ainfi profanée , avilie par nos prétendus Chrétiens , & fur- 
tout par ceux qui font profeffion de nous en inflruire. J*ofe même 
croire , & je m'en vante , qu'aucun d'eux ne parla plus dignement 
que moi du vrai Chriftianifme & de fon Auteur, J'ai Ih-deiTus le 
témoignage , l'applaudiflement même de mes adverfaires ; non de 
ceux de Genève , à la vérité , mais de ceux dont la haine n'eft 
point une rage, & ^ qui la paflîon n'a point 6té tout fentiment 
d'équité. Voilà ce qui eft vrai , voilk ce que prouvent , & ma 
réponfe au Roi de Pologne , & ma lettre h M/ d'Alembert , & 
l'Héloïfe , & l'Emile , & tous mes écrits , qui refpirent le même 
amour pour l'Évangile , la même vénération pour Jefus-Chrift. 
Mais qu'il s'enfuive de- là qu'en rien je puifTe approcher de mon 
maître , & que mes livres puiflent fuppléer à ks leçons » c'efl ce 
qui efl faux , abfurde , abominable ; je détefte ce blafphème & 
défavoue cette témérité. Rien ne peut fe comparer à l'Évangile ; 
mais fa fublime (implicite n'efl pas également à la portée de tout 
le monde. Il faut quelquefois , pour l'y mettre , l'expofer fous bien 
des jours. Il faut conferver ce livre facré comme la règle du 
maître , & les miens comme les commentaires de l'écolier. 

T'ai traité jufqu'ici la queftion d'une manière un peu générale ; 
rapprochons-la maintenant des faits , par le parallèle des procé- 
dures de I $6» 3 & de 17^2 , & des raifons qu'on donne de leurs 
différences. Comme c'eft ici le point décifif par rapport à moi , 
je ne puis ^ fans négliger ma caufe > vous épargner ces détails , 
peut-être ingrats en eux-mêmes, mais intéreflans, à bien des 
égards, pouf vous & pour vos concitoyens. C'efl une autre dif- 
cuffîon qui ne peut être interrompue & qui tiendra feule une 
longue lettre. Mais , Monfleur , encore un peu dé courage ; ce 
fera la dernière de cette efpèce dans laquelle je vous entretiendrai 
de moi. 
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LETTRE V. 



.Près avoir établi, comme vous avez vu, la néceflicé de 
févir contre moi , Tauteur des lettres , prouve , comme vous allez 
voir , que la procédure faîte contre Jean Morelli , quoiqu'exao- 
tement conforme k ^Ordonnance , & dans un cas femblable au 
mien , n^étoit point un exemple k fuivre ^ mon égard ; attendu , 
premièrement , que le Confeil étant au-deflus de l'Ordonnance 
n'eft point obligé de s'y conformer ; que d'ailleurs mon crime 
étant plus grave que le délit de Morelli , devoit être traité plus 
févérement. A ces preuves l'auteur ajoute , qu'il n'eft pas vrai 
qu'on m'hait jugé fans m'entendre , puifqu'il fuffifoit d'entendre le 
livre même , & que la flétriflure du livre ne tombe en aucune 
façon fur l'auteur ; qu'enfin les ouvrages , qu'on reproche au Con- 
feil d'avoir tolérés , font innocens & tolérables en comparaifon des 
miens. 

Quant au premier article , vous aurez peut-être peine i croire 
qu'on ait ofé mettre fans façon le petit Confeil au-defTus des loix. 
Je ne connois rien de plus sûr pour vous en convaincre que de 
vous tranfcrire le padage où ce principe eft établi ; & de peur 
de changer le fens de ce pafFage en le tronquant ^ je le tranfcrirat 
tout entier. 

,, (i) L'Ordonnance at-elle voulu lier les mains i la puîf- 
fance civile & l'obliger à ne réprimer aucun délit cotitre la reli- 
gion qu'après que le Confiftoire en auroit connu ? Si cela étoit f 
il en réfulteroit qu'on pourroît impunément écrire contre la re- 
ligion , que le gouvernement feroit dans l'impuiflance de réprimer 
cette licence & de fléîrir aucun livre de cette efpèce ; car fi l'Or- 
donnance veut que le délinquant paroifle d'abord au Confiftoire 9 
l'Ordonnance ne préfcrit pas moins que s'il Jt range on h fup^ 
porte fans diffame. Ainfi quel qu'ait été fon délit contre la reli- 
gion , l'accufé , en faifant femblant de fe ranger , pourra tou>our* 

£1] Page 14. 
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^chat>per , & celui qui auroît diffamé la religion par toute la 
'terre , au moyen d'un repentir fimulé , devroit être fupporté 
fans diffame. Ceux qui connoifTent refprît de févérité , pour ne 
rien dire de plus , qui regnoit lorfque l'Ordonnance fut compi* 
lée, pourront-ils croire que ce foit-là le fens de l'article 88 de 
l'Ordonnance?" 

„^ Si le Confîftoîre n'agît pas , fon înaftîon enchaînera- t-elfe 
le Confeil ? Ou du moins fera-t-il réduit à la fonâion de déla- 
teur auprès du Confîfloire î Ce n'eft pas- là ce qu*a entendu l'Or- 
donnance , lorfqu'après avoir traité de l'établifTement du devoir Se 
du pouvoir du Confifloire , elle conclut que la puifTance civile 
refte en fon entier , en forte qu'il ne foit en rien dérogé k fou 
autorité , ni au cours de la juftice ordinaire , par aucunes re- 
montrances eccléfiafliques. Cette Ordonnance ne fuppofe donc 
point , comme on le fait dans les repréfentations , que dans cette 
matière les Minières de l'Evangile foient des juges plus naturels 
que les Confeils. Tout ce qui efl du refibrt de l'autorité en ma- 
tière de religion, efl du refTort du gouvernement. C'efl le prin- 
cipe des Proteflans , & c'efl fîngulièrement le principe de notre 
conflitution , qui , en cas de difpute , attribue aux Confeils le 
droit de décider fur le dogme. " 

Vous voyez , Monfîeur , dans ces dernières lignes le principe 
fur lequel eft fondé ce qui les précède. Ainfî pour procéder dans 
cet examen avec ordre , il convient de commencer par la fin. 

Tout ce qui efi du reffort de t autorité en matière du rejfori 

du gouvernement. 

» 

Il y a ici dans le mot gouvernement une équivoque quH im- 
porte beaucoup d'éclaircir , & je vous confeille , fî vous aime» 
la conflitution de votre patrie , d'être attentifs la difHnélion que 
je vais faire ; vous en fentirez bientdt l'utilité. 

Le mot de gouvernement n'a pas le même fens dans tous les 
pays, parce que la conilitution des États tfefl pas par-tout U 
même. 
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Dans les Monarchies , oii la puiflance executive efl jointe \ 
Texercice de la fouveraineté ^ le gouvernement n'eft autre choie 
que le Souverain lui-même , agiflant par Tes Mtniftres , par fon 
Confeil 9 ou par des corps qui dépendent abfolument de fa vo- 
lonté. Dans les républiques, fur-tout dans les Démocraties » où 
le Souverain n^agit jamais immédiatement par lui-même , c^efl au- 
tre chofe. Le gouvernement n*eft alors que la puifTance executive, 
& il eft abfolument diftinél de la fouveraineté. 

Cette diftinftion eft très-importante en ces matières. Pour 
l'avoir bien préfente à Pefprit » on doit lire avec quelque foin dans 
le Contrat Social , les deux premiers Chapitres du Livre troifième , 
oii j^ai tâché de fixer par un fens précis des expreflions qu^on 
laifToit avec art incertaines , pour leur donner au befoin telle ac- 
ception qu^on vouloit. En général , les Chefs des républiques ai- 
ment extrêmement^ employer le langage des Monarchies. A la fa- 
veur des termes qui femblent confacrés , ils favent amener peu-h- 
peu les chofes que ces mots fignifient. C'efl ce que fait ici très- 
habilement l'auteur des Lettres, en prenant le mot de gouverne^ 
ment, qui n'a rien d'effrayant en lui-même, pour l'exercice de la 
fouveraineté, qui feroit révoltant, attribué fans détour au petit 
Confeil. 

C'EST ce qu'il fait encore plus ouvertement dans un autre paf- 
fage (2), où, après avoir dît que le petit Confeil eft le gouverne-' 
ment même ^ ce qui eft vrai en prenant ce mot de gouvernement 
dans un fens fubordonné, il ofe ajouter qu'^ ce titre il exerce 
toute l'autorité qui n'eft pas attribuée auJI^ autres corps de l'État; 
prenant ainfi le mot de gouvernement dans le fens de la fouve- 
raineté , comme fi tous les corps de l'État, & le Confeil général 
lui-même , étoîent inftitués par le petit Confeil : car ce n'eft qu'h 
la faveur de cette fuppofition , qu'il peut s'attribuer \ lui feul tous 
les pouvoirs que la loi ne donne expreffément à perfonne. Je re- 
prendrai ci-après cette queftion. 

Cette équivoque éclaîrcie, on voit à découvert le fophîfme 

[a] P«çe 66. 
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de Pauteur. En jefFet » dire que tout ce qui eft du reflTort de I*au* 
corité en matière de religion, efi du reiTort du gouvernement i 
eft une proportion véritable » û , par ce mot de gouvernement , 
on entend la puiiTance légiflative ou le Souverain; mais elle eft 
très-feufle fi Ton entend la puiflance executive ou le Magiftrat; fie 
l'on ne trouvera jamais dans votre république que le Confeif gé- 
néral ait attribué au petit Confeil le droit de régler en dernier 
reflbrt tout ce qui concerne la religion. 

Une féconde équivoque plus fubtile encore vient \ Tappui de 
la première dans ce qui fuit. Cejl le principe des Protejians^ 6 
c'ejijînguliirement Vefprit de notre conflitution ^ qui , dansU cas de 
diJputCf attribue aux Confiils le droit de décider fur le dogme. Ce 
droit, foit qu'il y ait difpute ou qu'il n'y en ait pas, appartient 
fans contredit aux Confeils; maïs non4>as au Confeil. Voyez com- 
ment avec une lettre de plus ou de moins on pourroit changer la 
conftitution d'un État! 

Dans les principes des Proteftans , il n'y a point d'autre Églife 
que rÉcat , & point d'autre Légiflateur Eccléfiaftique que le Sou- 
verain. C'eft ce qui eft manifefte fur-tout k Genève, où l'Ordon- 
nance Eccléfiaftique a reçu du Souverain , dans le Confeil général , 
la même fanâion que les Édits civils. 

Le Souverain ayant donc prefcrît , fous le nom de réforma- 
tion , la doârine qui devoir être enfeignée \ Genève , & la forme 
de culte qu'on y devoit fuivre , a partagé entre deux corps le 
foin de maintenir cette doârine & ce culte tels qu'ils font fixés 
par la loi. A l'un il a remis la matière des enfeîgnemens publics , 
la décifion de ce qui eft conforme ou contraire \ la religion de 
rÉtat, les avertiflemens & admonitions convenables, & même 
les punitions fpirîtuelles , telles que Texcommunication. Il a chargé 
l'autre de pourvoir ^ l'exécution des loix fur ce point comme 
fur tout autre , & de punir civilement les prévaricateurs obftinés. 

Ainsi toute procédure régulière fur cette matière doit com- 
mencer par l'examen du fait î favoir , s'il eft vrai que l'accufé 
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foit coupable d^un délit connre la religion , & paf la loi cet eza^ 
men appartient au feul Confiiloire. 

Quand le délit eft conftaté & quMl eft de nature à mériter 
une punition civile , c'eft alors au Magiftrat feul de faire droit 
& de décerner cette punition. Le Tribunal Eccléfiaftique dé- 
nonce le coupable au Tribunal civil , & voilà comment s'établit 
fur cette matière la compétence du ConfeiL 

Mais lorfque le Confeil veut prononcer en Théologien fur 
ce qui eft ou n^eft pas du dogme , lorfque le Confifloire veut 
ufurper la jurifdiâion civile , chacun de ces corps fort de fa com- 
pétence ; il defobéit à la loi & au Souverain qui Pa portée , le- . 
quel n'efl pas moins Légiflateur en matière Eccléfiaflique qu^en 
matière civile , & doit être reconnu tel des deux côtés. 

Le Magiftrat eft toujours juge des mîniftres en tout ce qui 
regarde le civil , jamais en ce qui regarde le dogme ; c'eft le 
Confiftoire. Si le Confeil prtfnonçoit les jugemens de TÉglife ^ 
il auroit le droit d^excommunication , & au contraire ks mem- 
bres y font foumis eux - mêmes. Une contradiâion bien plai- 
fante dans cette aftaire , eft que je fuis décrété pour mes erreurs 
& que je ne fuis pas excommunié ; le Confeil me pourfuit com- 
me apoftat y & le Confiftoire me laiftè au rang des fidèles ! Cela 
n'eft-il pas ftngulier ? 

Il eft bien vrai que s*il arrive des dîflentions entre les Minif^- 
très fur la doôrine , & que par Tobftination d'une des parties ils 
ne puiflTent s'accorder , ni entr'eux ni par Pentreprife des anciens , 
il eft dit par Tarticle i8 que la caufe doit être portée au Ma« 
giftrat pour y mettre ordre. 

Mais mettre ordre à la querelle n'eft pas décider du dogme. 
L'Ordonnance explique elle-même le motif du recours au Ma- 
giftrat ; c'eft Tobftination d'une des parties. Or , la police dans 
tout rÉrat , l'infpeftion fur les querelles , le maintien de la paix 
& de toutes les fondions publiques , la réduftion des obftinés , 
font înconteftablement du reflbrt du Magiftrat. Il ne jugera pas 

pour 
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pour cela de la doôrine , mais il rétablira dans Paflemblée Per- 
dre convenable pour qu^elle puiiTe en juger. 

Et quand le Confeil feroit juge de la doârine en dernier ref- 
fort, toujours ne lui feroit-il pas permis d^intervertir Pordre éta- 
bli par la loi, qui attribue au Confifloire la première connoif* 
fance en ces matières ; tout de même quil ne lui eft pas permis » 
bien que Juge fupréme, d'évoquer à foi les caufes civiles, avant 
qu'elles aient pafTé aux premières appellations. 

L* ARTICLE 1 8 dit bien qu'en cas que les Minières ne puiflent 
s^accorder, la caufe doit être portée au Magiflrat pour y mettre 
ordre ; mais il ne dit point que la première connoiflance de la 
doârine pourra être ôtée au CoâMoire par le Magiflrat , & il 
n'y a pas un feul exemple de pareille ufurpation depuis que la 
république exifte. ( 3 ) Oeft de quoi Pauteiu: des Lettres paroît 



[3] n y eut dans le feizièine fiècle 
beaucoup de difpuces fur la prédeftina- 
non , donc on auroic dû faire Tamu- 
fement des écoliers, & dont on ne 
manqua pas , félon Tufage , de faire 
une grande affaire d'Eue. Cependant 
ce furent les Miniftres qui la déci- 
dèrent , & même contre Tintérét pu- 
blic. Jamais que je fâche , depuis les 
Édits , le petit Confeil ne s'eft avifé de 
prononcer fur le dogme fans leur con- 
cours. Je ne connois qu'un jugement 
de cette efpèce , & il fut rendu par lo 
Deux-Cent. Ce fut dans la grande 
querelle de 1669 fur la grâce panicu- 
lière. Après de longs & vains débats 
dans la Compagnie & dans le Cpnfif- 
toire , les Profeffeurs ne pouvant s'ac- 
corder , portèrent l'affaire au périt 
Confeil, qui ne la jugea pas. Le 
Deux-Cent l'évoqua & la jugea. L'im- 
portante queftiondontils'agiflbit, étoit 
de favoir (i Jefus étoit mort feulement 
Œuvres miUcs. Tome IV. 



pour le falut des élus , ou s'il eft mort 
aufli pour le falut des damnés. Après 
bien des féances & de mûres déÛbé- 
ranons , le Magnifique Confeil des 
Deux-Cens prononça que Jefus n'é- 
tok mort que pour le falut des élus. 
On conçoit bien que ce jugement fut 
une affaire de faveur , & que Jefut 
feroit mort pour les damnés , fi le 
Profefleur Tronchin avoit eu plus de 
crédit que fon adverfaire. Tout cela 
fans doute eft fort ridicule : on peut 
dire toutefois qu'il ne s'agiffoit pas ici 
d'un dogme de foi , mais de l'unifor- 
mité de l'inftruâion publique , dom 
l'infpeâion apparrient fans contredit 
au Gouvernement. On peut ajouter 
que cette belle difpute avoit tellement 
excité l'attendon que toute la Ville 
étoit en rumeur. Mais n'importe ; les 
Confeils dévoient appaifer la querelle 
fans prononcer fur la Doârine. La 
décifion de toutes les queftions qui 

N 
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convenir lui-même, en difant quV/2 cas de dijpute, les Cotifeils ont 
le droit de décider fur le d(^me ; car c'eft dire qu'ils n^ont ce 
droit qu'après Texamen du Coniiftoire , & qu'ils ne l'ont point 
quand le Confîfloire eft d'accord. 

Ces diftinâions du reflbrt civil & du refibrt eccléfiaflique font 
claires À fondées , non- feulement fur la loi , mais fur la raifon , 
qui ne veut pas que les Juges \ de qui dépend le fort des parti- 
culiers , en puiflent décider autrement que fur des faits conflans ; 
fur des corps de délit pofitifs , bien avérés , & non fur des impu- 
tations auffî vagues , aufli arbitraires que celles des erreurs fur 
la religion; & de quelle sûreté jouiroient les citoyens, fi dans 
tant de dogmes obfcurs , fufceptibles de diverfes interprétations , 
le Juge pouvoit choifir , au gré de fa paflîon , celui qui chargeroit 
ou difculperoit l'accufé , pour le condamner ou l'abfoudre } 

' La preuve de ces diflinâions eft dans l'inflitution même , qui 
n'auroit pas établi un Tribunal inutile ; puifque , fi le Confeil pou- 
voit juger, fur- tout en premier reflbrt, des matières eccléfiafii- 
ques , rinflitution du Confîfloire ne ferviroit de rien. 

Elle e& encore en mille endroits de l'Ordonnance, où le 
Légiflateur diftlngue avec tant de foin l'autorité des deux ordres ; 
diftinâion bien vaine , fi^ dans l'exercice de fts fonéUons, l'un étoit 
en tout foumis & l'autre. Voyez dans les articles XXIII & XXIV, 
la fpécifîcation des crimes puniflables par les loix , & de ceux 
dont la première inquifition appartient au Confiftoire. 

Voyez la fin du même article XXIV , qui veut qu'en ce 
dernier cas , après la conviâion du coupable , le Confîfloire en 
feflè rapport au Confeil, en y ajourant fon avis. Afin^ dit l'Or-* 
«V donnance , que le jugement^ concernant la punition ^ Joit toujours 

^;, réfirvé à la Seigneurie. Termes d'où l*bn doit inférer que le juge- 

ment, concernant la doârine, appartient au Confîfloire. 

Voyez le ferment des Miniflres i qui jurent de fe rendre pour 

n*intéreflent perfonne , & o!i qui que ce foit ne comprend rien , doit tou- 
jours être laifTée aux Théologiens, 
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leur part fujets & obéiiïans aux loix , & au Magiflrac en tant que 
leur miniftère le porte » c'eft-à-dire » fans préjudicier à la liberté 
qu'Us doivent avoir d'enfeigner félon que Dieu le leur commande. 
Mais où feroit cette liberté s'ils étoient par les loix fujets pour 
cette doârine aux décidons d'un autre corps que le leur ) 

Voyez l'article 80 , oîi , non-feulement l'Édit prefcrit au Con- 
lîftoire de veiller & pourvoir aux défordres généraux & particu- 
liers de l'Églife, mais 011 il l'inftitue ^ cet effet. Cet article â t-il 
un fens ou n'en a-t*il point? Efl-il abfolu, n'efl-il que condition* 
nel 9 & le Confîfloire , établi par la loi naturelle , «'auroit-il qu'une 
exiflence précaire , & dépendante du bon plaifir du G^nfeil l 

Voyez l'article ç^ de la même Ordonnance , oii dans les cai 
qui exigent punition civile, il efl dit que le Confifloire ayant oui 
les parties 6c fait les remontrances & ceâfures eccléfiafliques , doit 
rapporter le tout au Confeil , lequel fur /on rapport y remarquez 
bien la répétition de ce mot , avifirs it ordonner & faire jugement 
félon Texigence du cas^ Voyez enfin ce qui fuit dans le même ar- 
ticle , & n'oubliez pas que c'eft le Souverain qui parle. Car corné- 
lien que ce Joient chofes conjointes & injeparabhs que la Seignew 
rie & fupériorité que Dieu nous a donnée ^ & le gouvernement fpi- 
rituel quHl a étahli dans* p)n Églife^ elles ne doivent nullement être 
cortfufes, puifque celui qui a tout empire de commander , & auquel 
nous voulons rendre toute Jujetion comme nous devons , veut être 
tellement reconnu auteur du gouvernement poUtique & eccléfiafiique^ 
que cependant il a expreffément difcerni tant les vocations que tad^ 
minijlration de Vun & de Vautre. 

Mais comment ces adminiflrations peuvent-elles être diflinguées 
fous l'autorité commune du Légiflateur , fî l'une peut empiéter à 
fon gré fur celle de l'autre ? S'il n'y a pas Ik de la contradiâion ^ 
je n'en faurois voir nulle part. 

A l'article 88 , qui prefcrit expreffément l'ordre de procédure 
qu'on doit obferver contre ceux qui dogmatifent, j'en joins un 
autre qui n'efl pas moins important ; c'efl l'article 5 3 , au titre 
du Catéchipne^ oii il efl ordonné que ceux qui contreviendront au 

N i j 
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bon ordre , après avoir été remontrés fuffifamment, s'ils perfif- 
tent, foient appelles au Confiftoire, & fi lors ils ne veulent ohtcmr 
pérefy aux remontrances qui leur feront faites, quHl en fait fait 
rapport à la Seigneurie. 

De quel bon ordre eft-îl, parlé ft ? Le titrç le dit; c'eft du 
bon ordre en matière de doârine , puifqu*îl ne s'agit que du ca- 
téchifme , qui en eft le fommaire. D'ailleurs le maintien du bon 
ordre en général , paroit bien plus appartenir au Magiftrat qu'au 
-Tribunal Eccléfiaffique, Cependant voyez quelle gradation ! Pre- 
mièrement il faut remontrer \ fi le coupable perfifle, ilfauttap^ 
peller au Confiftoire\' enfin s'il ne veut obtempérer , il faut faire 
rapport à la Seigneurie. En toute matière de foi , le dernier reA 
fort efl toujours attribué aux Gonfeils ; telle eft la loi , telles 
font toutes vos loix. J'attends de voir quelqu'article , quelque 
pafTage dans vos Édits > en vertu duquel le petit Confeil s'attri- 
bue aufli le premier reflbrt , & puifle faire tout 4'un coup d'un 
pareil délit le fujet d'une procédure crimmelle. 

Cette marche n'eft pas feulement contraire à la loi , elle 
eft contraire à l'équité , au bon fens , h l'ufage univerfel. Dans 
tous les pays du monde la règle veut qu'en ce qui concerne 
une fcience ou un art^ on prenne, avant que de prononcer ^ le 
jugement des ProfefTeurs dans cette fcience , ou des Experts en 
cet art ; pourquoi , dans la plus obfcure , dans la plus difficile de 
toutes les fciences ; pourquoi , lorfqu'il s'agit de l'honneur & de la 
liberté d'un homme ^ d'un citoyen, les Magiftrats négligeroient-ils 
les précautions qu'ils prennent dans l'art le plus méchanique au 
fujet du plus vil intérêt ? 

Encore une fois, ^ tant d'autorités, \ tant de raifons qui prou- 
vent l'illégalité & l'irrégularité d'une telle procédure , quelle loi , 
quel édit oppofe-t-on pour la juflifier ? Le feul paffage qu'ait 
pu citer l'auteur des Lettres efl celui-ci , dont encore il tranfporte 
les termes pour en altérer l'efprit. 

Que toutes les remontrances eccléjîajiiques fe fajptnt en telU 
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firte ^ut par le Confiftoirt ntfoit en rien dérogé à t autorité d$ 
la Seigneurie ni de lajufiice ordinaire; meus que la puijjfance ci^ 
vile demeure enfin entier (4). 

Or y voici la conféquence qu'il en rire. „ Cette Ordonnance ne 
fuppofe donc point , comme on le fait dans les repréfentarions» 
que les Minières de TÉvangile foient dans c^s matières des Juges 
plus naturels que les Confeils. '^ Commençons, d'abord par re- 
mettre le mot Confeil au fingulier , & pour caufe. 

Mais où eft-ce que les repréfentans ont fuppofé que les Mî- 
niftres de l'Évangile fuflent dans ces matières des Juges plus natu- 
rels que le Confeil (5) ? 

Selon TÉdit le Confifloire & le Confeil font Juges naturels 
chacun dans fa parrie , Tun de la doârine , & l'autre du délit. 
Ainfi la puiflance civile & eccléfiaflique refient chacune en foa 
entier fous Tautorité commune du Souverain ; & que fignifieroit 
ici ce mot même de Puijfance, civile^ s'il n'y avoit une autre 
PuiJJance fous-entendue? Pour moi, je ne vois rien dans ce paflage 
qui change le fens naturel de ceux que j'ai cités. Et bien loin 
de*l^ y les lignes qui fuivent les confirment, en déterminant l'état 
où le Confifloire doit avoir mis la procédure avant qu'elle foie 
portée au Confeil. C'efl précifément la concluHon contraire à 
celle que l'auteur en voudroit rirer. 

Mais voyez comment , n'ofant attaquer l'Ordonnance par les 
termes, il l'attaque par les conféquences. 



(4) Ordonnances Eccléûafliques , 
•ri. XCVII. 

(O Vexamen & la difcujjlon de cette 
matière, difent-ils page 41, appartiens 
nent mieux aux Mini/ires de V Evangile 
qu^au Magnifique Confeil, Quelle eft 
la matière dont il s'agit dans ce paf- 
lage ? C*efl la queflion , fi , fous l'ap- 
parence des doutes , j'ai raflemblé dans 
non livre tout ce qui peur tendre à 



fapper , ébranler & détruire les princi- 
paux fondemens de la Religion Chré- 
tienne. L'auteur des Lettres part de-là 
pour faire dire aux repréfentans que 
dans ces matières les Minières font 
des Juges plus naturels que les Con« 
feils. Ils font fans contredit des Juges 
plus naturels de la queflion de Théo- 
logie , mais non pas de la peine due 
au délit , & c'eft auffi ce que les re- 
préfentans n'ont ni die ni fait entendre. 
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iy L'OrsomstANCB a^t-elle voulu lier les maâng \ la puk&nce 
ci^e 9 & PobUger 2l ne réprimer aucun délit contre la religion » 
qu^après que le Confifloire en auroic connu ? Si cela étoic aiûA 
il en réfulteroit qu^on pourroic impunément écrire contre' la 
religion ; car en faifant femblant de fe ranger , faccufé pourroit 
toujours échapper 9 & celui qui auroit difFamé la religion par 
foute la terre, devroit être fupporté fans diffame au moyen d'un 
repentir fimulé. {6) •* 

Oest done pour éviter ce malheur affreux, cette impunité 
fcandaleufe, que hauteur ne veut pas qu'on fuive la loi à la 
îettre. Toutefois , feize pages après , le même auteur vous parle 
ainfi : 

„ La politique & la philofophie pourront foutenir dette liberté 
de tout écrire , mais nos loix Tout réprouvée : or , il s'agit dé 
favoir fi le jugement du Conféil contre les ouvrages de M. Rouf* 
feau & le décret contre (a perfonne , font contraires à nos loix , 
6i non de f avoir s'ils font Conformes k ia_ philofophie & à la 
politique. ( 7 ) '• 

Ailleurs encore , cet auteur , contenant que la flétriflTure 
d'un livre n'en détruit pas les argumens , & peut même leur 
donner une publicité plus grande , ajoute : „ A, cet égard , je 
retrouve afiez mes maximes dans celles des repréfentations» Mais 
ces maximes ne font pas celles de nos loix. (8) " 

En reflerrant & liant tous ces paffâges, je leur trouve à-peu^ 
près le fens qui fuit. 

Quoique la phiiofophity la politique & la rai/on piiijcni 
Joutenirla liberté de tout écrire, on doit, dans notre État^ punir 
ièttt liberté , parce que nos loix la réprouvent. Mais il ne faut 
pourtant pas fuivre nos loix à la lettre , parce qu^ alors on ne 
puniroit pas cette liberté. 

A parler vrai , j'entrevois-I^ , je ne fais quel galimathias qui 
[6] T^ 14. [7] Page 30, . [8] Page aa. 
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me choque , & pourtant 1*auceur me parolt bommjs d^eiprk , aififi 
dans ce réfumé je penche à croire que je me trompe t fans qu^H 
me foit poffîble de voir en quoi. Comparez donc vous-même lès 
pages 14 1 22 , 3e , & vous verrez fi j'ai tort ou raifon» 

Quoi qu'il en foit , en attendant que Pauteur nous montre 
ces autres loix oh les préceptes de la philofophie & de la poli« 
tique font réprouvés , reprenons Pexamen de ces objeâions con- 
tre celle-ci. 

PremijÉrement , loin que, de peur de lai0er un délit im- 
puni , il foit permis dans une république au Magiflrat d'aggraver 
la loi , il ne lui eft pas même permis de l'étendre aux délits fur 
I lefquels elle n'êft pas formelle , & l'on fait combien de coupa- 

bles échappent en Angleterre à la faveur de la moindre diftinc- 
tton fubtile dans les termes de la loi. Quiconque cji plus fivcrc 
que Us loix^ dit Vauvenargue ejl un tyran. (9) 

* Mais voyons fi la conféquence de l'impunité , ^ans l'efpèce. 
dont il s'agit , eil fi terrible que la fait l'auteur des Lettres. 

Il faut f pour bien juger de l'eipijt de la loi , fe rappeller ce 
grand principe , que les meilleures loix criminelles font toujours 
celles qui tirent de la nature des crimes les châtimens qui leur 
font impofés. Ainfi les afiaflins doivent être punis de mort , les 
voleurs , de la perte de leur bien , ou , s'ils n'en ont pas , de 
celle de leur liberté , qui efl alors le feul bien qui leur refle. De 
même / dans les délits qui font uniquement contre la religion , 
les peines doivent être tirées uniquement de la religion ; telle 

I [9] Comme il n'y a point à Ge- fociécé, ou aux chofès fpëcialemenc 

nève de loix pénales proprement dites, défendues par la loi pofitive; elle ne 

I le Magiftrat inflige arbitrairement la va pas jufqu'k forger un délit imagi- 
peine des crimes ; ce qui eft afluré- naire où il n'y en a point , ni , fur 
ment un grand défaut dans la légifla- quelque délit que cepuifTe être, juC- 
tion & un abus énorme dans un État qu'à renverfer , de peur qu'un cou- 
libre. Mais cette autorité du Magiftrat pable n'échappe , l'ordre de la procé- 
ne s^étend qu'aux crimes contre la loi dure fixé par la loi. 
naturelle ^ 8c reconnus tels dans coûte 
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eft p par exemple , la privation de la preuve par feriiient en cho- 
fes qui Texigent , telle eft encore ^excommunication , prefcrite 
ici comme la peine la plus grande de quiconque a dogmatifé 
contre la religion. Sauf enfuite le renvoi au AlagiArat pour la 
peine civile f due au délit civil , s^il y en a. 

Or , il faut fe reflbuvenir que l'Ordonnance , Tauteur des Let- 
tres & moi , ne parlons ici que d'un délit Ample contre la reli* 
gion. Si le délit étoit complexe , comme fi , par exemple , j'a* 
vois imprimé mon livre dans TÉraè fans permiflion , il eft incon- 
teftable que , pour être abfous devant le Confiftoire , je ne le ferois 
pas devant le Magiftrat. 

Cette diftinâion faite, je reviens & je dis : il y a cette diffé- 
rence entre les délits contre la religion & les délits civils, que 
les derniers font aux hommes ou aux loix un tort ^ un mal réel , 
pour lequel la sûreté publique exige néceflairement réparation & 
punition ; mais les autres font non-feulement des ofFenfes contre 
. la Divinité ^ \ qui nul ne peut nuire , & qui pardonne au repen- 
tir. Quand la Divinité eft appaifée , il n'y a plus de délit k punir , 
fauf le fcandale ; & le fcandale fe répare en donnant au repentir 
la même publicité qu'a eu' la faute. La charité chrétienne imite 
^lors la clémence divine , & ce feroit une inconféquence abfurde 
de venger la religion par une rigueur que la religion reprouve. 
La juftice humaine n'a & ne doit avoir nul égard au repentir ^ 
je l'avoue ; mais voilà précifément pourquoi , dans une efpèce de 
délit que le repentir peut réparer , l'Ordonnance a pris des me- 
fures pour que le Tribunal civil n'en prit pas d'abord connoiflance. 

L'iNCONVjéNiENT terrible que l'auteur trouve h laiffer impunis 
civilement les délits contre la religion, n'a donc pas la réalité qu'il 
lui donne ^ & la conféquence qu'il en tire pour prouver que tel 
n'eft pas l'efprit de la loi > n'çft poin^ jufte , contre les termes 
formels de la loi. 

Ainsi , quel qu^ait été le délit contre la religion , ajoute-trîl , 
laccuféy en faijant femblant de fe ranger , pourra toujours échapper. 
^.'Ordonnance ne dit pas : /i/ fait femblant de fe ranger i elle 

dit , 
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êtf ê^Ufi ranffC} & il y a des règles auffi certaines qu'on tn 
puifTe avoir en tout autre cas pour diftinguer ici la réalité de la 
ikuflè apparence, fur- tout quant aux ^ets extérieurs » feuls com« 
!ppis fous ce mot , s'il fi range. 

Si le délinquant s^étant rangé retombe, ilxommecun nouveau 
délit plus grave & qui mérite un traitement plus rigoureux ; il eft 
félaps,l& les voies de le ramener à Ton devôtrfont plus févères. 
Le Confeil a là-defTus pour modèles les formes -judiciaires de l'in« 
quifîtion (lo) , & fi Pauteur -des. Lettres n'approuve pas qu'il fbit 
auffi doux qu'elle, il. doit au moins lui laifler toujours la diftinâion 
des cas; car il n'eft pas permis, de peur qu'un délinquant ne re* 
tombe I de le traiter d'avance comme s'il étoit déjà retombé* 

C'EST pourtant fur ces fauflès contéquences que cet auteuf 
s^appuie pour affirmer que l'Édit dans cet article n'a pas eu poue 
objet de régler la procédure & de^xer la compétence des Trir 
bunaux. Qu'a donc voulul'Édit, félon lui? Le voici. 

Il a voulu empêcher que le Confiftoire ne févit contre des gens 
auxquels on imputeroit ce qu'ils n'auroient peut-être point dit, ou 
dont on auroit exagéré les écarts; qu'il ne févît, dis- je , contre 
cestgens-Ià fans en avoir conféré avec eux, fans avoir eSayé de 
les gagner* 

Mais qu'eft-ce que févîr, de la part du Confiftoîre? Oeft ex- 
communier & déférer au Confeil. Ainfi , de peur que le Confif-- 
toire ne défère trop légèrement un coupable au Confeil , l'Édit 
le livre tout d'un coup au Confeil. C'eft une précai^tion , d'une 
e/pèce toute nouvelle. Cela eft admirable que, dans le nlême cas^ 
la loi pretuietant de mefures pour empêcher le ConfiilqH'e de 
févir précipitamment,.& qu'elle n'en prenne aucune pour empê- 
cher le Confeil de févirprécipitamment; qu'elle porte une atten- 
tion fi fcnjpuleufe .k prévenir la diffamation , & qu'elle n'en 
donne aucune à prévenir le fupplice ; qu'elle pourvoie à tant 
de chofes pour qu'un homme ne foit^pas excommunié mal-h-pro- 
pos , ic qu'elle ne pourvoie à rien pour qu'il ne fpit pas brûlé 

[10] Voyez te Manuel des Inquifîteurs. 
(Euvrcs nUlccs. Tome IV. O 
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mal'h-propos ; qu^elle craigne fi fort la rigueur des Minières » & 
fi peu celle des Juges. Oétoic bien fait apurement de compter 
pour beaucoup la Communion des fidèles ; mais ce n^étoit pas bien 
fait de compter pour fi peu leur sûreté, leur liberté ^ leur vie; 
& cette même religion qui prefcrivott tant d'indulgence \ fes gar- 
diens I ne devôit pas donner tant de barbarie k fes vengeurs. 

Voila toutefois > félon notre auteur , la folideraifon pourquoi 
rOrdonnance n*a pas voulu dire ce qu'elle dit. Je crois que Tex- 
pofer , c'efl aflez y répondre ; paflbns maintenant à Tapplication ; 
nous ne la trouverons pas moins curieufe que Pinterprétation. 

L'ARTICLE 88 n'a pour objet que celui qui dogmatife, qui cn- 
feigne , qui inftruit. Il ne parle point d'un fimple auteur , d'ua 
homme qui ne fait que publier un livre , & qui au furplus fe tient 
en repos. A dire la vérité , cette difiinâion me paroit un peu fub- 
. tile ; car , comme difent très- bien les repréfentans , on dogma- 
tife par écrit tout comme de vive voix. Mais admettons cette fub* 
tilité, nous y trouverons une diftinâion de fiiveur pour adoucir la 
loi , non de rigueur pour l'aggraver. 

Dans tous les Erat$ du monde la police veille avec le plus grand 
fom fur ceux qui inftruifent , qui enfeignent , qui dogmatifent ; elle 
ne permet ces fortes de fondions qu'à gens autorifés ; il n'efi pas 
même permis de prêcher la bonne doétrine , fi l'on n'eft reçu Pré- 
dicateur. Le peuple aveugle efi facile \ féduire^ un homme qui 
dogmatife > attroupe, & bientôt il peut ameuter. La moindre en* 
treprife en ce point efi toujours regardée comme un attentat pu« 
nifiable, à caufe des conféquences qui peuvent en réfulter. 

Il n'en efi pas de même de l'auteur d'un livre ; s'il enfeigne » 
au moins il n'attroupe pomt ^ i! n'ameute point , il ne force per- 
fonne \ l'écouter , à le lire ; il ne vous recherche point , il ne 
irient que quand vous le recherchez vous-même ; il vous laifiè ré- 
fléchir fur ce qu'il vous dit , il ne difpute point avec vous , ne 
s'anime point, ne s'obfiine point, ne levé point vos doutes, ne ré- 
fout point vos objeôions , ne vous pourfuit point 9 voulez*vous le 
quitter , il vous quicte } & ce qui eft ici l'article important , il ne 
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patfe pas au peuple. Auffi jamais la publication d'un livre ne fuN 
elle regardée par aucun gouvernement du même œil que les pra- 
tiques d'un dogmatifeur. Il y a même des pays où la liberté de la 
preflè eft entière ; mais il n'y en a aucua oh il Toit permis ^ tout 
le monde de dogmatifer indifféremment. Dans les pays oùil efl 
défendu d'imprimer des livres fans permiffîon , ceux qui défobéif* 
fënt font punis quelquefois pour avoir défobéi ; mais la preuve 
^ù'on ne regarde pas au fond ce que dit un livre comme une 
chofe fort importante , eft la facilité avec laquelle on laifTe entrer 
dans l'État ces mêmes livres , que , pour n'en pas paroitre ap* ' 
prouver les maximes^ on n'y laifle pas imprimer. 

Tout ceci eft vrai , fur-tout des livres qui ne font point écrits 
pour le peuple , tels qu'ont toujours été les miens. Je fais que 
votre Confeil affirme dans fes réponfes que , Jclon Vintention de 
t auteur , r Emile doit Jervir de guide aux pères & aux mères (i i) ; 
mais cette aflertion n'eft pas excufable : puifque j'ai manifefté 
dans la préface » & piuiieurs fois dans le livre , une intention 
toute différente. II s'agit d'un nouveau fyftême d'éducation , dont 
j'offre le plan k l'examen des fages^ & non pas d'une méthode 
pour les pères & les mères, à laquelle je n'ai jamais fongé. Si 
quelquefois , par une figure aflez commune , je parois leur adref- 
fer la parole, c'eft , ou pour me faire mieux entendre ^ ou pour 
m'exprimer en moins de mots. Il eft vrai que j'entrepris mon 
livre à la foUicitation d'une mère ; mais cette nlère j* toute jeune 
& toute sdmable qu'elle eft , a de la philôfôbhiè "Bc éoHnoit le 
cœur humain : elle eft par la figure un oVnènfefiiPdeTon fexe , 
& par le génie une exception. C'eft pourlcsTèlrp^lts de ïa trenv 
pe du fîen que j'ai pris la plume/ non pour* 'des ^MéflTeurs,, tel 
ou tel , ni pour d'autres Meflîeu^s de. paréîllè*étofFe , 'qui me lî- 
fent fans m'entendre, & qui m'outragent fanis me fâcher. 

Il réfulte de la dîftînûion fuppbfée i que , fi la procédure 
prefcrite par l'Ordonnance contré un homme qui dogmatife n^eft 
pas applicable à l'auteur d'un livre ^ c'eft qu'elle eft trop févère 

[II] Pages ai & a} des Repréfentations imprimées. 
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pour M dernier. Cette cooréquence (i naturelle^ eette coo^ 
quence que vous & tous mes leâeurs tirez sûrement ainfi que . 
moi , n^eft point celle de Pauteur des Lettres. 11 en tire une toute 
contraire , il faut l^écouter lui-même : vous ne m^en croiriez pas 
fi je vous parlois d'après hiL 

;, Il ne faut que lire cet article de ^Ordonnance pour voir 
évidemment qu'elle n'a en vue que cet ordre de perfonnes qui 
répandenx par leurs difcours des principes eflimés dangereux. «Si 
CCS perfonnes fe rangent ^ y eft-il dit, qu*on Us fupportt fans dif^ 
famé. Pourquoi ^ Ceft qu'alors on a une sûreté raisonnable qu'el- 
les ne répandront plus cette ivraie , c'eft qu'elles ne font plus ît 
craindre. Mais qu'importe la rétraâarion vraie ou fimulée de ce* 
lui qui par la voie de l'impreflîon a imbu tout le monde de fes 
opinions ) Le délit efl confommé ; il fubHftera toujours , & ce dé- 
lit j aux yeux de la loi , efl de la même efpèce que tous les autres , 
ou le repentir eft inutile dès que la Juflice en a pris connoiflTance. ^ 

Il y a de quoi s'émouvoir , mais calmons-nous » & raifbnnons. 
Tant qu'un homme dogmatife , il fait du mal continuellement ; 
jufqu'^ ce qu'il fe foit rangé i cet homme eft \ craindre ; fa liberté 
même eft un mal , parce qu'il eo ufe pour nuire , pour continuer 
de dogmatifer. Que s'ilie ^ange li la fin, n'importe, les enfei- 
gnemens qu^il a donnés , font toujours donnés , & le délit , \ cet 
égard , eft autant confommé qu^il peut Tétre. Au contraire , aufli- 
tôt qu'un livre eft publié ^ l'auteur ne fait plus de mal ; c'eft le 
livre feul qui en fait. Que l'auteur foit libre ou foit arrêté , le 
livre va toujours fon tf ain. La détention de Tauteur peut être un 
châtiment tjue la loi prononce , mais elle n'eft jamais un remède 
au mal tju'il a fait , ni une précaution pour en arrêter le progrès. 

Ainsi les remèdes \ ces deux maux ne font pas les mêmes. 
Pour tarir la fource du mal que fait le dogmatifeur» il n'y a niJ 
moyen prompt & sûr que de l'arrêter ; mais arrêter Tauteur , 
c^eft ne remédier à rien du tout^ c'eft au contraire augmenter 
la publicité du livre ^ & par conf^quent empirer le mal , comme 
le iài uès-bien ailleurs Fauteur à3t% Lettres* Ce n'efi donc pas U 
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vn ptélîmtn^e à h procééure» ce n^ pai^ une pf^autîoi> coa^ 
venable ^ la chofe^ c'eft uh&j>eîtne qièi f»e doièiirtfWiffij^que 
par jugemeM ,. & qui n'a d'utilité <jue le* çhàtknwt 4tt,coup4hte. 
A moins donc que Ton délit ne Toit un délit civil , il fkut com- 
mencer *par raifonner ûvéc lui ; t'^dmonefter , le convaincre , 
l'exhorter ^ réparer le mal qu'il a fait , à donner une f étraAatioii 
publique , à la donner librement afin qu'elle fafle (pn ç^ffet i ^ à 
la motiver fi bien que ces derniers fentîmens ramènent ceux 
qu'ont égaré les premiers. Si loin de fe ranger il s^pb/line ^ alors 
feulement on doit févir contre lui. Telle eft certainement la n\ar- 
che pour aller au bien de la chofe; tel eftle but de la loi, t^ 
fera celui d'un fage gouvernement , qui ihii hien mains fi /rr#- 
po/er de punir t auteur que d'empi^bir ttffkt (h touvragt^. ( i z) 

Comment ne le feroît-ce pas pour l'auteur d'un livre , pùîfque 
l'Ordonnance , qui fuit en tout les voies convenables à l'efprit 
Au Chriftianifme , ne veut pas même qu'on arrête le dogmatifeur 
avant d'avoir épuifé tous les moyens poflibtes pour le ramener 
au devoir? Elle aime mieux courir les rifques du mal qifil peut 
contmuer de faire que de manquer à la charité. Cherchez ^ de 
grâce » comment de cela feul on peut conclure que la même 
Ordonnance veut qu'on débute contre l'auteur par un décrejt de 
p^rife de corps ? 

Cepenbant l'auteur des Lettres , après avoir dédaré q\fX 
retrouvoit afTez fes maximes fur cet article dans celles des ^repré- 
fentans, ajoute; mais ces maximes ne /ont pas celtes de nos îoixi 
& un moment après il ajoute encore , que ^eux qui inciineni à um 
pleine tolérance pourraient tout au plus critiquer le Confed 4c 
m! avoir pas dans ce cas fait taire une loi dons T exercice ne leur 
foroit pas xonvenable, (13) Cette cenclufion doit furprendre^ 
après Jtant d'efforts pour prouver que la feule loi qui parok s'ap- 
pliquer ^ mon délit ne s'y applique pas néceffaîrement. Ce quCea 
reproche au Confeil n'eft point de n'avoir pas fait ts^re ime \sk 
^ui exifte^ c^eft d'en avoir fait parler ^ne qui n'exifte pa$. 

Xa logique employée ici par i?auteur me parpicx0iyours.Mti»» 
tl%) Page 3^ iti) P;5gc %p 
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relie. Qvl^en penfez-vous , Monfieur ? Contioiflez^rous beaucoup 
d'argumens dans la forme de celui-ci } 

« La loi foret h Confiil à fevir contre hauteur du Uvre. 

Et où eft-elle cette loi qui force le Confeil \ févir* contre 
Fauteur du livre \ 

Elle ritxiftt pas , à la vérité ; mais il en exijic une autre ^ 
qiu , ordonnant de traiter avec douceur celui qui dogmatije , or- 
donne par conféquent de traiter avec rigueur t auteur ^ dont elle ne 
parle point. 

Ce raifonnement devient bien plus étrange encore pour qui 
fait que ce fut comme auteur , & non comme dogmatifeur , que 
Morelli fut pourfuivi } il avoit aufli fait un livre , & ce fut pour 
ce livre feul qu^il fut accufé. Le corps du délit , félon la maxime 
de notre auteur , étoit dans le livre même , l'auteur n'avoit pas 
befoin d'être entendu ; cependant il le fut , & non-feulement on 
Tentendit > mais on Pattendit ; on fuivit de point en point toute 
la procédure prefcrite par ce même article de l'Ordonnance , qu'on 
nous dit ne regarder ni les livres , ni les auteurs. On ne brûla 
même le livre qu'après la retraite de l'auteur ; jamais il ne fut 
décrété} l'on ne parla pas du bourreau (14) ; enfin tout cela fe 
fit fous les yeux du LégiHateur » par les rédaâeurs de l'Ordon- 
nance y au moment qu'elle venoit de pafler , dans le temps même 
où regnoit cet efprit de févérité , qui , félon notre anonyme » Pa- 



[14] Ajoutez la circonfpeâion da 
Magiftrat dans toute cette affaire , fa 
marche lente & graduelle dans la pro- 
cédure , le rapport du Confiftoire , 
l'appareil du jugement. Les Syndics 
montent fur leur Tribunal public , ils 
invoquent le nom de Dieu , ils ont 
fous leurs yeux la fiinte écriture; 
après une mûre délibération , après 
avoir pris confeil des citoyens, ils 
prononcent leur jugement devant le 



peuple I afin qu'il en fâche les caufes; 
ils le font imprimer & pubUer , & tout 
cela pour la fimple condamnation d'un 
livre , fans flétriffure , fans décret con- 
.tre l'auteur opiniâtre & contumax. Ces 
Meffieurs, depuis lors ont appris à 
difpofer moins cérémonieufement de 
rhonneur & de la liberté des hommes , 
& fur-tout des citoyens : car il eft à 
remarquer que Morelli ne Tétoit pas* 
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volt diâée , & qu^il allègue en juflificadon très*clatre de la rigueur 
exercée aujourd'hui contre moi. 

^ OKf écoutez là-defTus la diftinâion qu'il fait. Après avoir, ex* 
pofé toutes les voies de douceur dont on ufa envers Moreili , le 
temps qu'on lui donna pour Te ranger, la procédure lente & ré« 
gulière qu'on fuivit avant que Ton livre fut brûlé , il ajoute : „ toute 
cette marche eft très-fage; mais en faut -il conclure que dans tous 
les cas y & d^ns des cas très-difFérens , il en faille tenir une femblable ! 
Doit-on procéder contre un homme ab(ent qui attaque la reli* 
gion, delà même manière qu'on procéderoit contre un homme 
préfent qui cenfure la difcipline (15)?" Oeft-à-dire , en d'autres 
termes ; ,9 doit-on procéder contre un homme qui n'attaque point 
les loix, & qui vit hors de leur jurifdiâion, avec autant de dou- 
ceur que contre un homme qui vit fous leur jurifdiâion & qui 
les attaque ? " Il ne fembleroit 'pas en effet que cela dût faire une 
queflion. Voici , j'en fuis sûre , la première fois qu'il a paflë par 
Tefprit humain d'aggraver la peine d'un coupable, uniquement 
parce que le crime n'a pas été commis dans l'État. 

„ A la vérité ^ continue-t-il , on remarque dans les repréfenta* 
-tions à l'avantage de M. Rouflèau, que Morelli avoit. écrit contre 
un point de difcipline ,. au lieu que les livres de M. Rou/Ieau , 
au fentiment de ks Juges , attaquent proprement la religion. Mais 
cette remarque pourroit bien n^étre pas généralement adoptée , 
& ceux qui regardent la religion comme l'ouvrage de Dieu & 
l'appui de la constitution , pourront penfer qu'il eft moins permis 
de l'attaquer, que des points de difcipline , qui n'étant que l'ou- 
vragé des honihies, peuvent être fufpeÔs^^erreur , & du moins 
' fufceptibles d'une infinité de formes 6c de combinaifons difFéren* 
tes. (i5)" 

Ce difcours, je vous l'avoue, me paroîtroit tout au phispaflTa- 
ble dans la bouche d'un Capucin; mais il me choquéfoit fore 
fous la plumé d'un Alagiflrat. Qu'importe que la remarque dès 

(i;) Page 17. <i6) Page 18. 
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repréfentans tie 'A}it pas généralement ndaptée^ û ceux qu! h 
rejetent ne le font que parce qu'ils rtifonnent mal t 

Attaquer la religion efl fans contredit un plus grand péché 
devant Dieu que d'attaquer la difcipline. Il n^en eft pas de même 
devant les Tribunaux humains, qui font établis pour punir les 
crimes , non les péchés , & qui ne font pas les vengeurs de Dieu» 
mais des loix. 

La religion ne'peut jamais ^faire partie de k légifktton -qu'^en 
^€t qui concerae>les aâfons des hommes. iLa/loi xnrdonne de ^fàifc 
ou de s\ibftenir /mais elle ne peut ordonner de croôre. Atnfi qui- 
conque ti^atcaquepoiati la pratique de ia relfgioa, n^atta^pe rpoint 
-la loi* 

Mais la difqpline .établie par la loi fait^eflentiellement partie 

de la l^iflation ; ^Ue devient loi elle-même. Quiconque Tattaque 

attaque'la loi,j& ne tend pas mobs qu^à troubler la conftitution 

de rÉcat. Que cette' confiitution fût, avant d'être établie, fufcep* 

dble de plu/ieurs formes & combinaifons différentes, en eft-elle 

•ffloms ref^eâable &'facrée fous une de ces formes ,^ quand elle 

nen efi une fois revêtue k l^exdufion de toutes les .autres; :& dès* 

«lors la loi politique n^ft*élle pasconiknte & fixe , ainfi cpie la 

loi^ldivkie? 

Ceux donc jqui o'adopteroient pas en> cette affaire la remarque 
des repréfentans y aurotentil^autant plus de tort que cetteremar* 
que fut. faite par le Confeil même, dans la fentence contre le 
livre de (Morelli., ^}^t\lç accufe fur-tout de tendre à /aire Jckifme 
& trouble dans PÈtat îune manière fiditleufe\ imputation dont 
il feroit difficile de charger le mien. 

Ce que les Tribunaux, civils ont à dé£endre n^eftpas Pouvrage 
^ île Dieu ^ c'eft L'ouvrage .de^. hommes; ce n'eft j>^ des âmes 
, qu'ils, font chargés., c'eil des corps; c'eilde TÉtat & non de 
rÉglife qu'ils font les vrais gardiens, & îorfqu'ils fe niélent des 
maaères de religion , ce n'efl qu'autant qu^elles font du reffort des 
loix , autant que ces matières importent au bon ordre & à la sû- 
reté 
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rcté publique. Voilà les faines maximes de la Magiflrature, Ce 
n'eft pas, fi l'on veut, la doârine de la puîfTançe abfolue, mais 
c*eft celle de la juftice & de la raifon. Jamais on ne s'en écar- 
tera dans les Tribunaux civils fans donner dans les plus funeftes 
abus , fans mettre TÉtat en combuftion , fans faire des loix , & de 
leur autorité, le plus odieux brigandage. Je fuis fâché pour le peu- 
ple de Genève que le Confeil le méprife aflez pour Pofer leurrer 
par de tels difcours , dont les plus bornés & les plus fuperftîtîeux 
de l'Europe ne font plus les dupes. Sur cet article vos repréfen- 
tans raifonnent en hommes d'État, & vos Magiftrats raifbnnent 
en Moines. 

Pour prouver que l'exemple de Moretli ne fait pas règle, l'au- 
teur des Lettres oppofe \ la procédure faite contre lui, celle 
qu'on fît en 16^32 contre Nicolas Antoine^ un pauvre fou, qu'à 
la follîcitation des Miniftres le Confeil fit brûler pour le bien de 
fon ame. Ces Auto-dafé n'étoîent pas rares jadis à Genève , & il 
paroît, par ce qui me regarde, que ces Meffieurs ne 'manquent 
pas de goût pour les renouveller. 

Commençons toujours par tranfcrire fidellement les pafTageSf 
pour ne pas imiter la méthode de mes perfécuteurs. 

„ Qu'on voie le procès de Nicolas Antoine. L'Ordonnance 
Eccléfiaflique exifloit, & on étoit aflèz près du temps où elle 
avoit été rédigée pour en connoitre re(prit; Antoine fut-îl cité 
au Confîftoire ? Cependant parmi tant de voix qui s'élevèrent con- 
tre cet Arrêt fanguinaire , & au milieu des efforts que firent pour 
le fauver les gens humains & modérés , y eut-il quelqu'un qui 
réclamât contre l'irrégularité de la procédure ? Morelli fut cité au 
ConfUloire , Antoine ne le fut pas ; la citation au ConfiJdoire n'eft 
donc pas néceffaire dans tous les cas (17).'' 

Vous croirez Ik-deffus que le Confeil procéda d'emblée contre 
Nicolas Antoine , comme il a fait contre moi , & qu'il ne fut pas 
feulement queftion du Confiftoire ni des Minières : vous allez voir, 

(17) Page 17. 
ttwr€s miUcs. Tome IVi Z 
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Nicolas Antoine ayant été, dans un de fes accès de fureur t ^ 
fur le point de Te précipiter dans le Rhôxie , le Magiftrat fe dé- 
termina k le tirer du logis public où il étoit, pour le mettre k. 
rhôpital , où les Médecins le traitèrent. Il y refta quelque temps, 
proférant divers blafphèmes contre la Religion Cbrétiefine. „ Les^ 
Minîftres le voyoient tous les jours , & tâchoîent, lorfque fa fu- 
reur paroifToit un peu calmée , de le &ire revenir de.fes erreurs; 
ce qui n^aboutit à rien, Antoine ayant dit qu41 perfifteroit dan& 
fes fentimens jufqu^à la more, qu'il étoit prêt de foufFrir pour b 
gloire du grand Dieu d^IfiaéL N'ayant pu rien gagner fur lui i ils 
en informèrent le Confeil , où ils le repréfenterent pire que Servet,^ 
Gentils & tous les autres Antitrinitaires, concluant à ce qu'il fûc 
dis en chambre clofe , ce qui fut exécuté (18).'' 

Vous voyez-lk d'abord pourquoi il ne fut pas cité a^ Confiflolre^i 
c!eft qu'étant grièvement malade, & entre les mains des Méde« 
cins, il lui étoit impoflîble d'y comparokre. Mais s'il n'alloit pa$ 
au Confifloire , le Confiftoire ou ks membres alloient vers lui, 
LesMiniftres le voyoient tous les jours , l'exhortoient tous les jours. 
Enfin, n'ayant pu rien gagner fur lui , ils le dénoncent au Confeil* 
le repréfentent pire que d'autres qu^on avoit punis de mort, re« 
quierent qu'il foit mis. en prifon, & fur leur requifition cela efll 
exécuté. 

En prifon méii^e les Minifb'es firent de leur mieux pour le ra<-^ 
mener , entrèrent avec lui dans la difcuflion de divers pafTages d^ 
l'ancien Teftament , & le conjurèrent , par tout ce qu'ils purenft 
imaginer de plus touchant , de renoncer à fes erreurs (19); mai» 
il y demeura ferme. Il le fut auffi devant le MagiArat , qui lui 
fit fubir les interrogatoires ordinaires. Lorfqu'il fut queftion de 
jpger de cette afiâire, le MagiArat confulta encore les Miniilres» 

(l8)HiftoiredeGenève,in-iiT.II. Cependant il paroît qu'il ne Tauroit 
I^ge ;fO & fuiv. \ la note. pas été , puirque , malgré Ton obftina- 

tion , le Magiftrat ne lailTa pas de con« 

(I9) S'il y eût renoncé, eût-il éga- fulter les Minîftres. Il le regardoit, . 
lement été brûlé ? Selon la maxime de en quelque forte , comme étant encore 
l'auteur des Lettres il auroit dû Fétre. fous leur jurifdiélion. 
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qxA comparurent en Confeîl au nombre de qubze , tant Pafteurs 
que Profefleurs. Leurs opinions furent partagées » maïs Pavîs du 
plus grand nombre fut fuivi , & Nicolas exécuté. De forte que le 
procès fut tout eccléfiaftique » & que Nicolas fut, pour ainfi dire» 
brûlé par la main des Minières. 

Tel fut , Monfieur , Pordre de la procédure dans laquelle 
Tauteur des Lettres nous aflure qu'Antoine ne fut pas dté au 
Confiftoire. D'où il conclut que cette citation n'eft donc pas 
toujours néceflaire. L^exemple vous paroit-il bien choifî ? 

Supposons qu'il le foit , que s'enfuîvra-t-il ? Les repréfentank 
concluoient d'un fait en confirmation d'une loi. L'auteur des 
Lettres conclut d'un fait contre cette même loi. Si l'autorité de 
chacun de ces deux faits détruit celle de l'aptre , refte la loi dans 
fon enrier. Cette loi , quoiqu'une fois enfreinte , en eft-elle moins 
exprefle, & fuffiroit*il de l'avoir violée une fois , pour avoir droit 
de la violer toujours? 

Concluons k notre tour, SI j*aî dogmatifé , je fuis certaine- 
ment dans le cas de la loi : fi je n'ai pas dogmatifé » qu'a-t-on 
2i me dire ? Aucune loi n'a parlé de moi. (20) Donc on a (ranf* 
greffé la loi qui exifle , ou fuppofé celle qui n'exifte pas. 

Il eft vrai qu'en jugeant l'ouvrage on n'a pas jugé définitive- 
ment l'auteur. On n'a fait encore que le décréter , & l'on compte 
cela pour rien. Cela me paroit dur cependant i mais ne foyons 
jamais injuftes , même envers ceux qui le font envers nous , & 
ne cherchons point ^iniquité oii elle peut ne pas être. Je ne fais 
point un crime au Confeil , ni même à l'auteur des Lettres , de la 
diftinôion qu'ils mettent entre Thomme & le livre , pour fe dif- 
culper de m'avoir jugé fans m'entendre. Les Juges ont pu voir la 
chofe comme ils la montrent , ainfi je ne les accufe en cela ni 
de fupercherie, ni de mauvaife foi. Je les accufe feulement de 

(00) Rien de ce qui ne blefle aucune pofirive. Cette remarque a pour but 
loi naturelle ne devient criminel , que de faire fentir aux raifonneurs fuper- 
lorfqu'il eft défendu par quelque loi ficiels que mon dilemme eft exaâ« 

pij 



Digitizedt)y 



Google 



ii6 Lettres 

s^êcre trompés \ mes dépens eli un point très-gf ave ; & fe tromper 
pour abfoudrei eft pardonnable ^ mais fe tromper pour punir, eft 
une erreur bien cruelle. 

Le Confeil avançoît dans (ts réponfes que , malgré la flétrîf- 
fure de mon livre , je reflois, quant à ma perfonne , dans toutes 
mes exceptions & défenfes. 

Les auteurs des repréfentations répliquent, qu'on ne comprend 
pas quelles exceptions & défenfes il refte à un homme déclaré 
impie , téméraire , fcandaleux , & flétri même par la main du 
bourreau dans des ouvrages qui portent fon nom. 

„ Vous fuppofez ce qui n'eft point , dît \ cela Tauteur des 
Lettres ; favoir , que le jugement porte fur celui dont Touvrage 
porte le nom : mais ce jugement ne l'a pas encore effleuré \ fes 
exceptions & défenfes lui reftent donc entières. (21) " 

Vous vous trompez vous-même , dirois-je \ cet écrivain. D 
eft vrai que le jugement , qui qualifie & flétrit le livre , n'a pas 
encore attaqué la vie de l'auteur, mais il a déjà tué fon honneur : 
fes exceptions & défenfes lui refient encore entières pour ce qui 
regarde la peine affliflive , mais il a déjà reçu la peine infamante : 
il efl déjà flétri & déshonoré, autant qu^il dépend de fes Juges : la 
feule chofe qui leur reile \ décider , c'efl s'il fera brûlé ou non. 

La diflînôion fur ce point entre le livre & l'auteur eft inepte ; 
puifqu'un livre n'eft point punifTable. Un livre n'eft en lui-même 
ni impie ni téméraire ; ces épithètes ne peuvent tomber que fur 
la doârîne qu'il contient, c'eft-à-dire, fur l'auteur de cette doc- 
trine. Quand on brûle un livre, que fait- là le bourreau? Désho- 
nore- t-il les feuillets du livre ? Qui jamais ouit dire qu'un livre 
eût de l'honneur ? 

Voila l'erreur ; en voici la fource : un ufage mal entendu. 

On écrit beaucoup de livres \ on en écrit peu avec un defir 
(încère d'aller au bien. De cent ouvrages qui paroifFent, foixante 

(?X) Page 21. 
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lu moins ont pour objet des motifs d'intérêt & d'ambition. Trente 
autres, diâés par refprit de parti, par la haine, vont, à la 
fiveur de Tanonyme , porter dans le public le poifon de la 
calomnie & de la fatyre. Dix , peut-être , & c'eft beaucoup , 
font écrits dans de bonnes vues : on y dit la vérité qu'on fait, 
on y cherche le bien qu'on aime. Oui j mais où efl l'homme à 
qui l'on pardonne la vérité ? Il £iut donc fe cacher pour la dire. 
Pour être utile impunément , on lâche fon livre dans le public , 
le Ton fait le plongeon. 

De ces divers livres , quelques-uns de mauvais , & à - peu- 
près tous les bons, font dénoncés & profcrits dans les Tribu- 
naux : la raifon de cela fe voit fans que je la dife. Ce n'efl , au 
furplus, qu'une (impie formalité, pour ne pas paroître approiy 
ver tacitement ces livres. Du refte , pourvu que les noms des 
auteurs n'y foîent pas , ces auteurs , quoique tout le monde les 
connoifTe & les nomme , ne font pas connus du Magiftrat. Plu- 
fieurs même font dans l'ufage d'avouer ces livres pour s'en faire 
honneur , & de les renier pour fe mettre à couvert ; le même 
homme fera l'auteur , ou ne le fera pas , devant le même hom- 
me , félon qu'ils feront k l'audience , ou dans un foupé. C'eft al- 
ternativement oui & non , fans difficulté , fans fcrupule. De cette 
façon la sûreté ne coûte rien à la vanité. C'eft-là la prudence 
& l'habileté que l'auteur des Lettres me reproche de n'avoir pas 
eue , & qui pourtant n'exige pas , ce me femble , que pour l'a- 
voir , on fe mette en grands frais d'efprit. 

Cette manière de procéder contre des livres anonymes , dont 
on ne veut pas connoître les auteurs, eft devenue un ufage judi- 
ciaire. Quand on veut févir contre un livre on le brûle , parce 
qu'il n'y a perfonne h entendre , & qu'on voit bien que l'auteur 
qui fe cache, n'eft pas d'humeur à l'avouer; fauf à rire le foir 
avec lui-même des informations qu'on vient d'ordonner le matin 
contre lui. Tel eft Tufage. 

Mais lorfqu'un auteur maladroit, c'eft- h-dire , un auteur qui 
connoit fon devoir^ qui le veut remplir, fe croit obligé de ne 
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rien dire w. public qu^y ne Paroue , qu^S ne fe nomme , quSI 
ne fe montre pour en répondre , alors Péquicé , qui ne doit pas 
punir comme un crime la mal-adrefle d^un homme d^honneur, 
veut qu'on procède avec lui d'une autre manière ; elle veut qu'on 
ne fépare point la caufe du livre de celte de l'homme , puiTqu'i) 
déclare , en mettant fon nom > ne le vouloir point féparer ; elle veut 
qu'on ne juge l'ouvrage qui ne peut répondre , qu'après avoir oui 
l'auteur qui répond pour lui. Ainfi , bien que condamner un li* 
vre anonyme foit en effet ne condamner que le livre ^ condam-» 
ner un livre qui porte le nom de Tauteur , c'efl condamner l'au- 
teur même; & quand on ne l'a point mis à portée de répondre ^ 
c'efl le Juger fans l'avoir entendu. 

L'ASSIGNATION préliminaire , même , fî l'on veut , le décret 
de prife de corps , efl donc indifpenfable en pareil cas avant de 
procéder au jugement du livre ; & vainement diroit-on avec l'au*. 
teur des Lettres que le délit efl évident, qu'il efl dans le livre 
même , cela ne difpenfe point de fuivre la forme judiciaire qu'on 
fuit dans les plus grands crimes , dans les plus avérés , dans les 
mieux prouvés ; car quand toute la ville auroit vu un homme en 
aflaffîner un autre , encore ne jugeroit- on point l'aflTaffîn fans Peu- 
tendre, ou fans l'avoir mis à portée d'être, entendu. 

Et pourquoi cette franchife d'un auteur qui fe nomme , tour* 
neroit-elle ainfi contre lui? Ne doit-elle pas, au contraire, lui 
mériter des égards ? Ne doit-elle pas impofer aux Juges plus de 
circonfpeâion que s'il ne fe fût pas nommé} Pourquoi, quand il 
traite des queftions hardies , s'expoferoit-il ainfi , s'il ne fe fen- 
toit rafluré contre les dangers , par des raifons qu'il peut allé» 
guer en fa faveur , & qu'on peut préfumer fur fa conduite mé« 
me valoir la peine d'être entendues ? L'auteur des Lettres aura 
beau qualifier cette conduite d'imprudence & de mal-adrefle , 
elle n'en efl pas moins celle d'un homme d'honneur, qui voit 
fon devoir où d'autres voient cette imprudence, qui fent n'avoir 
rien à craindre de quiconque voudra procéder avec lui juflement , 
& qui regarde comme une lâcheté puniffable de publier des cho- 
fes qu'on ne veut pas avouer. 
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S^IC n'eft queiKon que de la réputation d*auteur, a-^on be« 
foin de mettre fon nom à fon livre ? Qui ne fait comment on 
Hy prend pour en avoir tout Pbonneur fans rien rifquer, pour 
s'en glorifier fans en répondre ^ pour prendre un air humble It 
force de vanité î De quels auteurs d'une certaine volée ce petit 
tour d'adrefle eft-il ignoré î Qui d'entr'eux ne fait qu'il eft même 
au-deflTous de la dignité de fe nommer ; comme fi chacun ne de* 
voit paS| en lifant Pouvrage , deviner le grand homme qui Ta corn* 
pofé. 

Mais ces M efiieurs n'ont vu que Pufage ordinaire , & loin de 
Toir l'exception qui faifoit en ma faveur , ils l'ont fait fervir con«- 
tre moi. Ite dévoient brûler le livre fans faire mention db l'au- 
teuc , ou s'ils en vouloient à l'auteur , attendre qu'il fôt préfent 
•u contumax pour brûler le livre. Mais point ; ils brûlent le li* 
vre comme fi, l'auteur n'étoit pas connu , & décrètent l'auteur 
comme fi le livre n'étoit pas brûlé. Me décréter après m'avoir 
diffamé ! Que me vouloient-ils donc encore ? Que me réfervoienc* 
ils de pis dans la fuite? Ignoroient-ils que l'honneur d'un hon« 
BÔte homme lui eft plus cher que la vie? Quel mal refte-t-il k 
ki faire quand on a commencé par le flétrir ? Que me fert de^ 
me préfenter innocent devant les Juges , quand le traitement 
qu'ils me font avant de m'entendre^ eft la plus cruelle peine? 
qu'ils pourroient m'impofer fi j'étois jugé criminel } 

On* commence par me traiter à tous égards comme un mal-^ 
faiteur qui n'a plus d'honneur h perdre , & qu'on ne peut pu« 
nir déformais que dans fon corps , & puis on dit tranquillement 
que* je refte dans toutes mes exceptions & défenfes ! Mais com- 
ment ces exceptions & défenfes efîaceitont-elles l'ignominie & le 
mal qu'on m'aura fait foufïrir d'avance , & dans mon livre & dans 
ma perfonne, quand j'aurai été promené dans les rues par des: 
archers, quand aux maux qui m'accablent , on aura pris foin d'à*^ 
jouter les rigueurs de la prifon î Quoi donc! pour être jufte,. 
doit*on confondre dans la même clafîe & dans le même traite- 
ment toutes' les fautes & tous les hommes ? Pour un acte de fran«- 
chife, appelle n^al-adreffe » faut-il débuter par traîner un Citoyen 
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fans reproche dans les prifons comme un fcélérac? £e quel aran* 
lage aura donc devant les Juges Teftime publique & Tintégrité 
de la vie entière , fi cinquante ans d'honneur vis-h*vis du moindre 
indice (22) ne fauvent un homme d'aucun affront) 

,, La comparaifon d'Emile & du Contrat Social avec d'autres ou- 
vrages qui ont été tolérés , & la partialité qu'on en prend occa- 
fion de reprocher au Confeil , ne me femblent pas fondées. Ce ne 
feroit pas bien raifonner que de prétendre qu'un gouvernement , 
parce qu'il auroit une fois diffîmulé , feroit obligé de diflîmuler 
toujours : fi c'eft une négligence on peut la redreffer ; fi c'eft un 
filence forcé par les circonftances ou par la politique , il y auroit 
peu de juflice h en faire la matière d'un reproche. Te ne pré- 
tends point juflifier les ouvrages défignés dans les repréfentations ; 
mais en confcience y a-t-il parité entre des livres où l'on trouve 
des traits épars & indifcrets contre la religion ^ & des livres où , fans 
détour , fans ménagement , on l'attaque dans fes dogmes , dans fa 
morale , dans fon influence fur la fociété civile ? Faifons impar- 
tialement la comparaifon de ces ouvrages, jugeons-en par l'im- 
preffîon qu'ils ont faite dans le monde ; les uns s'impriment & fe 
débitent par-tout: on fait comment y ont été reçus les autres, (x 3) '* 

J'AI cru devoir tranfcrîre d'abord ce paragraphe en entier. Je 
le reprendrai maintenant par fragmens. Il mérite un peu d'analyfe. 

Que n'imprîme-t-on pas 2i Genève, que n'y tolère-t-on pas! 

Des ouvrages qu'on a peine à lire fans indignation , s'y débitent 

• * publiquement; 



(ai) n y auroit \ Texamen beaucoup 
îi rabattre des préfomptions que l'au- 
teur des Lettres affede d^accumuler 
contre moi. Il dit , par exemple , que 
les livres déférés paroifToient fous le 
même format que mes autres ouvra* 
ges. Il eft vrai qu'ils étoient in*douze 
& in-o£tavo ; fous quel format font 
donc ceux des autres auteurs 7 II ajoute 
qu'ils écoiem imprimés par le même 



Libraire ; voift ce qui n'eft pas. L'E- 
mile fut imprimé par des Libraires dif- 
férens du mien , & avec des caraâères 
qui n'avoient fervi à nul autre de mes 
écrits. Ainfi Tindice qui réfultoit de 
cette confrontation , n'étoit point con- 
tre moi , il étoit k ma décharge. 

(13) Pages 13 & 14. 
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publiquemene} tout le monde les lit, tout le monde les aime, les 
M agiftrats fe taifent , les Minières fourient , Tair auflère n'eil 
plus du bon air. Moi feul & mes livres avons mérité l'animadver* 
iion du Confeilî & quelle animadverfion ? L'on ne peut même 
l'imaginer plus violente ni plus terrible. Mon Dieu! je n'auroî» 
jamais cru d'être un fi grand fcélérât. 

La comparaifon d'Emile & du Contrat Social avec d*autr<sou^ 
f rages tolérés ^ ne me femble pas fondée. Ah ! je Te/père. 

Ce ne fcroit pas bien raijonncr de prétendre qu^ un gouvernement i 
parce qu'il auroit une fois dijjimulé ^ feroit obligé de dijfimuler 
toujours. Soit ; mais voyez le temps , les lieux , les perfonnes ; 
voyez les écrits fiir lefquels on difïïmule , & ceux qu'on choific 
pour ne plus didimuler s voyez les auteurs qu'on iit^ à Genève ^ 
& voyez ceux qu'on y pourfuit. 

* Si c^efi une négligence ^ on peut la redrejfer. On le pouvoit , oa 
l'auroit dû; l'a-t-on fait? Mes écrits & leur auteur ont été flétris 
fans avoir mérité de l'être ; & ceux qui l'ont mérité ne font pas 
moins tolérés qu'auparavant. L'exception n'eft que pour moi feuL 

Si c\ft un filence forcé par les circonjlances & par la politique , 
il y auroit peu de jujiice à en faire la matière d'un reproche. Sî 
l'on vous force ^ tolérer des écrits puniflables , tolérez donc aufli 
ceux qui ne le font pas. La décence au moins exige qu'on cache 
au peuple ces choquantes acceptions de perfonnes , qui puniflënt 
le foible innocent des fautes du puiflant coupable. Quoi ! ces 
diflinâions fcandaleufes font- elles donc des raifons ,& feront-elles 
toujours des dupes? Ne diroit-on pas que le fort de quelques 
fatyres obfcènes intérefle beaucoup les Potentats , & que votre 
ville va être écrafée fi l'on n'y tolère, fi Ton n'y imprime, fi 
l'on n*y vend publiquement ces mêmes ouvrages qu'on profcrît 
dans le pays des auteurs ; Peuples , combien on vous en fait 
accroire en faifant fi fouvent intervenir les Puiflances pour auto* 
rifec le mal qu'elles ignorent & qu'on veut faire en leur nom ! 

Lorsque j'arrivai dans ce pays on eût dit que tout le Royao; 
Œuvres nUlécs. Tome IV. <2 
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me de France étoît k mes troufles. On brûle mes livres \ Genètre ; 
c'efl pour complaire à la France. On m'y décrète ; la France 
le veut aînfi. L'on me fait chaflèr du canton de Berne ; c'eft la 
France qui Ta demandé. L^on me pourfuît jufques dans ces mon- 
tagnes î fi l'on m'en eût pu chaffèr , c'eût encore été la France. 
Forcé par mille outrages , j'écris une lettre apologétique. Pour 
le coup tout étoic perdu. J'étois entouré , furveîllé ; la France 
envoyoit des efpions pour me guetter , des foldats pour m'en- 
lever , des brigands pour m'aflaffiner ; il étoît même imprudent 
de fortir de ma maifon. Tous les dangers me venoient toujours 
de la France , du Parlement , du Clergé , de la Cour même ; 
6n ne vit de la vie un pauvre barbouilleur de papier devenir pour 
fbn malheur un homme auflî important. Ennuyé de tant de bêti- 
fes , je vais en France ; je connoifTois les François , & j'étois 
malheureux. On m'accueille , on me carefTe , je reçois mille hon- 
nêtetés y & il ne tient qu'à moi d'en recevoir davantage. Te retourne 
tranquillement chez moi. L'on tombe des nues ; on n'en revient 
pas } on blâme fortement mon étourderie \ mais on cefTe de me 
menacer de la France : on a raifon. Si jamais des afiaflîns daignent 
terminer mes fouffrances , ce n'eft sûrement pas de ce pays-lk 
qu'ils viendront. 

7e ne confonds point les diverfes caufes de mes difgraces ; )ç 
fais bien difcerner celles qui font l'effet des circonftances , l'ou- 
vrage de la trifte néceffité , de celles qui me viennent uniquement 
de la haine de mes ennemis. £h ! plût à Dieu que je n'en eufle 
pas plus k Genève qu'en France , & qu'ils n'y fuflent pas plus 
implacables ! Chacun fait aujourd'hui d'où font partis les coups 
qu'on m'a portés & qui m'ont été les plus fenfibles. Vos gens 
ftie reprochent mes malheurs comme s'ils n'étoient pas leur ou- 
trage. Quelle noirceur plus cruelle que de me faire un crime à 
Genève des perfécutions qu'on me fufcitoit dans la Suifle» & de 
m'accufer de n'être admis nulle part, en me faifant chaflèr de par<- 
tout! Faut-il que je reproche h l'amitié qui m'appplla dans ces con- 
trées le voifinage de mon pays î J'oie en attefter tous les peuples 
de l'Europe i y en a-t-îl un feul, excepté la Suifle, où je n'cufle 
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pas été feçQ , même avec honneur } Toutefois dois-je me plaindre 
du choix de ma retraite? Non, malgré tant d'acharnement & d'ou- 
trages, j'ai plus gagné que perdu; j'ai trouvé un homme. Ame 
noble & grande ! ô George Keîth ! mon protefteur , mon ami , 
mon père ! où que vous foyez , où que j'achève mes trifles jours ; 
& duflé-je ne vous revoir de ma vie , non, je ne reprocherai point 
au Ciel mes misères ; je leur dois votre amitié. 

En conjcitnet ^ y a-til parité entre des livres oà Ven trouve 
quelques traits ipars & indifcrets contre la Religion , & des livres 
oà I /ans détour , fans ménagement ^ on l'attaque dans fis dogmes ^ 
dans Jk moraU » dans fon influence fur la Jociété ? 

En confcience ! • • • U ne fiéroit pas à un impie tel que moi 
d'ofer parler de confcience. . . • fur-tout vis-à-vis de ces bons Chré- 
tiens. • . . Ainfî je me tais. • • . • C'efl pourtant une fingulière con- 
fcience que celle qui fait dire h des Magiârats : nous fouffrons vo" 
lontiers qu'on blafphèmè » mais nous ne foufirons pas qu'on raifon- 
ne. Otons , Mon/ieur , la difparité des fujets ; c'efl avec ces mê- 
mes façons de penfer que les Athéniens applaudifibieoc aux im* 
piétés d'Ariftophane , & firent mourir Socrate. 

Une des chofes qui me donnent le plus de confiance dans mes 
principes , eft de trouver leur application toujours jufte dans les 
cas que j'avois le moins prévus ; tel eft celui qui fe préfente ici* 
Une des maximes qui découlent de l'analyfe que j'ai faîte de It 
Religion & de ce qui lui eil eflentiel , efi que les hommes ne 
doivent fe mêler de celle d'autrui qu'en ce qui les intérefle ; d'où 
il fuit qu'ils ne doivent jamais punir des ofFenfes (24.) faites uni* 

(14) Notez que je me fers de ce mot par offinfes eft traduit comme prefquc 

offenfer Dieu félon Tufage, quoique tout le refte du texte facré: c'efttout 

le fois três-éloigné de Tadmettre dans dire- Des hommes enfarinés de leur 

fon fens propre , & que je le trouve théologie ont rendu & défiguré ce livre 

très-mal appliqué ; comme fi quelque admirable félon leurs petites idées , & 

éurc que ce foit , un homme , un Ange , voili de quoi l'on entretient la folie & 

le Diable même , pouvoit jamais ofFen- le fanatifme du peuple. Je trouve très- 

icr Dieu. Le mot que nous rendons fage la circonfpeôion de TÉglife Ro- 
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quement ^ Dieu, qui faurabien les punir lui-même. Il faut ho^ 
norcr la Divinité y & ne la venger jamais , difent » après Montef" 
quieu , les repréfentans ; ils ont raifon. Cependant les ridicules 
outrageans , les impiétés groflières , les blafphèmes contre la Re- 
ligion font puniffables, jamais les raifonnemens. Pourquoi cela? 
Parce que dans ce premier cas on n'attaque pas feulement la 
Religion , mais ceux qui la profeflTent; on les infulte ,.on les ou- 
trage dans laur culte, on marque un mépris révoltant pour ce 
qu^ils refpe Aent , & par conféquent pour eux. De tels outrages 
doivent être punis par les loix , parce qu'ils retombent fur les 
hommes , & que les hommes ont droit de s'en reflentir. Mais 
où efl le mortel fur la terre qu'un raifonnement doive ofFenfer } 
Oh efl celui qui peut fe. fâcher de ce qu'on le traite en homme 
& qu'on le fuppofe raifonnable } Si le raifonneur fe trompe , ou 
BOUS trompe , & que vous vous intéreffîez k lui ou à nous^ mon- 
trez*lut fon tort, défabufez-nous , battez-le de fes propres ar- 
mes. Si vous n'en voulez pas prendre la peine , ne dites rien , ne 
l'écoutez pas , laiflez-le raifonner ou déraifonner, & tout efl fini 
fans bruit , fans querelle , fans infulte quelconque pour qui que 
ce foit. Mais fur quoi peut- on fonder la maxime contraire de 
tolérer la raillerie , le mépris , l'outrage , & de punir la raifon } La 
mienne s'y perd. 

Ces MefHeurs voient fî fouvent M. de Voltaire. Comment ne 
leur a-t-il point infpiré cet efprit de tolérance qu'il prêche fans 
cefle , & dont il a quelquefois befom ? S'ils l'euflënt un peu con- 
fuite dans cette affaire , il me paroit qu'il eût pu leur parler à-peu- 
près ainfî : 

y, Messieurs , ce ne font point les raifonneurs qui font du. 

fnaine fur les traduâions de récrimre Paul fur la grâce , il efl dangereux de 

en langue vulgaire ; & comme il n'eft lui propofcr la fublime morale de 1*É- 

pas néceflaire de propofer toujours au vangile dans dçs termes qui he rendent 

peuple les médications voluptueufes du pas exaâement le fens de l'auteur ; car 

Cantique des Cantiques , ni les malé- pour peu qu'on s'en écarte, en prenant 

dirions continuelles de David contre une autre route , on va très-loin. 
les ennemis , ni les fubtilités de faint 



Digitized by 



Google 



j>E LA Montagne^ i2f 

mal » ce font les cafards. La philofophîe peut aller fon train fans 
rifque ; le peuple ne Pentend pas ou la laide dire ^ & lui rend 
tout le dédain qu'elle a pour lui. Raifonner efl de toutes les fo- 
lies des hommes celle qui nuit le moins au genre humain , & Ton 
Toit même des gens fages entichés par fpis de cette folie- là. Te ne 
raifonne pas, moi ^ cela eil vrai, mais d^autres raifonnent; quel 
mal en arrive-t-il î Voyez tel , tel & tel ouvrage : n*y a-t-il que 
des plaifanteries dans ces livres-là? Moi-même enfin ^ fi je ne rai- 
fonne pas, je fais mieux , je fais raifonner mes leâeurs. Voyez mon 
chapitre des Juifs; voyez le même chapitre plus développé dans 
, le fermon des cinquante. Il y a là du raifonnement , ou Téquiva- 

j lent, je penfe. Vous conviendrez auffî qu'il y a peu de détour ^ & 

; quelque chofe de plus que des traits ipars & indifcrcts. ** 

„ Nous avons arrangé que mon grand crédit à la Cour , & ma 
toute-puiflancê prétendue , vous ferviroient de prétexte pour laif* 
fer courir en paix les jeux badins de mes vieux ans : cela efl bon» 
Mais ne brûlez pas pour cela des écrits plus graves i car alors cela 
feroit trop choquant. ^ 

„ J'AI tant prêché la tolérance ! Il ne faut pais toujours Pexî- 
ger des autres & n'en jamais ufer avec eux. Ce pauvre homme 
croit en Dieu , pafTons-lui cela , il ne fera pas feôe. Il efl en- 
nuyeux , tous les raifonneurs le font. Nous ne mettrons pas ce- 
lui- ci de nos foupers } -du refle , que nous importe ? Si Ton brû- 
loit tous les livres ennuyeux, que deviendr oient les bibliothèques? 
Et fi l'on brûloit tous les gens ennuyeux , il faudroit faire un bû« 
cher du pays. Croyez-moi , laiffons raifonner ceux qui nous laif- 
fent plaifanter; ne brûlons ni gens ni livres, 6c refions en paix: 
c'efl mon avis. " Voilà , félon moi , ce qu'eût pu dire d'un meil- 
leur ton M. de Voltaire ^ & ce n'eût pas été là , ce me femble» 
le plus mauvais Confeil qu'il auroit donné. 

Faisons impartialement la comparaifon de ces auvrages\ju^ 
geonsen par Pimprejpon qu^ils ont faite dans le monde : j'y con- 
fens de tout mon cœur ; les uns s^impriment & fe débitent par^ 
tout : on fait comment y ont été reçus les autres. • 
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Ces ihoh tes uns & les autres font éqtnroques. 7e ne éinJ 
pas fous lefquels Tanteur entend mes écrits } mais ce que je puis 
dire , c^efl qu^on les imprime dans tous les pays ; qu^on les tra- 
duit dans toutes les langues , qu^on a même fkit k la fois deux 
traduâions de l^Émile k Londres ; honneur que n^eut jamais au- 
cun autre livre , excepté THéloife , au moins que je fâche. Je di- 
rai de plus , qu^en France , en Angleterre , en Allemagne , mê- 
me en Italie , on me plaint , on m^aime , on voudroit m^accueil- 
lir , & qu'il n'y a par-tout qu'un cri d'indignation contre le Con- 
feîl de Genève. Voflîi ce que je fais du fort de mes écrits : jl- 
gnore celui des autres. 

Il eft temps de finir. Vous voyez , Monfieur ,■ que dans cette let* 
tre & dans la précédente , je me fuis fuppofé coupable ; mais dans 
les trois premières j'ai montré que je ne l'étoîs pas : or , jugez de 
ce qu'une procédure injufle contre un coupable doit être contre 
on innocent ! 

Cependant ces Meflieurs, bien déterminés )l hufler fubfiHer 
cette procédure , ont hautement déclaré que le bien de la reli- 
gion ne leur permettoit pas de reconnotore leur tort , ni Thon- 
neur dû gouvernement de réparer leur tnjufttce. H faudroit un ou* 
vrage entier pour ndontrer les conféquences de cette maxime qui 
confacre, & change en arrêt du deftm toutes les iniquités des Mi^ 
niftres des loix. Ce n'eftpasde cela qu'il s'agît encore, & je ne 
me fuis propùfé jufqu'rci que d^xâminer fi ttnjuftice avoir été 
commife , & non fi elle devoit être réparée. Dans le cas de l'af- 
firmative , nous verrons ci^après queHe reffburce vos loix fe font 
ménagée pour remédier à leur violation. En attendant, que faut- 
il penfer de ces Juges inflexibles, qui procèdent dans leurs jugé* 
mens auffi légèrement que s'ils ne tiroîent point k tonféquence , 
& qui les maintiennent avec autant d'obftination que s^ls y avoiebt 
apporté le plus mûr examen? 

Quelque longues qu'aient été ces difcuflions , j^ai cru que 
leur objet vous donneroît la patience de les fuivre ; j'ofe même 
dire que vous le deviez ^ puifqu'elles font autant Tapologie de vos 
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lotir que U mienne. Dans un pays libre & 4aQ$ une religion rs^ 
fonnable » la loi qui rendroir crimîoel un livre pareil au mien » 
ièroic une loi funçfte qu'il faudroit Te hâter d'gbroger pour Phofir 
iieur & le bien de l'État. Mais, grâce au Ciel , il n^exift^ç rien df 
tel parmi vous » comme je viens de le prouver , & il v^pt mieuf 
que l'injuftice dont je fuis la viâime foit Pouvrage du M4gi^ra{ 
que des loix; car les erreurs des hommes font paffagè^res, mais 
celles des loix , durent auunt quelles. Loin que roilracifnie q\H 
m^exile h jamais de mon pays , foit Pouvrage de m^ fautes , jf 
n^ai jamais mieux rempli mon devoir de citoyen qu'au moment 
que je ceflTe de Pétre , & j'en aurois mérité le titre par Taâe qui 
m'y fait renoncer. 

Rappeliez- vous ce qui venoît de fe paflTer, fl y avoît peu 
d'années, au fujet de Tartîcle Genève de M. d'Alembert. Loin de 
calmer les murmures excités par cet article, l'écrit publié par 
les Payeurs les avoit augmentés , Se il n'y a perfonne qui ne fâche 
que mon ouvrage leur fit plus de bien que le tevn Le p^fi pto- 
teAant, mécontent d'eux, n^clatoit pas ; mais il pouvoit éclate^ 
d'un moment à l'autre , & malheureufement les gouvf r^mejns 
s'alarment de fi peu de chofe en ces matières , que les qv^eUe^ 
des Théologiens, faites pour tombçr dans l'oubU d'^es^ mêmes» 
prennent toujours è^ l'importanœ par coUe qu'on v^qt leitf 
donner. 

Pour moi je regardois comme la gloire fi? le bonheur de la 
patrie , d'avoir un Clergé animé d'ua efprit fi rare dans fon or- 
dre , & qui , fans s'attacher h la doôrine purement fpéculatîve , 
.rappottoit tout k la morale & aux devoirs de l'homme & du 
citoyen. Je penfois que , fans faire direâement fon apologie , 
juftifier les maximes que je lui fuppofois , & prévenir les cenfures 
qu'on en pourroit faire , étoit un fervice à rendre k l'État. En 
montrant que ce qu'il néglîgeoît n'étoit ni certain ni utile , j*ef* 
pérois contenir ceux qui voudroient lui en faire un crime : fans 
le nommer , fans le défigner , fans compromettre fon orthodoxie , 
c'étoît Te donner en exemple aux autres Théologiens. 

L'Ei^TilEPRiSB étoit hardie, mais elle n'étoit pas téméraire; 
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& fans des circonfiances qu^il écoit diflBcile de prév^oifi elle deroîc 
naturellement réuffîr. Je n^étots pas feu! de ce fentiment; des 
gens très-éclairés , dllluflres Magiilrats mêmes penfoient comme 
moi. ConHdérez l'état religieux de TËurope au moment oii je 
publiai mon livre , & vous verrez qu'il étoit plus que probable 
qu'il feroit par-tout accueilli. La religion décréditée en tout lieu 
par la philofophie , avoit perdu Ton afcendant jufques fur le peu« 
ple. Les Gens d'Églife , obftinés à Tétayer par Ton côté foible ^ 
avoient laifTé miner toutlerefte, & Tédifice entier^ portant \ fauz^ 
étôit prêt à s'écrouler. Les controverfes avoient ceflfé, parce 
qu'elles n'intéreflToient plus perfonne , & la paix régnoit entre les 
difFérens partis , parce que nul ne fe foucioit plus du fien. Pour 
ôter les mauvaifes branches on avoit abattu Tarbre } pour le 
replanter il falloit n'y laiflèr que le tronc. 

Quel moment plus heureux pour établir folidement la paix 
tmiverfelle ; que celui où l'animofité des partis fufpendue , laiflbit 
tout le monde en état d'écouter la raifon } A qui pouvoir déplaif 
re un ouvrage où, fans blâmer, du moins fans exclure perfon- 
ne, on faifoit voir qu'au fond tous étoient d'accord ; que tant de 
diflenfions ne s'étoient élevées, que tant de fang n'avoit été verfé 
que pour des mal- entendus ; que chacun devoit reAer en repos 
dans fon culte, fans troubler celui des autres; que par-tout oa 
devoit fervir Dieu , aimer fon prochain , obéir aux loix , & qu'ea 
cela feul confiftoit l'eflence de toute bonne religion } Oétoit éta* 
blir à la fois la liberté philofophique & la piété religieufe ; c'é- 
toit concilier Tamour de l'ordre , & les égards pour les préjugés 
d'autrui ; c'étoit , fans détruire les divers partis , les ramener tous 
au terme commun de l'humanité & de la raifon ; loin d'exciter 
des querelles , c'étoit couper la racine à celles qui germent en« 
core , & qui renaîtront infailliblement d'un jour à l'autre , lorf- 
que le zèle du fanatifme, qui n'eft qu'aflbupi, fe réveillera : 
c'étoit » etî un tiiot, dans ce fiècle pacifique par indifférence , 
donner \ chacun des raifons très* fortes d'être toujours ce qu'il 
#fi maintenant , fans favoir pourquoi. 

Que de maux tout prêts à renaître n'étoient point prévenus t 

fi 
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fi Pon m'eût écouté ! Quels înconvénîens étoîent attachés à cet 
avantage ? Pas un , non , pas un. Je défie qu^on m'en montre 
un feul probable & même poffible , fi ce n'eft Pimpunîté des er- 
reurs innocentes & Timpuiflance des perfécuteurs. Eh ! Comment 
tt peut-il qu'après tant de trîftes expériences & dans un fiècle fi 
éclairé , les gouvernemens n'aient pas encore a^îprîs à jeter & 
brifer cette arme terrible , qu'on ne peut manier avec tant d'a- 
dreflè , qu'elle ne coupe la main h qui s'en veut fervir ï L'Abbé de 
Saint Pierre vouloit qu'on ôtât les écoles de théologie , & qu'on 
fbutint la Religion. Quel parti prendre pour parvenir fans bruit 
à ce double objet, qui , bien vu, fe confond en un ï Le parti 
que j'avois pris. 

Une circonftance malheureufe , en arrêtant l'effet de mes bons 
deffeins , a raflemblé fur ma tête tous les maux dont je voulois 
délivrer le genre humain. Renaitra-t-il jamais un autre ami de 
la vérité que mon fort n'effraie pas ? Je l'ignore. Qu'il foit plus 
fage ; s'il a le même zèle , en fera-t-il plus heureux ? J'en doute. 
Le moment que j'avois faifi , puifqu'il ell manqué , ne reviendra 
plus. Je fouhaite de tout mon cœur que le Parlement de Paris 
ne fe repente pas un jour lui-même , d'avoir remis dans la maia 
de la fuperflition , le poignard que j'en faifois tomber. 

Mais laiflbns les lieux & les temps éloignés , & retournons 
k Genève. Oeft-1^ que je veux vous ramener par une dernière 
obfervation que vous êtes bien k portée de faire , & qui doit 
certainement vous frapper. Jetez les yeux fur ce qui fe pafle 
autour de vous. Quels font ceux qui me pourfùivent î Quels font 
ceux qui me défendent? Voyez parmi les repréfentans l'élite de 
vos citoyens , Genève en a-t-elle de plus eftimables î Je ne veux 
point parler de mes perfécuteurs ; a Dieu ne plaife que je fouille 
jamais ma plume & ma caufe des traits de la fatyre ; je laiffe fans 
regret cette arme k mes ennemis : mais comparez & jugez vous^ 
même. De quel côté font les mœurs , les vertus , la folide pié* 
té , le plus vrai patriotifme ? Quoi ! J'ofFenfe les loîx , & leurs 
plus zélés défenfeurs font les miens l J'attaque le gouvernement ^ 

Œuvres mdccs. Tçmc IV. ' R 
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te les meilleurs citoyens m*approu\rent ! J*9f^qae U religioa , 4c 
j»ai pour moi ceux qui ont le plus de religion l Cette feule obferva^ 
tion dit tout ; elle feule montre mon mi crime , & le vrai fujct 
de mes difgraces. Ceux qui me haïflênt & m*outragent , font 
mon éloge en dépit d»eux. Leur haine s*ezplique d'elle-même. 
Va Genérois pcnt>fl s*y tromper ? 
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L E T T RE V I. 

H/NcoRE une lettre, Monfieur, & vous êtes délivré de moi. 
Mais je tne trouve en la commençant dans une (itpation bien bi- 
Mrre } oWîgé de décrire , & ne fâchant de quoi la remplir. Con^ 
cevez-vous qu'on ait ï fe juftifier d^un crime qu'on ignore , & qu'il 
fiûBe fe défendre fans Tavoir de quoi l'on eft accufé ? Oeft pour- 
tant ce que j'ai k faire au fujet des gouvernemens. Je fuis » non 
pas accufé, mais jugé, mais flétri pour avoir publié deux ouvra- 
ges téméraires ^ fcandaleux ^ impies^ icndans à détruire la Religion 
Chrétienne & tous les gouvernemens. Quant \ la religion , ' nous 
avons eu du moins quelque prife pour trouver ce qu'on a voulu 
dire , & nous l'avons examiné. Mais quant aux gouveraemens 1 
rien ne peut nous fournir le moindre indice. Oji a toujours évité 
toute efpèce d'explication fur ce point : 00 n'a jamais voulu dirt 
en quel lieu j'entreprenois ainfi de fes détruire , ûi comment^ ni 
pourquoi , ni rien de ce qui peut conftater que le délit n'eil pas 
imaginaire. Oeil comme fi l'on jugeoît quelqu'un pour avonr tué 
un homme fans dire ni 011 , ni qui , ni quand , pour un meurtre 
abfirait. A l'inquifition l'on force bien l'accufé de deviner de qu(M 
on l'aocufe, maïs on ne le juge pas fans dire fur quoi. 

L'AUTEUR des Lettres écrites de la Campagne évite avec le 
même foin de s'expliquer fur ce prétendu délit; il joint également 
la religion & les gouvernemens dans la même accufadon générale; 
puis entrant en matière fur la religion , il déclare vouloir s'y bor« 
ner » & il tient parole. Comment parviendrons*nous à vérifier l'ao* 
cufation qui regarde les gouvernemens, û ceux qui l'inteotent re« 
fufent de dire fur quoi elle porte ? 

Remarquez même comment d'un trait de plume cet auteur 
change l'état de la queftion. Le Confeil prononce que mes livres 
tendent \ détruire tous les gouvernemens. L'auteur des Lettres dît 
feulement que les gouvernemens y font livrés \ la plus audacieufe 
critique. Cela eft fort différent. Une criôque quelqu'audacieufe 

R îj 
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qu^elIe puiife être, n^eil point une confpiration. Critiquer ou bl^ 
mer quelques loix , n'efl pas renverfer toutes les loix. Autant 
vaudroit accufer quelqu^un d^aflaffiner les malades yloriqu^il montre 
les fautes des Médecins. 

Encore une fois, que répondre k des raifons qu'on ne veut pas 
dire ? Comment fe juAifier contre un jugement porté fans motifs? 
Que , fans preuve de part ni d'autre ^ ces Meflieurs difent que je 
veux renverfer tous les gôuvernemens , & que je dife , moi , que 
je ne veux pas renverfer tous les gôuvernemens , il y a dans ces 
afTertions parité exaéle, excepté que le préjugé eil pour moi; 
car il efl k préfumer que je fais mieux que perfonne ce que je 
veux faire. 

Mais oîi la parité manque , c'eft dans TefFet de l'âflTertîon. Sur 
la leur mon livre eft brûlé , ma perfonne eft décrétée ; & ce que 
j'affirme ne rétablit rien. Seulement fi je prouve que l'accufation 
eflfaufle & le jugement inique; TafFront qu'ils m'ont fait retourne 
k eux-mêmes : le décret , le bourreau , tout y devroit retourner ; 
puifque nul ne détruit fi radicalement le gouvernement , que celui 
qui en tire un ufage directement contraire à la fin pour laquelle il 
eft inftitué. 

Il ne fuffit pas que j'affirme , il faut que je prouve; & c'eft îd 
qu'on voit combien eft déplorable le fort d'un particulier foumîs 
à d'bjuftes Magiftrats , quand ils n'ont rien k craindre du Souve- 
rain, &: qu'ils fe mettent au-deffus des loix. D'une affirmation 
fans preuve ils font une démonftration ; voilà l'innocent puni. Bien 
plus^ de fa défenfe même ils lui font un nouveau crime, & il ne 
tiendroit pas à eux de le punir encore d'avoir prouvé qu'il étoit 
innocent. 

M 

Comment m'y prendre pour montrer qu'ils n'ont pas dît vrai; 
pour prouver que je ne détruis point les gôuvernemens î Quelque 
endroit de mes écrits que je défende, ils diront que ce n'eft pas 
celui-là qu'ils ont condamné , quoiqu'ils aient condamné tout , le 
bon comme le mauvais , fans nulle diftinâion. Pour ne leur laifler 
aucune défaite , il faudroit donc tout reprendre , tout fuivre d'un 
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1>out ^ l^autre , livre k livre , page ^ page , ligne h ligne ^ & pref^ 
que enfin mot à mot. Il faudroic de plus examiner tous les gou« 
gernemens du monde, puifqu^ils difenc que je les détruis tous. 
Quelle entreprife! Que d'années y faudr oit- il employer 1 Que d'i/j* 
/blio faudroit-il écrire ! & après cela qui les liroit ? 

Exigez de moi ce qui efl faifable. Tout homme fenfé doit 
ie contenter de ce que j'ai à vous dire ; vous ne voulez sûrement 
rien de plus. 

De mes deux livres brûlés à la fois fous des imputations com- 
munes , il n'y en a qu'un qui traite du droit politique & des 
matières de gouvernement. Si l'autre en traite , ce n'eft que dans 
un extrait du premier. Ainfi je fuppofe que c'eft fur celui- ci feu- 
lement que tombe l'accufation. Si cette accufation portoit fur 
quelque paflage particulier , on l'auroit cité , fans doute ; on en 
auroit du moins extrait quelque maxime , fidelle ou infidelle , 
comme on a fait fur les points concernans la religion. 

Oest donc le fyftéme établi dans le corps de l'ouvrage qui 
détruit les gouvernemens j il ne s'agit donc que d'expofer ce 
fyftéme ou de faire une analyfe du livre ; & fi nous n'y voyons 
évidemment les principes defïruâifs dont il s'agit , nous faurons 
du moins où les chercher dans l'ouvrage y en fuivant la méthode 
de l'auteur. 

Mais , Monfieur , fî durant cette analyfe , qui fera courte ; 
vous trouvez quelque conféquence V tirer, de grâce ne vous pre(^ 
fez pas. Attendez que nous en raifonnions enfemble. Après cela 
vous y reviendrez û vous voulez. 

Qu'est-ce qui fait que TÉtat eft un ? C'eft l'union de fe» 
membres î Et d'où naît l'union de f&s membres ? De l'obligation 
qui les lie. Tout eft d'accord jufqu'ici. 

Mais quel eft le fondement de cette obligation ? Voilk où 
les auteurs fe divifent. Selon les uns , c'eft la force ; félon d'au- 
tres , l'autorité paternelle , félon d'^autres , la volonté de Dieu. 
Chacun établit fon principe & attaque celui des autres : je n'^ 
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pas moi-mâmefait autrement; & , futvant la plus faine parde de ceux 
qui ont difcuté ces matières , j'ai poTé pour fondement du corps 
politique , la convention de fes membres , j*ai réfuté les principes 
difFérens du mien 1 

IndjSpendammeht de la vérité de ce principe , il V^mpoïiç 
fur tous les autres par la folidité du fondement qu'il établit ; car 
quel fondement plus sûr peut avoir Tobtigatlon parmi les hommes, 
que le libre engagement de celui qui s'oblige i On peut drfputer 
tout autre principe (i)î on ne fauroit difputer celui'^llk* 

Mais par cette condition de la liberté , qui en renferme Vau- 
tres , toutes fortes d'engagemens ne font pas valides , même de- 
vant les Tribunaux humains. Aînfi pour déterminer celui-ci, Pon 
doit en expliquer la nature; on doit en trouver iHifage & la fin; 
on doit prouver qu'il eft convenable à des hommes , & qu'il n'a 
rien de contraire aux loix naturelles : car il n'eft pas plus permis 
d'enfreindre les loix naturelles par le Contrat Social , qu'il n'eft 
permis d'enfreindre les loix pofitives par les contrats des parti- ^ 
culiers , & ce n'eft que par ces loix mêmes qu'exîfte la Àcrté 
qui donne force à l'engagement* 

J'AI pour réfultat de cet examen que l'établiftbment du Con- 
trat Social eft un pafte d'une efpèce particulière, par lequel cha- 
cun s'engage envers* tous ; d'où s'enfuit rengagement réciproque 
de tous envers chacun , qui eft l'objet immédiat de l'union. 

Je 4is que cet engagement eft d^une efpèce particulière , en 
ce qu'étant abfolu , fans condition , fans réferve , H ne peut tou- 
tefois erre injufte ni fufceptible d'abus ; puifqu'il n'eft pas poflî- 
ble que le corps fe veuille nuire ^ lui-même , tant que le tout 
ne veut que pour tous. 

Il eft encore d'une efpèce particulière, en ce qu'il lie les 

(1) Même celui de la volonté de il n'eft pasdairqoe Dieu veuille qo'on 

Dieu , du moins quanta rapplication. préfère tel gouvernement^ tel antre. 

Car bien qu'il foit clair que ce que ni qu'on obéifle \ Jacques plutôt qu'^i 

pieu veut l'homme doit le vouloir , Guilltutne, Of , voili de quoi 11 s'agita 
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^Miitfaâtfif fans les aflîqedr \ perfonne , & qti'en lenr donnant 
feur feule volonté pour règle , il les laîffle aufli libres qu^auparavam. 

La volonté de cous eft donc t^ordre » la règle fupréme , & 
cette règle générale & perronifîée,eft ce que j^appelle le Souverain. 

It fuit de-lk que la fouveraineeé eft indivifible , inaliénable , de 
qu'elle réfide eflènrietlement dans tous les membres du corps. 

Mais comment agit cet être abftrait & coUedif) H agit par 
des loix , & il ne fauroit agir autrement. 

Et qu'eft-ce qu'une loi? Oeft une déclaration publique & 
folemnelle de la volonté générale fur un objet d'intérêt commun. 

7e dis^ fur un objet d'intérêt commun, parce que la loi per- 
droit fa force & ceflTeroit d'être légitime | fi l'objet n'en importoit 
\ tous. 

La loi ne peut par fa nature avoir un objet particulier & indt* 
i^uel j mais l'application de la loi tombe fur des objets particû*- 
fiers & individuels. 

Lb pouvoir légiflatif , qui eft le Souverain , a donc befoin d'un 
autre pouvoir qui exécute , c'eft-k*dire , qui réduife la loi en aâes 
particuliers. Ce fécond pouvoir doit être établi de manière qu'il 
exécute toujours la loi , & qu'il n'exécute jamais que la loi. Ici 
vient l'inftitution du gouvernement. 

Qu'EST-CB que le gouvernement ? Oeft un corps intermédiaire 
établi entre les fujets & le Souverain pour leur mutuelle corre(^ 
pondance , chargé' de l'exécution des loix & du mainrien de la 
liberté , tant civile que politique. 

Le gouvernement, comme partie intégrante du corps politique» 
participe à la volonté générale qui le conftitue ; comme corps 
lui-même , il a fa volonté propre. Ces deux volontés quelquefois 
s^accordent & quelquefois fe combattent. Oeft de l'effet combiné 
de ce concours & de ce conflit que réfulte le jeu de toute la 
machine. 
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Le principe qui confticue les diverfes formes du gouvernement; 
xonfifte dans le nombre des membres qui le compofent. Plus 
ce nombre eft petit , plus le gouvernement a de force ; plus le 
nombre eil grand , plus le gouvernement eft foible ; &: comme 
la fouveraineté tend toujours au relâchement , le gouvernement 
tend toujours k fe renforcer. Âinfi le corps exécutif doit l'em- 
porter h la longue fur le corps légiflatif , & quand la loi eft enfin 
foumife aux hommes , il ne refte que des efclaves & des maî- 
tres ; rÉtat eft détçiit. 

Avant cette deftruaîon , le gouvernement doit , par fon pro- 
grès naturel , changer de forme & paflèr par degrés du grand 
nombre au moindre. 

Les dîverfes formes dont le gouvernement eft fufceptîble fe 
réduifent \ trois principales. Après les avoir comparées par leurs 
avantages & par leurs inconvéniens, je donne la préférence k celle 
qui eft intermédiaire entre les deux extrêmes , & qui porte le 
nom d'Ariftocratie. On doit fe fouvenir ici que la conftitution de 
rÉtat & celle du, gouvernement. font deux chofes très-diftinftes , 
& que je ne les ai pas confondues. Le meilleur des gouvernemens 
eft Tariftocratique \ la pire des fouverainetés eft l'ariftocratique. 

Ces difcuftions en amènent d'autres fur la manière dont le 
gouvernement dégénère , & fur les moyens de retarder la def* 

truâîon du corps politique. 
I 

Enfin , dans le dernier livre j'examine par voie de compa- 
raifon avec le meilleur gouvernement qui ait exifté , favoir celui 
de Rome , la police la plus favorable \ la bonne conftitution de 
rÉtat ; puis je termine ce livre & tout Tourrage par des recher* 
ches fur la manière dont la religion peut & doit entrer, comme 
partie conftitutive , dans la compofition du corps politique. 

Que penfiez-vous , Monfieur, en lifant cette analyfe courte 

& fidelle de mon livre ? Je le devine. Vouç difiez en vous-même; 

voilà rhiftoire du gouvernement de Genève. Oeft ce qu'ont dit 

à la leâure du même ouvrage tous ceux qui connoiftent votre 

conftitution. _ 

£7 
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Et €fl effet , ce contrat primitif , cette eflence de la foure- 
raineté , cet en^e des loix , cette iniKtution du gouvernement , 
cette maiûëre de le reflerrer k dWers degrés pour compenfer 
Tautorké par la force » cette tendance 2k TuAirpation , ces aflTem*» 
blécs périodiques, cette adrefle à les ôter , cette deftruftioo 
prochaine , enfin , qui vous menace 6i que je voulois prévenir ; 
A^eft-ce pas trait pour trait Pimage de votre République » depuit 
fa natflance jufqu^ii ce jour ? 

7'Ai donc pris votre conHitution , que je trouvois belle , pour 
modèle des inftitutions politiques , & vous propofant en exemple 
à PEurope , loin de chercher à vous détruire , j^expofois les 
moyens de vous conferver. Cette conftitution , toute bonne qu^elle 
eft , n^ell pas fans défaut ; on pouvoit prévenir les altérations 
qu^elle a foufFertes, la garantir du danger qu^elIe court aujour- 
d'hui. J'ai prévu ce danger , je Tai fait entendre , j'mdiquois de% 
préfervatifs } étoit-ce la vouloir détruire que de montrer ce qu'il 
£illoit faire peur la maintenir ? C'étoit par mon attachement pour 
elle , que j'aurois voulu que rien ne pût Taltérer, Voift tout mon 
crime; j'avois tort peut-être; mais fi Pamour de la patrie m'a-" 
veugla fur cet article , étoit-ce à elle de m'en punir } 

Comment pouvois-je tendre à renverfer tous les gouverne- 
mens , en pofant eh principes tous ceux du vôtre ? Le fait feul 
détruit Paccufation. Puifqu'il y avoit un gouvernement exiftant 
fur mon modèle , je ne tendois donc pas à détruire tous ceux 
qui exifioient. £h ! Monfleur , fî je n'avois fait qu'un fyftéme , 
vous êtes bien sûr qu'on n'auroit rien dit. On fe fût contenté de 
réléguer le Contrat Social , avec la République de Platon , PUtopîé 
& les Sévarambes , dans le pays des chimères. Mais je peignois 
un objet exiflant , & Pon vouloit que cet objet changeât de face. 
Mon livre portoit témoignage contre l'attentat qu'on alloit faire. 
Voilà ce qu'on ne m'a pas pardonné. 

Mais voici qui vous paroitra bizarre. Mon livre attaque tous 
les gouvernemens , & il n'eft profcrit dans aucun l II en établit 
un feul , il le propofe en exemple » & c'eft dans celui-lh qu'il eâ 
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brûlé! N^eft-îl pas fingulier que les gouvernemens attaqués Te 
taifent , & que le gouvernement refpeôé févifle î Quoi ! leMa- 
gtftrai de Genève fe fait le proteâeur des autres gouvernemens 
contre le fien même ! Il punk Ton propre citoyen d^avoir pré- 
féré les loix de Ton pays à toutes les autres ! Cela eft-il conce- 
vable , .& le croiriez-vous fi vous ne Peuffiez vu ? Dans tout le 
i^efte de l'Europe , quelqu'un s'eft-il avifé de flétrir Pouvrage ï 
Non , pas même l'État où il a été imprimé (2) , pas même la 
France , oîi les Magiftrats font lii-deflus fi févères. Y a-t-on dé- 
fendu le livre ? Rien de femblable ; on n'a pas laiflé d'abord en- 
trer l'édition de Hollande 9 mais on l'a contrefaite en France , 
& l'ouvrage y court fans difficulté. C'étoit donc une affaire de 
commerce , & non de police : on préféroit le profit du Libraire 
de France au profit du Libraire étranger. Voua tout. 

Le Contrat Social n'a été brûlé nulle part qu'à Genève, oh 
il n'a pas été imprimé ; le feul Magiflrat de Genève y a trouvé 
des principes deftruâiB de tous les gouvernemens. A la vérité ce 
Magiflrat n'a point dit quels étoient ces principes \ en cela je 
crois qu'il a fort prudemment fait. 

L'EFFET des défenfes indifcrètes , eft de n'être point obfer- 
vées & d'énerver la force de l'autorité. Mon livre efl dans les 
m^ns de tout le monde à Genève , & que n'efl-il également dans 
tous les cœurs ! Lifez - le , Monfieur , ce livre fi décrié » mais fi 
néceflaire ; vous y verrez par- tout la loi mife au-deflus^ des hom- 
mes } vous y verrez par-tout la liberté réclamée » mais toujours 
fous l'autorité des loix , fans lefquelles la liberté ne peut exifter , 
& fous lefquelles on efl toujours libre , de quelque façon qu'on 
foit gouverné. Par-là, je ne fais pas, dit- on , ma cour aux Puif- 
fances : tant pis pour elles ; car je fzxi leurs vrais intérêts , fi 
elles favoient les voir & les fuivre. Mais les pâflions aveuglent 
les hommes fur leur propre bien« Ceux qui foumettent les loix 

(4) Dans le fort des premières cla- fon propre examen , ce fageMagiflrat 

meurs caufées par les procédures de a bien changé de fentiment , fur-tout 

Paris & de Genève , le Magiftrat fur- quant au Contrat Social, 
pris défendit les deux livres : mais for 
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aux paflîons humaines font les vrais deflrufteurs des gouverne^ 
mens : voilà les gens qu^il faudroic punir. 

Les fondemens de TÉtac font les mêmes dans tous les gou- 
vernemens , & ces fondemens font mieux pofés dans mon livre , 
jque dans aucun autre. Quand il s^agit enfuice de comparer les 
diverfes formes de gouvernement, on ne peut éviter de pefer 
/éparément les avantages & les inconvéniens de chacun : c'eft ce 
que je crois avoir fait avec impartialité. Tout balancé , j'ai donné 
la préférence au gouvernement de mon pays. Cela étoit natu- 
rel & raifonnable j on m^auroit blâmé fi je ne TeufTe pas fait. 
Mais je n'ai point donné d'exclufion aux autres gouvernemens i 
au contraire , j'ai montré que chacun avoit fa raiTon qui pouvoit 
le rendre préférable à tout autre , félon les hommes , les temps 
& les lieux. Ainfi loin dç détruire tous les gouvernemens , je les 
ai tous établis. 

En parlant du gouvernement monarchique en particulier , j'en 
ai bien fait valoir l'avantage , & je n'en ai pas non plus déguifé 
les dé£iuts. Cela eft » je penfe , du droit d'un homme qui raifonne ; 
Je quand je lui aurois donné l'exclufion , ce qu'affurément je n'ai 
pas fait, s'enfuivroit*il qu'on dût m'en punir à Genève? Hobbes 
a-t-il été décrété dans quelque Monarchie parce que fes princi- 
pes font deftruâifs de tout gouvernement républicain , & fait-on 
le procès chez les Rois aux auteurs qui rejetent & dépriment les 
républiques? Le droit n'eft-il pas réciproque, & les républicains ne 
font- ils pas Souverains dans leur pays comme les Rois le font 
dans le leur? Pour moi, je n'ai rejeté aucun gouvernement, je 
n^en ai méprifé aucun. En les examinant, en les comparant , j'ai 
tenu la balance & j'ai calculé les poids : je n^ai rien fait de plus. 

On ne doit punir la raifon nulle part, ni même le raifonnement; 
cette punition prouveroit trop contre ceux qui l'impoferoient. Les 
repréfentans ont très-bien établis que mon livre., où je ne fors 
pas de la thèfe générale , n'attaquant point le gouvernement de 
Genève , & imprimé hors du territoire, ne peut être confidéré que 
dans le nombre de ceux qui traitent du droit naturel & politique , fur 

Si; 
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. lefquels les loîx ne donnent auConfeil aucun pouvoir» 6c quife 
font toujours vendus publiquement dans la ville, quelque principe 
qu^on y avance , & quelque fentiment qu'on y foutienne. Je ne 
fuis pas le feul qui^ difcutant par abftraâion des queftions de po- 
litique, ^t pu les traiter avec quelque hardieflè; chacun ne le fak 
pas , mais tout homme a droit de le faire ; plufieurs ufênt de ce 
droit , & je fuis le feul qu'on punifle pour en avoir ufé. LHnfor- 
tuné Sidnei penfoit comme moi , mais il agiflbit § c'eft pour fou 
fait & non pour fon livre qu'il eut Thonneur de verfer fon fang. 
Althufius en Allemagne s'attira des ennemis, mais on ne s'avifa 
pas de le pourfuivre criminellement, Locke, Montefquieu , l'Abbé 
de S. Pierre ont traité les mêmes matières , & fouvent avec la 
même liberté tout au moins. Locke en particulier les a traitées 
exaâement dans les mêmes principes que moi. Tous trois font 
nés fous des Rois, ont vécu tranquilles , & font morts honorés dans 
leur pays. Vous favez comment j'ai été traité dans le mien. 

Aussi foyez sûr que loin de rougir de ces flétriflures , je m'en 
glorifie, puifqu'elles ne fervent qu'il mettre en évidence le motif 
qui me les attire , &: que ce motif n'eft que d'avoir bien mérité de 
mon pays. La conduite du Confeil envers moi m'afHige fans dou« 
te f en rompant des nœuds qui m'étoient fi chers ; mais peut-elle m'a* 
vilir? Non, elle m'élève, elle me met au rang de ceux qui ont 
A>ufiert pour la liberté. Mes livres, quoi qu'on &(Iè, porteront 
toujours témoignage d'eux-mêmes , & le traitement qu'ils ont reçu, 
ne fera que fauver de l'opprobre ceux qui auront Phonneur d'être 
brûlés après eux. 
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V Ocs m*aurez trouvé diffus, Monfieuf; maïs îl falloît Tétte; 
ft les fujets que f avois à traiter ne fe difcutent pas par des épi* 
grammes. D'ailleurs ces fujets m'éloignent moins quMl ne femble 
de celui qui vous intérefle. En parlant de moi je penfois à vous ; 
& votre queflion tenoitfibien à la mienne, que Tune eil déjà ré- 
folue avec Tautre ; il ne me refte que la conféquence ï tirer. Par- 
tout oii ^innocence n^efl pas en sûreté , rien n^ peut être : par* 
tour où les loix font violées impunément, il n^ a plus de liberté* 

Cependant comme on peut féparer Pîntérét d'un particulier 
de celui du public, vos idées fur ce point font encore incertaines; 
vous perfiflez à vouloir que je vous aide à les fixer. Vous de* 
mandez quel eft Pétat préfent de votre République, & ce que 
doivent &ire fes citoyens? XI eft plus aifé de répondre à la prer 
nûère queftion qu'à l'autre. 

Cette première queflion vous embarraflê surinent moins par 
elle-même^ que par les folutions contradiâoires qu'on lui donne 
autour de vous. Des gens de très<^bon fens vous difent : nous fom* 
mos le plus libre de tous les peuples} 6c d^autres gens de très* 
bon fens vous difent : nous vivons fous le plus dur efclavage. Lef- 
quels ont raifon, me demandez* vous ? Tous, Monfieur; mais k 
difFérens égards : une difHnâion très-fimple les conciUe. Rien n'efl 
plus libre que votre état légitime } rien n^eft plus fervile que votre 
état aftuel. 

Vos loix ne tiennent leur autorité que de vous ; vous ne reeon-^ 
noifTez que celles que vous faites ; vous ne payez que les droits 
que vous impofez; vous élifez les chefs qui vous gouvernent; ils^ 
n'ont droit de vous juger que par des formes prefcrites. En Con- 
leil général vous êtes Législateurs fouverains , indépendans de toute 
puiffance humaine ; vous ratifiez les traités , vous décidez de la 
paix & de la guerre > vos Magiftrats eux-mêmes vous tr^tent de 
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'Magnifiques^ très^honoris 6 fouvcrains Seigneurs. Voîft votre K- 
berté : voici votre fervîtu4e. 

Le corps chargé de ^exécution de vos loix en eft I*interprèt* 
& Tanhitre fupréme; il les fait parler cotpine il lui plait; il peut 
les faire taire ; il peut même les violer faos que vous puiffiez y 
mettre ordre } il eft au-deflus des loir. 

Les cheft que vous élifez ont» indépendamment de votre choix t 
d'autres pouvoirs qu'ils ne tiennent pas de vous , & qu'ils étendent 
aux dépens de ceux qu'ils en tiennent. Limités dans vos élevions 
\ un petit nombre d'hommes , tous dans les mêmes principes , & 
tous animés du même intérêt, vous faites avec un grand appareil 
un choix de peu d'importance. Ce qui importeroit dans cette af- 
faire feroit de pouvoir rejeter tous ceux entre lefquels on vous 
force de choifir. Dans une éleâion libre en apparence vous êtes 
f\ gênés de toutes parts , que vous ne pouvez pas. même élire 
un premier Syndic , ni un Syndic de la garde : le Chef de la Ré- 
publique & le Commandant de la Place ne font pas à votre choix» 

Si l'on n'a pas le droit de mettre fur vous de nouveaux impôts , 
vous n'avez pas celui de rejeter les vieux. Les finances de l'État 
font fur un tel pied que , fans votre concours , elles peuvent 
fufiSre à tout. On n'a donc jamais befoîn de vous ménager dans 
cette vue, & vos droits à cet égard fe réduifent \ être exempts en 
partie > & ^ n'être jamais néceffaires. 

Les procédures qu'on doit fuîvre en vous jugeant font prefcrif- 
tes ; mais quand le Confeîl veut ne les pas fuivre , perfonne ne 
peut l'y contraindre , ni l'obliger à réparer les irrégularités qu'il 
commet. Là-deflTus je fuis qualifié pour faire preuve, & vous fa- 
véz ù je fuis le feuL 

En Confeil général votre fouveraîne pi^îfTance eft enchaînée: 
vous ne pouvez agir que quand il plait \ vos Magiftrats, oi par- 
ler que quand ils vous interrogent. S'ils veulent même ne point 
^iffembler de Confeil général^ votre autorité; votre çxiftenjcç eft 
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anéantie 9 fans que vous puîfliez leur oppofer que de vams mxxt^ 
inures qu'ils font en pofleflion de méprifer. 

Enfin , fi vous êtes fouverains Seigneurs dans l'aflemblëe , en 
ibrtant de- là vous n'êtes plus rien. Quatre heures par an Souve- 
rains fnbordonnés, vous êtes fujets le re|le de la vie» & livrés 
fans réferve k la difcrétion d'autrui* 

Il vous efi arrivé , Meflieurs p ce qu'il arrive \ tous les gou- 
vernemens femblables au vôtre. D'abord la puifTance légidative 
& la puiflance executive , qui conflituent la fouveraineté , n'en 
font pas diftmAes. Le peuple Souverain veut par lui-même » & 
par lui-même il fait, ce qu'il veut^ Bientôt l'incommodité de ce 
concours de tous \ toute chofe, force le peuple Souverain de 
charger quelques-uns de fes membres d'exécuter fes volontés. 
Ces OflBciers , après avoir rempli leur commiflîon , en rendent 
compte y & rentrent dans la commune égalité. Peu - 2i - peu ces 
commilfîons deviennent fréquentes , enfin permanentes. Infenfible- 
ment il fe forme un corps qui agit toujours. Un corps qui agit 
toujours » ne peut pas rendre compte de chaque aâe : il ne rend 
plus compte que des principaux ; bientôt il vient k bout de n'en 
rendre d'aucun. Plus la puiflance qui agit efl aâive, plus elle 
énerve la puiflance qui veut. La volonté d'hier efl cenfée être 
aufli celle d'aujourd'hui ; au lieu que l'aâe d'hier ne difpenfe pas 
d'agir aujourd'hui. Enfin l'inaâion de la puifTance qui veut» la fou* 
met à la puiflance qui l'exécute; celle-ci rend peu-k-peu fes ac« 
tions indépendantes , bientôt fes volontés : au lieu d'agir pour la 
puifTance qui veut , elle agit fur elle. Il ne refle alors dans l'É- 
tat qu'une puiflance agifTante , c'efl ^executive. La puifTance exe- 
cutive n'efl que la force , & où règne la feule force » l'État efl 
difibut. Voila , Monfîeur , comment périflent à la fin tous les 
États démocratiques. 

: Parcourez les annales du vôtre , depuis le temps où vos Syn- 
dics » fimples Procureurs établis par la Communauté , pour va- 
quer à telle ou telle affaire , lui rendoient compte de leur com- 
mîffion le chapeau bas » & rentroient k l'inflant dans l'ordre des 
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particuliers , Jufqu^Si celui oh ces mêmes Syndics , dédaignant les 
droits de Chefs & de Juges qu'ils tiennent de leur éleâion^ leur 
préfèrent le pouvoir arbitraire d'un corps , dont la Communauté 
n^élit point les membres , <c qui s'établit au-deflbs d'elle contre 
les loîx : fuivez tes progrès qui féparent ces deux termes , vous 
connoierez à quel point tous en étes^ & par quels degrés tous 
y êtes parvenus. 

Il y a deux fiècles qu^un politique «uroit pu prévoir ce qui 
vous .arrive. Il auroît dît : l'înftkutton que vous formez , eft bon* 
ne pour le préfent , & mauvaife pour Pavenîr } elle eft bonne 
pour rétablir- la liberté publique p mauvaise pour la conferver , 
& ce qui fait maintenatit votre sûreté fera dans peu la matière 
de vois chaînes. Ces trois corps qui rentrent tellemem l'un dans 
Tautre , que du moindre dépend l'aâivîté du plus grand , font 
en équilibre tant que l'aâion du plus grand efl nécefTaire , & 
que la légiflation ne peut fe paiïer du Légiflateut. Mais quand 
une fois l'établiflement fera fait , le corps qui l'a formé man-* 
quant de pouvoir pour le maintenir, il faudra qu^il tombe en 
ruine , & ce feront vos loix mêmes qui cauferont votre deftruc- 
tton. VoîBi précifément ce qui vous eft arrivé. Oeft , fauf la dif- 
proportion , la chute du gouvernement Polonois par l'extrémité 
contraire. La conflitution de la République de Pologne, n'eft 
bonne que pour un gouvernement oii il n'y a plus rien à faire. 
La vôtre , au contraire , n'eft bonne qu'autant que le corps lé- 
grflatif agît toujours. 

Vos Magtftrats ont travaillé de tous les temps & fans relâche; 
\ faire pafTer le pouvoir fûpréme du Confeil général au petit Con« 
feil par la gradation du Deux-Cent ; mais leurs efforts ont eu des 
effets différens , félon la manière dont ils sy font pris. Prefque 
toutes leurs entreprifes d'éclat ont échoué, parce qu'alors ils ont 
trouvé de la réfîflance , & que dans cet Écat tel que le vôtre , la 
ré(i(lance publique eft toujours sûre , quand elle eft fondée fur 
hs loix. '^ 

La raifon de ceci eft évidentOf Dans tout État la loi parle, 

ou 
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ou parle le Souverain. Or, daas une Démocratie où le peuple eft 
Souverain y quand les divifions inteftines furpendenc toutes les for- 
mes & font taire toutes les autorités ^ la fienne feule demeure; & 
oïl fe porte alors le plus grand nombre , là réfîde la loi & Pau* 
torité* 

Que fi les citoyens & bourgeois réunis ne font pas le Souve- 
rain, les Confeils fans les citoyens fijf bourgeois , le font beau- 
coup moins encore, puisqu'ils n'en font que la moindre partie* en 
quantité. Sitôt qu'il s'agit de l'autorité fuprême, tout rentre \ 
Genève dans l'égalité , félon les termes de l'I^^dit. Que tousfoUnt 
contens en degrés de citoyens & bourgeois ^ fans vouloir Je préférer 
& s'attribuer quelque autorité & feigneurie par deffus les autres. Hors 
du Confeil général il n'y a point d'autre Souverain que la loi ; 
mais quand la loi même eft attaquée par fes Miniftres , c'eft au 
Légiflateur k la foutenir. Voilh ce qui fait que par-tout oîi régne 
une véritable liberté, dans les entreprifes marquées, le peuple a 
prefque toujours l'avantage. 

Mais ce n'eft pas par des entreprifes marquées que vos Ma- 
gîftrats ont amené les chofes au point où elles font ; c'eft par des 
efforts modérés & continus, par des changemens prefqu'infenfiblet 
dont vous ne pouviez prévoir la conféquence , & qu'à peine mê- 
me pouviez-vous remarquer.il n'eft paspoflîble au peuple de fe 
tenir fans cefle en garde contre tout ce qui fe fait, & cette vigi- 
lance lui tourneroit même à reproche. On l'accuferoit d'être in- 
quiet & remuant, toujours prêt k s'alarmer fur des riens. Mais de 
ces riens- là, fur lef quels on fe tait , le Confeil fait, avec le temps, 
faire quelque chofe. Ce qui fepaffe attuellement fous sos yeux, 
en çft la preuve. 

Toute l'autorité de la République réfide dans les Syndics qui 
font élus dans le Confeil général. Ils y prêtent ferment, parce qu'S 
eft leur feul fupérieur , & ils ne le prêtent que dans ce ConfeU, 
parce que c'eft à lui feul qu'ils doivent compte, de leur conduite, 
de leur fidélité k remplir le ferment qu'ils y ont fait. Ils jurent 
de rendre bonne & droite jufticei ils font les feuls Magiftrati 
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qui jurent cela dans cette aflèmblée , parce quMIs font les Teuls 2k 
qui ce droit foît conféré par le Souverain ( i ) , & qui Uexercent 
fous fa feule autorité. Dans le jugement public des criminels ils 
jurent encore feuls devant le peuple, en fe levant (2) & haufTant 
leurs bâtons, dt avoir fait droit jugement ^ fans haine ni faveur i 
priant Dieu de les punir s^ils ont fait au contraire; & jadis les 
fentences criminelles fe rendoient en leur nom feul, fans qu'il 
fût fait mention d^autre Confeil que de celui des citoyens, comme 
on le voit par la fentence de Morelli ci-devant tranfcrite, & par 
celle de Valentin Gentil rapportée dans les opufcules de Calvin, 

Or , vous fentez bien que cette puifTance exclufive p ainfî re-- 
çue immédiatement du peuple , gène beaucoup les prétentions 
du Confeil. Il efl donc naturel que pour fe délivrer de cette 
dépendance p il tâche d'aflfoiblir peu-^peu Tautorité des Syndics , 
de fondre dans le Confeil la jurifdidion qu'ils ont reçue , & de 
tranfmettre infendblement a ce corps permanent, dont le peu- 
ple n'élit point les membres, le pouvoir grand, mais paflager, 
des Magiflrats qu'il élit. Les Syndics eux-mêmes , loin de s'op' 
pofer k ce changement , doivent aufli le favorifer , parce qu'ils 
font Syndics feulement tous les quatre ans , & qu'ils peuvent même 
ne pas l'être ; au lieu que , quoi qu'il arrive , ils font Confeillers 
toute leur vie, le grabeau n'étant plus qu'un vain cérémonial. (3) 



Cl) n n'eft conféré à leur Lieute- 
nant qu'en fous-ordre , & c'eft pour 
cela qu'il ne prête point ferment en 
Confeil général. Aîais , dit Tauteur des 
Lettres , le ferment que prêtent les mem^ 
hres du Confeil efi-il moins obligatoire , 
fir rexécution des engagemens contraâés 
avec la Divinité même dépend-elle du 
lieu dans lequel on les contraâe ? Non , 
fans doute ; mais s'enfuit-il qu'il foit 
indifférent dans quels lieux & dans 
quelles mains le ferment foit prêté ? 
Et ce choix ne marque- t^il pas, ou par 
qui l'autorité eft conférée , ou à qui 
Ton doit compte de Tufage qu*on en 



fait? Â quels hommes d'état avons- 
nous \ faire, s'il faut leur dire ces 
chofes-lk ? Les ignorent-ib , ou s'ils 
feignent de les ignorer ? 

[a] Le Confeil eft préfent aufli» 
mais fes membres ne jurent point & 
demeurent aflis. 

[3] Dans la première inftitution les 
quatre Syndics nouvellement élus & 
les quatre anciens Syndics rejetoient 
tous les ans huit membres des feize 
reftans du petit Confeil , & en pro- 
pofoient huit nouveaux^ lefquels paf* 
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Cbla gagné, Péleâion des Syndics deviendra de même une 
cérémonie toute auffî vaine , que Tefl déjà la tenue des Confeils 
généraux , & le petit Confeîi verra fort paifiblement les exclu- 
fions ou préférences , que le peuple peut donner pour le fyn- 
dlcat à fes membres , lorfque tout cela ne décidera plus de rien. 

Il a d'abord , pour parvenir à cette fin , un grand moyen dont 
le peuple ne peut connoître ; c'eft la police intérieure du Con- 
feil , dont , quoique réglée par les Édits , il peut diriger la for* 
me à fon gré (4), n'ayant aucun furveillant qui l'en empêche; 
car quant au Procureur-Général , on doit en ceci le compter 
pour rien (5) ; mais cela ne fuffit pas encore; il faut accoutu- 



foient enfuite aux fufFrages des Deux- 
Cens , pour être admis ou rejetés. 
Mais infenfiblemenc on ne rejeta des 
vieux Confeillers que ceux donc la 
conduite avoit donné prife au blâme ; 
& lorfqu'ils avoient commis quelque 
faute grave , on n'attendoit pas les 
élefHons pour les punir ; mais on les 
mettoit en prifon & on leur faifoit 
leur procès comme au dernier parti- 
culier. Par cette règle d'anticiper le 
châtiment & de le rendre févère , les 
Confeillers reftés étant tous irrépro- 
chables , ne donnoient aucune pnfe 
i, Fexclufion ; ce qui changea cet ufage 
en formalité cérémonieufe & vaine , 
qui porte aujourd'hui le nom de Gra* 
beau. Admirable effet des gouverne- 
mens libres , où les ufurpations mêmes 
ne peuvent s'établir qu'à l'appui de 
la vertu I 

Au refte le droit réciproque des 
deux Confçils empécheroit feul aucun 
des deux d'ofer s'en fervir fur l'autre , 
Cnon de concert avec lui , de peur de 
s'expofer aux repréfailles. Le grabeau 
ne fert proprement qu'a les tenir bien 



unis contre la Bourgeoifie , & ]i faire 
fauter l'un par l'autre les membres qui 
n'auroient pas l'efprit du corps. 

[4] C'eft ainfi que , dès Tannée 
16s S , le petit Confeil & les Deux- 
Cens établirent dans leurs corps II 
balore & les billets contre l'Édit. 

fy] Le Procureur-Général , établi 
pour être l'homme de la loi , n'eft que 
l'homme du Confeil. Deux caufes font 
prefque toujours exercer cette charge 
contre Tefprit de fon inftitution. L'uiie 
efl le vice de Tinftitution même , qui 
fait de cette Magiftrature un degré 
pour parvenir au Confeil ; au lieu 
qu'un Procureur-Général ne dévoie 
rien voir au-de(fus de fa place, & qu'il 
devoit lui être interdit par la loi d'af- 
pirer à nulle autre. La féconde cau(e 
eft l'imprudence du peuple qui confie 
cette charge à des hommes apparentés 
dans le Confeil , ou qui font 4e fa- 
milles en poffeffion d'y entrer, fins 
. confidérer qu'ils ne manqueront pas 
ainfi d'employer contre lui lesarmê^ 

Tij 
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mer le peuple même à ce traofport de jurifdiâioo. Pour cela on 
ne commence pas par ériger dans dimportantes affaires des Tri- 
bunaux compofés des feuls Confeillers , mais on en érige d^abord 
de moins remarquables fur des objets peu intéreflans. On fait 
ordinairement préfîder ces Tribunaux par un Syndic , auquel on 
fubflttue quelquefois un ancien Syndic, puis un Confeiller, fans 
que perfonne y faffe attention. ; on répète fans bruit cette ma- 
nœuvre , jufqu^à ce qu'elle fafle ufage : on la tranfporte au cri- 
minel. Dans une occafion plus importante on érige un Tribunal 
pour juger des citoyens ^ k la faveur de la loi des récufations , 
on fait pré£der ce Tribunal par un Confeilier : alors le peuple 
ouvre les yeux, & murmure. On lui dit, de^quoi vous plaignez- 
^▼ous î Voyez les exemples i nous n'innovons rien. 

VpiLA, Monfieur, la politique de vos Magiftrats. Ils font 
\ leurs innovations peu*^-peu , lentement , fans que perfonne en 
voie la conféquence ; & quand enfin l'on s'en apperçoit & qu'on 
y veut porter remède , ils crient qu'on veut innover. 

Et voyez , en effet , fans fortîr de cet exemple , ce qu'ils ont 
dit \ cette occaflon ; ils s^appuyoient fur la loi des récufations , 
on leur répond , la loi fondamentale de TÉtat veut » que les ch 
toyens ne foient jugés que par leurs Syndics. Dans la concur* 
rence de ces deux loix , celle-ci doit exclure l'autre ; en pareil 
cas, pour les obferver toutes deux, on devroit plutôt élire un 
Syndic ad aêhim, A ce mot tout eft perdu : un Syndic ad aâum! 
innovation ! Pour moi , je ne vois rien là de fî nouveau qu'ils dî- 
fcnt , fi c'efl le mot , on s'en fert tous les ans aux éledions ; & 
fi c'eft la chofe , elle efl encore moins nouvelle , puifque les pre- 
miers Syndics qu'ait eu la ville , n'ont été Syndics qu'^rf aSum : 
forfque le Procureur-Général efl récufable , n^en faut-il pas un 

qu'il leur donne pour fa défenfe. J'ai fa Bourgcoifîe , & devenir fon confcif 

oui des Genevois difiinguer Thomme après cela : mais ne la voilk-c-il pas 

du peuple d'avec Hiomme de la loi , bien protégée & bien confeillée , & 

conune fi ce n'étoit pas la même chofe. n'a -t-elle pas fort à fe féliciter de foa 

Les Procureurs -Généraux devroient choix ï 
être durant leurs iix ans les chefs de 
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Mtre dd aSum , pour faire fes fonâions ; & les adjoints tirés du 
Deux-Cent pour remplir les Tribunaux , que font-ils autre chofe 
que des Confeillers ad aSuni ? Quand un nouvel abus s^intro* 
duit , ce n'eft point innover que d^ propofer un nouveau re- 
mède \ au contraire , c^eft chercher \ rétablir les chofes fur Tan- 
cien pied. Mais ces Meflieurs n'aiment point qu'on fouille ainfi 
dans les antiquités de leur ville ; ce n'efl que dans celles de Car- 
thage & de Rome , qu'ils permettent de chercher l'explication 
de vos loix. 

Je n'entreprendrai point le parallèle de celles de leurs entre- 
prifes qui ont manqué & de celles qui ont réuffi ; quand il y au- 
roit compenfation dans le nombre, il n'y en auroit point dans 
l'effet total. Dans une entreprife exécutée ils gagnent des forces; 
dans une entreprife manquée ils ne perdent que du temps. Vous , 
au contraire , qui ne cherchez & ne pouvez chercher qu'à main- 
tenir votre conflitution, quand vous perdez, vos pertes font réel- 
les , & quand vous gagnez , vous ne gagnez rien. Dans un progrès 
de cette efpèce comment efpérer de refier au même point} 

De toutes les époques qu'offre \ méditer l'hifloire inflruâive 
de votre gouvernement, la plus remarquable par fa caufe, & la 
plus importante par fon effet, efl celle qui a produit le règlement 
de la médiation. Ce qui donna lieu primitivement à cette célèbre 
époque I fut upe entreprife indifcrète, faite hors de temps par vos 
Magifbrats. Avant d'avoir affez affermi Ipur puiflànce, ils voulufCnt 
ufurper le droit dé mettre des impôts. Au lieu de réferv^r ce 
coup pour le dernier , l'avidité le leur fît porter avant les autres , 
& précifément après une longue commotion qui n'étoit pas bien 
affoupie. Cette faute en attira de plus grandes, difficiles ^ réparer. 
Comment de fi fins politiques îgnoroient-ils une maxiifle auffi fim- 
ple que celle qu'ils choquèrent en cette occaflon î ?ar tout pays 
Je peuple ne s'apperçoit qu'on attente à fa liberté que lorfqu'on 
attente à fa bourfe ; ce qu'auffi les ufurpateurj idroîts fe gardent 
bien de faire que tout le refle ne foît fait r ils vouhirent ren- 
verfcr cet ordre , & s'en trouvèrent mal (6). Les fuites de cette 

[6] L'objet des impôts éublii en 1716^ ^oit la dépenfe des nouyelle» 
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afFaire produifîrent les mouvemens de 17341 9c Paf&eux eom"^ 
plot qui en fut le fruit. 

Ce fut une féconde faute pire que la première. Tous les avan- 
tages du temps font pour eux ; ils fe les ôtent dans les entrepris 
fes brufques , & mettent, la machine dans le cas de fe remonter 
tout d'un coup : c'efl ce qui faillit arriver dans cette affaire. Les 
événemens qui précédèrent la médiation , leur firent perdre un 
(lècle » & produifirent un autra effet défavorable pour eux. Ce fut 
d'apprendre à TEurope que cette bourgeoise , qu'ils avoient voulu 
détruire, & qu'ils peignoient comme une populace effrénée, favoit 
garder dans fes avantages la modération qu'ils ne connurent ja* 
mais dans les leurs. 

Je ne dirai pas fi ce recours k la médiation doit être compté 
comme une troifième faute ; cette médiation fut ou parut offerte^ 
fi cette offre fut réelle ou follicitée , c'efl ce que je ne puis m 
ne veux pénétrer : je fais feulement que tandis que vous couriez 
le plus grand danger , tout garda le filence , & que ce filence ne 
fut rompu que quand le danger paflTa dans l'autre parti. Du refle , 
je veux d'autant moins imputer à vos Magiftrats d'avoir imploré 
la médiation , qu'ofer même en parler eft à leurs yeux le plus 
grand des crimes. 

Un citoyen fe plaignant d'un emprifonnefnent illégal, injufle 
& déshonorant , demandoit comment il falloit s'y prendre pour 
recourir à*la garantie, le Magiflrat auquel il s'adreflèoit, ofa lui* 
répot^re que cette feule propofition méritoit la mort : or , vis- 
à-vis dt Souverain , le crime feroit auffi grand & plus grand peut- 
être de ta part du Confeil , que de la part d'un fimple particu- 
lier p & je ne vois pas où l'on en peut trouver un digne de mort 

forrificanons : le plan de ces nouvelles toyens & bourgeois fous le joug. On 
fortifications étoit immenfe , & il a parvenoit par cette voie à former à 
été exécuté en partie. De fi vaftes leurs dépens les fers qu'on leur pré- 
fortifications rendoieiu néceflaire une paroit. Le projet étoit bien lié, mais 
grofle garnifon , & cette ^rofle gar- il marchoit dans un ordre rétrogradé, 
nifon avoit pour but de teiir les ci* Auffi n'a-t-il pu réuffir. 
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dans un fécond recours , tendu légitime par la garantie qui fuc 
PefFet du premier. 

Encore un coup , je n^entreprends point de difcuter une quef- 
Ôon n délicate k traiter , & fi difficile à réfoudre. J'entreprends 
Amplement d'examiner » fur Tobjet qui nous occupe j l'état de vo- 
tre gouvernement , fixé ci-devant par le règlement des Plénipo- 
tentiaires , mais dénaturé maintenant par les nouvelles entreprifes 
de vos Magiftrats, Je fuis obligé de faire un long circuit pour 
aller à mon but , mais daignez me fuivre , & nous nous retrou- 
verons bien. 

Je n'ai point la témérité de vouloir critiquer ce règlement; 
au contraire, j'en admire la fagefle & j'en refpeéle l'impartialité. 
J'y crois voir les intentions les plus droites, & les difpofitions les 
plus judicieufes. Quand on fait combien de cliofes étoient contre 
vous dans ce moment crinque , combien vous aviez de préjugés 
à vaincre , quel crédit h furmonter , que de faux expofés à dé- 
truire ; quand on fe rappelle avec quelle confiance vos adverfai- 
res, comptoient vous écrafer par les mains d'autrui. Tonne peut 
qu'honorer le zèle , la confiance & les talens de vos défenfeurs f 
l'équité des Puiffances médiatrices, & l'jntégrité des Plénipoten- 
tiaires qui ont confommé cet ouvrage de paix. 

Quoi qu'on en puifie dire , TÉdit de la médiation a été le fa- 
lut de la République ; & quand on ne l'enfreindra pas il en fera 
la confervation. Si cet ouvrage n'efi pas-4)arfait en lui-même , il 
Tefi relativement ; il l'efi quant aux temps , aux lieux , aux cir- 
confiances : il eft le meilleur qui vous pût convenir. Il doit vous 
être inviolable & facré par prudence » quand il ne le feroit pas 
par nécefiité } & vous n'en devriez pas ôter une ligne , quand 
vous feriez les maîtres de l'anéantir. Bien plus , la raifon même 
qui le rend néceflaire, le rend néceflaire dans fon entier. Com- 
me tous les articles balancés forment l'équilibre , un feul article 
altéré le détruit. Plus le règlement eft utile , plus il feroit nuifi- 
ble ainfi mutilé. Rien ne feroit plus dangereux que plufieurs ar- 
ticj^s pris féparément , & détachés du corps qu'ils afiermifiênt : 
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3 vaudrok mieux que Pédifîce fôt rafé qu'ëbfâûlë. LaiflTez 6tef 
vue feule pierre de la voûte , & vous ferez écrafés fous fes ruines. 

Rien n^eft plus facile à fendr par Pexamen des articles dont le 
Confeil fe prévaut, & de ceux qu'il veut éluder. Souvenez-vous , 
Monfieur, de Tefprit dans lequel j'entreprends cet examen; loin 
de vous confeiller de toucher à PÉdit de la médiation; je veux 
vous faire fentir combien il vous importe de n'y laiflèr porter 
nulle atteinte. Si je parois critiquer quelques articles » c'efl pour 
montrer de quelle conféquence il feroit d'ôter ceux qui les rec« 
tifient; fi je parois propofer des expédiens qui ne s'y rapportent 
pas y c'ell pour montrer la mauvaife foi de ceux qui trouvent des 
difficultés infurmontables , où rien n'eft plus aifé que de lever ces 
difficultés. Après cette explication j'entre en matière fans fcrupule , 
bien perfuadé que je parle k un homme trop équitable pour me 
prêter un deflèin tout contraire au mien. 

Ie fens bien que fi je m'adrefibis aux étrangers, il conviendroit» 
pour me faire entendre , de commencer par un tableau de votre 
conilitution ; mais ce tableau fe trouve déjà tracé fuffîfamment pour 
eux dans l'article Genève de M. d'Âlembert , & un expofé plus 
détaillé feroit fuperflu pour vous qui connoifiez vos loix politi- 
ques mieux que moi-même , ou qui du moins en avez vu le jeq 
de plus près. Je me borne donc à parcourir les articles du rè- 
glement qui tiennent ï la queftion préfente , & qui peuvent Iç 
inieux en fpurnir la folution, 

DÈS le premier je vois votre gouvernement compofé de cinq 
•rdres fubordonnés , mais indépendans » c'efi-li-dire , exiftans né« 
ceflairement, dont aucun ne peut donner atteinte aux droits & at* 
tributs d*un autre , & dans ces cinq ordres je vois compris le 
Confeil général. Dès-là je vois dans chacun des cinq une portion 
particulière du gouvernement; mais je n'y vois point la puiflknce 
fronfHtutive qui les établit, qui les lie , & de laquelle ils dépen*^ 
dent tous; je n'y vois point le Souverain : or, dans tout État 
politique il faut une puiflance fuprême , un centre où tout fe rap- 
porte^ un principe d'où tout dérive i un Souverain qui puifle tour. 

vFiGUREZ-VOUS p 
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Figurez - vous , Monfleur , que quelqu^un vous rendant 
compte de la conffitution de 1* Angleterre , vous parle ainfi : „ Le 
gouvernement de la Grande-Bretagne efl compofé de quatre or- 
dres dont aucun ne peut attenter aux droits & attributions des au- 
tres; favoir , le Roi ^ la Chambre haute » la Chambre bafle, & le 
Parlement, '' Ne diriez-vous pas à Wnftant : vous vous trompez ; 
il n^ a que trois ordres. Le Parlement , qui, lorfque le Roi y 
fiege, les comprend tous, n'en efl pas un quatrième; il efl le 
tout : il efl le pouvoir unique & fupréme , duquel chacun tire Ton 
exiflence & {es droits. Revêtu de Tautorité légîflative , il peut chan- 
ger même la loi fondamentale en vertu de laquelle chacun de cçs 
ordres exifle : il le peiit^ & de plus il Pa fait. 

Cette réponfe efl jufle , l'application en efl claire ; & ce- 
pendant il y a encore cette différence , que le Parlement d'An- 
gleterre n'efl fouverain qu'en vertu de la loi , & feulement par 
attribution & députation. Au lieu que le Confeil général de Ge* 
nève n'efl établi ni député de perfonne ; il efl fouverain de fon 
propre chef: il efl la loi vivante & fondamentale qui donne vie 
& force à tout le refle , & qui ne connoit d'autres droits que 
les fiens. Le Confeil général n'efl pas un ordre dans l'État, il 
efl l'État même. 

L'ARTICLE fécond porte que les Syndics ne pourront être 
pris que dans le Confeil des Vingt-cinq. Or , les Syndics font 
les Magîflrats annuels que le peuple élit & choifit , non-feulement 
pour être fes juges, mais pour être fes proteâeurs au befoin 
contre les membres perpétuels des Confeils , qu'il ne choifîtpas. (7) . 



[7] En attribuant la nomination des 
membres du petit Confeil au Deux<^ 
Cent , rien n'étoit plus «ifé que d'or^ 
donner cette attribution félon la loi 
fondamentale. Il fuffifoit pour cela 
d'ajouter qu'on ne pourroit entrer au 
Confeil qu'après avoir été Auditeur. 
De cette manière la gradation des char- 
ges étoit mieux obfervée » & les trois 
Éonfeiîs concouroient au choix de celui 

Œuvres mclées. Tome IV, 



qui fait tout mouvoir ; ce qui étoic 
non-feulement important, mais in- 
difpenfable , pour maintenir l'unité de 
la conftitution. Les Genevois pourront 
ne pas fentir l'avantage de cette daufe , 
vu que le choix des Auditeurs eft au- 
jourd'hui de peu d'eâTet ; mais on Teût 
confidéré bien différemment quand 
cette charge fut devenue la feule porte 
du Confeil. 

V 
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L'EFFET de cette reftrîâîon dépend de la différence qu*îl y a 
entre l'autorité des membres du Confeil , & celle des Syndics. 
Car fi la différence n'efl très-grande , & qu'un Syndic n'eftime 
plus fon autorité annuelle comme Syndic , que fon autorité per- 
pétuelle comme Confeiller , cette éleâion lui fera prefque indiffé- 
rente ; il fera peu pour l'obtenir , & ne fera rien pour la juftt- 
fier. Quand tous les membres du Confeil , animés du même ef- 
prit , fuivront les mêmes maximes , le peuple , fur une conduite 
commune à tous , ne pouvant donner d'exclufion b perfonne , ni 
choifir que des Syndics déjà Confeillers , loin de s'affurer par 
cette éfeâion des Patrons contre les attentats du Confeil , ne fera 
que donner au Confeil dé nouvelles forces pour opprimer la li' 
berté. 

Quoique ce même choix eut lieu pour l'ordinaire dans l'o- 
rigine de l'inflitution , tant qu'il fut libre il n'eut pas la même 
conféquence. Quand le peuple nommoit les Confeillers lui-mê- 
me , ou quand il les nommoit indireftement par les Syndics qu'il 
avoit nommé, il lui étoit indifférent & même avantageux de choi- 
fir (ts Syndics parmi des Confeillers déjà de fon choix (8) , & il 
étoit fage alors de préférer des chefs déjà verfés dans les affaires : 
mais une confidération plus importante eût dû l'emporter aujour- 
d'hui fur celle- lîi. Tant il efl vrai qu'un même ufage a des effets 
difîiérens, par les changemens des ufages qui s'y rapportent, & 
qn'en cas pareil c'efl innover que n'innover pas ! 

L'ARTICLE III du Règlement efl le plus confidérable. Il traite 

[8] Le petit Confeil dans fon ori- 
gine n'étoit qu'un choix fait entre le 
peuple par les Syndics de quelques 
Notables ou Prud'hommes pour leur 
fervir d^Aflefleurs. Chaque Syndic en 
choifiiToit quatre ou cinq , dont les 
fot^one finiffoient avec les fiennes; 
quelquefois même il les changeoit du- 
ratK le cours de fon fyndicat. Henri ^ 
die VEfpagne , fut le premier Confeiller 
à vie en 1487 , & il fut établi par le 
Confeil général. Il n'écoit pas même 



néceflaire d*étre citoyen pour remplir 
ce pofte. La loi n*en fut faite qu'à 
Toccafion d'un certain Michel Guillec 
de Thonon , qui ayant été mis du 
Confeil étroit, s'en fit chaffer pour 
avoir ufé de mille fineffes ultramon- 
taines qu'il apportoit de Rome où il 
avoit été nourri. Les Magiftrats de la 
Ville , alors vrais Genevois & pères 
du peuple , avoient toutes ces fuj>tili'- 
tés en horreur. 



Digitized by 



Google 



DB ZA M.O N T AGN E. IJ5 

au Confeil général légirimement aflemblé : il en traite pour fixer 
► les droits & attributions qui lui font propres , & il lui en rend 
plufieurs que les Confeils inférieurs avoient ufurpés. Ces droits en 
totalité font grands & beaux , fans doute ; mais premièrement ils 
font fpécifiés , & par cela feul limités ; ce qu'on pofe exclut ce 
qu'on ne pofe pas , & même le mot Umités eft dans Tarticle. Or , 
il eft de Teflence de la Puiffance fouveraine de ne pouvoir être 
limitée : elle peut tout ou elle n'eft rien. Comme elle contient 
éminemment toutes les puiflknces aâives de TÉtat , & qu'il n'exifte 
que par elle , elle n'y peut reconnoitre d'autres droits que 
les fiens & ceux qu'elle communique. Autrement les polfeATeurs 
de ces droits ne feroient point partie du corps politique , ils lui 
feroient étrangers par ces droits qui ne feroient pas en lui , & la 
perfonne morale manquant d'unité , s'évanouiroit. 

Cette limitation même eft pofitive en ce qui concerne les 
impôts. Le Confeil fouveraîn lui-même rfa pas le droit d'abolir 
ceux qui étoient établis avant 1714. Le voilk donc ^ cet égard 
foumis a une puiflance fupérieure. Quelle eft cette puiflance ? 

Le pouvoir légiflatif confifte en deux chofes inféparables : faire 
les loix & les maintenir ; c'eft-h-dire , avoir infpeftion fur le pou- 
voir exécutif. Il n'y a point d'État au monde où le Souverain 
n'ait cette infpedlion. Sans ceU toute liaifon , toute fubordination 
manquant entre ces deux pouvoirs , le dernier ne dépendroit point 
de l'autre; l'exécution n'auroit aucun rapport néceffaîre aux loix; 
la loi ne feroit qu'un mot , & ce mot ne fîgnifieroit rien. Le Con- 
feil général eut de tout temps ce droit de proteftîon fur fon pro- 
pre ouvrage^ il l'a toujours exercé : cependant il n'en eft point 
parlé dans cet article, & s'il n'y étoit fuppléé dans un autre, par 
ce feul filence votre État feroit renverfé. Ce point eft important , 
& j'y reviendrai ci- après. 

Si vos droits font bornés d'un côté dans cet article, ils y font 
étendus de l'autre par les paragraphes 3 & 4 : mais cela fait-il 
compenfation î Par les principes établis dans le Contrat Social , 
on voit que , malgré l'opinion commune , les alliances d'Etat à 

Vij 
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Érat, les déclarations de guerre & les traités de paîx ne font pas 
des aâes de fouveraineté, mais de gouvernement, & ce fentiment* 
efi conforme ^ Pufage des nations qui ont le mieux connu les 
vrais principes du droit politique. L'exercice extérieur de la puif* 
fance ne convient point au peuple ; les grandes maximes d'État 
ne font pas à fa portée ; il doit s'en rapporter IkrdefTus à fes chefs, 
qui, toujours plus éclairés que lui fur ce point, n'ont guères in^ 
térêt k faire au-dehors des traités défavantageux 2l la patrie ^ l'or- 
dre veut qu'il leur laifle tout l'éclat extérieur, & quM s'attache 
uniquement au folide. Ce qui importe effentiellement à chaque 
citoyen, c'eft l'obfervation des loix au-dedans, la propriété des 
biens, la sûreté des particuliers. Tant que tout ira bien fur ces 
trois points , laifTezles Confeils négocier & traiter avec l'étranger; ^ 
ce n'eft pas de-là que viendront vos dangers les plus ï craindre. 
C'eft autour des individus qu'il faut raflembler les droits du peu- 
ple , & quand on peut l'attaquer féparément , on le fubjugue tou- 
jours. Je pourrois alléguer la fagefle des Romains , qui , laiflant 
au Sénat un grand pouvoir au-dehors , le forçoient dans la ville à 
refpeâer le dernier citoyen ; mais n'allons pas fi lom chercher 
iles modèles. Les bourgeois de Neufchâtel fe font conduits ^ien 
plus fagement fous leurs Princes que vous fous vos Magiilrats.(9) 
Ils ne font ni la paix ni la guerre , ils ne ratifient point les traités , 
mais ils jouiflent en sûreté de leurs firanchifes; & comme la loi 
n'a point préfumé que dans une petite ville un petit nombre 
d'honnêtes bourgeois feroient des fcélérats , on ne réclame point 
dans leurs murs, on n'y connoît pas même Todieux droit d'em- 
prifonner fans formalités. Chez vous on s'cft toujours laîffé féduirc 
à l'apparence, & l'on a négligé reflenriel. On s'eft trop occupé 
du Confeil général , & pas allez de Ces membres : il falloit moins 
fonger à l'autorité , & plus à la liberté. Revenons aux Confeils 
généraux. 

Outre les limitations de l'article III , les articles V & VI en 
offrent de bien plus étranges. : un corps fouverain qui ne peut 

[9] Ceci foie dit en mettant à pan les abus , qu'aflurément je fuis bie» 
éloigné d'approuver. 
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ni fe former , ni former aucune opération de lui-même , & fou- 
rnis abfolument, quant à fon aâivité & quant aux matières qu'il 
traite , à des Tribunaux fubalternes. Comme ces Tribunaux n'ap- 
prouveront certainement pas des propofîtions qui leur feroient 
en particulier préjudiciables , fi Tinter et de l'État fe trouve en 
conflit avec le leur , le dernier a toujours la préférence , parce 
qu^il n^eft permis au Légiflateur de connoitre que de ce qu'ils 
ont approuvé. 

Â force de tout foumettre h la règle , on détruit la première 
des règles , qui eft la juftice & le bien public. Quand les hom- 
mes fentiront-ils qu'il n'y a point de défordre auflî funefte que 
le pouvoir arbitraire , avec lequel ils penfent y remédier ? Ce 
pouvoir eft lui-même le pire de tous les défordres : employer un 
tel moyen pour les prévenir , c'eft tuer les gens afin qu'ils 
n'aient pas la fièvre. 

Une grande troupe formée en tumulte peut faire beaucoup 
de mal. Dans une afTemblée nombreufe , quoique régulière , fi 
chacun peut dire & propofer ce qu'il veut, on perd bien du . 
temps à écouter des folies , & l'on peut être en danger d'en 
faire. Voilà des vérités inconteftables ; mais eft- ce prévenir l'abus 
d'une manière raifonnable , que de faire dépendre cette afTem- 
blée uniquement de ceux qui voudroient l'anéantir , & que nul 
n'y puifTe rien propofer que ceux qui ont le plus grand intérêt 
de lui nuire î C^r , Monfieur , n'eft-ce pas exaftement lï l'état 
des chofes, & y a-t-il un feul Genevois qui puilTe douter que 
fî l'exiflence du Confeil général , dépendoit tout-à-faft du petit 
Confeil , le Confeil général ne fût pour jamais fupprimé ? 

Vqila pourtant le corps qui feul convoque ces afTemblées & 
qui feul y propofe ce qu'il lui plait : car pour le Deux-Cent il 
ne fait que répéter les ordres du petit Confeil p & quand une 
fois celut-ci fera délivré du Confeil général, le Deux- Cent ne 
i'embarraffera guères ^ il ne fera que fuivre avec lui la route qu'il 
a frayée avec vous. 

Or , qu'ai- je k craindre d'un fupérieur incommode dont je 



Digitized by 



Google 



.58 



Lettres 



n*ai jamais befoîn , qui ne peut fe montrer que quand je iuî per- 
mets , ni répondre que quand je l'interroge î Quand je l'ai ré- 
duit k ce point , ne puis- je pas m'en regarder comme délivré î 

Si l'on dît que la loi de l'État a prévenu l'abolition des Con- 
feils généraux en les rendant néceflaires à l'éleâion des Magîf- 
trats & k la fanâion des nouveaux Édits } je réponds , quant au 
premier point , que toute la force du gouvernement étant paflTée 
des mains des Magifirats , élus par le peuple dans celles du petit 
Cônfeil , qu'il n'élit point & d'où fe tirent les principaux de ces 
Magiftrats , l'éleôion & l'aflemblée où elle fe fait , ne font plus 
qu'une vaine formalité fans confiftance , & que des Confeils géné- 
raux tenus pour cet unique .objet, peuvent être regardés comme 
nuls. Je réponds encore que par le tour que prennent les chofes , 
il feroit même aifé d'éluder cette loi, fans que le cours des af- 
faires en fût arrêté : car fuppofons que , foit par la rejeôion de 
tous les fujets préfentés, foit fous d'autres prétextes, on ne pro- 
cède point k l'éleftion des Syndics , le Confeil , dans lequel leur 
jurifdiftion fe fond infenfiblement , ne l'exercera-t-il pas h leur dé- 
faut, comme il l'exerce dès-à-préfent indépendamment d'eux? 
N'ofe-t-on pas déjà vous dire que le petit Confeil , même fans les 
Syndics , eft le gouvernement î Donc fans les Syndics l'État n'en 
fera pas moins gouverné. Et quant aux nouveaux Édits, je ré- 
ponds qu'ils ne feront jamais aflez néceflaires , pour qu'à l'aide des 
anciens & de Ces ufurpations , ce même Confeil ne trouve aifé- 
ment le moyen d'y fuppléer. Qui fe met au-deflus des anciennes 
loix peut bien fe paflTer des nouvelles. 

Toutes les mefures font prîfes pour que vos aflemblées gé- 
nérales ne foîent jamais néceflaires. Non- feulement le Confeil 
périodique inilitué ou plutôt rétabli (lo) l'an 1707 , n'a jamais 

[10] Ces Confeils périodiques font ans; mais dans TOrdonnance de if^i, 
auin anciens que la légiflation , comme imprimée en 156a , ils écoient fix^ 
on le voit par le dernier article de de trois en trois ans. Il n*efi pas rai* 
l'Ordonnance Eccléfiaftique. Dans cel- fonnable de dire que ces Confeils n'a- 
ie de lyyô, imprimée en 1735 > ces voient pour objet que la lefture de 
Confeils font 6xé9 de cinq en cinq ceue Ordonnance , puifque Timpref- 
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été tenu qu^une foiS| & feulement pour Taboltr (tl); mais par 
le paragraphe 5 du troifième article du Règlement, il a été pour- 
vu fans vous & pour toujours aux frais de Tadminifiration. Il n'y 
a que le feul cas chimérique d'une guerre indifpenfable où le Con« 
feil général doive abfolument être convoqué. 

Le petit Confeil pourroit donc fupprîmer abfolument les Con- 
feils généraux , fans autre inconvénient que de s'attirer quelques 
repréfentations qu'il eft en poflTeflîon de rebuter , ou d'exciter 
quelques vains murmures qu'il peut méprifer fans rifque; car par 
les arricles VII, XXIII, XXIV, XXV, XLIII toute efpèce de 
réHftance eft défendue en quelque cas que ce puiffe être , & les 
reffources qui font hors de la conftitution n'en font pas partie & 
n'en corrigent pas les défauts. 

Il ne le fait pas , toutefois , parce qu'au fond cela lui eft très- 
indifférent, & qu'un fimulacre de liberté fait endurer plus patiem- 
ment la fervitude. II vous amufe à peu de frais , foit par des 
éleâions fans conféquence , quant au pouvoir qu'elles contèrent 
& quant au choix des fujets élus , foit par des loix qui paroiflent 
importantes , mais qu'il a foin de rendre vaines en ne les obTer^ 
vant qu'autant qu'il lui plait. 

D'AILLEURS on ne peut rien propofer dans ces aflemblées , 
on n'y peut rien difcuter , on n'y peut délibérer fur rien. Le 
petit Confeil y préfide, & par lui-même, & par les Syndics qui 
n'y portent que Tefprit du corps. Li-même il eft Magiftrat 
encore & maître de fon Souverain. N'eft-il pas contre toute 
raifon que le corps exécutif règle la police du corps légîflatif ; 
qu'il lui prefcrive les matières dont il doit connoître ; qu'il lui 
interdife le droit d'opiner , & qu'il exerce fa puiffance abfolue 
jufques dans les ades faits pour la contenir ? 

fion qui en fut faite en même-temps bien des traditions anciennes qui fe-^ 

donnoit à chacun la facilité de la lire roient maintenant d'un grand ulage 

Il toute heure , \ fon aife , fans qu'on pour réclaircifTement des Edits. 
eût befoin pour cela feul de l'appareil 

d'un Confeil général. Malheureufe- [il] J'examinerai ci-après cet Édit 

ment on a pris grand foin d'effacer d'abolition* 
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Qu'un corps fi nombreux (i a) ait befoin de police & d'ordre 
je l'accorde : mais que cette police & cet ordre ne renverfent pas 
le but de fon inffitution. Eft-ce donc une chofe plus difficile d'é- 
lablir la règle fans fervitude entre quelques centaines d'hommes 

naturellement 



[la] LesConfeils généraux écoienc 
autrefois très-fréquens à Genève , & 
*out ce qui fe fkifoît de quelque im- 
portance y étoit porté. En 1707 M- 
le Syndic Chouet difoic dans une ha- 
rangue devenue célèbre , que de cette 
fréquence venoit jadis la foibleiïe & 
le malheur de l'État; nous verrons 
bientôt ce qu'il en faut croire. Il in- 
fîftc aufîi fur Textréme augmentation 
du nombre des membres , qui ren- 
droit aujourd'hui cette fréquence im- 
polOble, affirmant qu'autrefois cette 
affemblée ne palToit pas deux à trois 
cens , & qu'elle eft \ préfent de treize 
à quatorze cens. Il y a d^s deux côtés 
beaucoup d'exagération. 

Les plus anciens Confeils généraux 
étoient au moins de cinq à fix cens 
membres j on feroit peut-être bien 
embarraffé d'en citer un feul qui n'ait 
été que de deux ou trois cens. En 
1410 on y en compta 710 fVipulans 
pour tous les autres , & peu de temps 
après on reçut encore plus de deux 
cens Bourgeois. 

Quoique la Ville de Genève foit 
devenue plus commerçante & plus 
riche , elle n'a pu devenir beaucoup 
plus peuplée , les fortificauons n'ayant 
p^s permis d'agrandir l'enceinte de ïts 
murs & ayant fait rafer fes fauxbourgs. 
D'ailleurs, prefque fans territoire & 
à la merci de fes voifîns pour fa fub- 
jGftance, elle n'auroit pu s'agrandir 
^ans ç'affoiblir. Ei> 1404 on y compta 



treize cens feux, faifant au moins 
treize mille âmes. Il n'y en a guères 
plus de vingt mille aujourd'hui ; rap- 
port bien éloigné de celui de trois à 
quatorze : or , de ce nombre il faut 
déduire encore celui des natifs , ha- 
bitans , étrangers , qui n'entrent pat 
au Confeil général ; nombre fort au- 
gmenté relativement ^ celui des Bour- 
geois , depuis le refuge des François 
& le progrès de l'induArie. Quelques 
Confeils généraux font allés de nos 
jours \ quatorze & même a quinze 
cens ; mais communément ils n'ap- 
prochent pas de ce nombre ; fi quel- 
ques-uns même vont à treize , ce n'eft 
que dans des occafions critiques , oà 
tous les bons citoyens croiroient man* 
quer k leur ferment de s'abfenter, 
& où les Magiflrats , de leur côté ^ 
font venir du dehors leurs cliens poi^* 
favorifer leurs manœuvres ^ or , ces ma- 
nœuvres, inconnues auijmefiècle, 
n'exigoient point alors de pareils expé- 
diens. Généralement le nombre ordi- 
naire roule entre huit à neuf cens y 
quelquefois il refte ay-delTous de celui 
de l'an 1410 , fur-tout lorfque l'affem- 
blée fe tient en été, & qu'il s'agit de 
chofes peu importantes. J'ai moi-même 
aflifté en 1754 \ un Confeil général qui 
n'étoit certainement pas de fept cens 
piembres. 

Il réfulte de ces diverfes confidéra- 
tions , que tout balancé , le Confeil 
général efl k-peu-ptès aujourd'h^i^ 
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naturellement graves & froids « qu'elle ne Pétoît ^ Athènes , dont 
on nous parle, dans Paflemblée de plufîeurs milliers de citoyen^ 
emportés , bouillans & prefque effrénés , qu'elle ne Pétott dans la 
capitale du monde , où le peuple en corps exerçoit en partie la 
puifTance executive , & qu'elle ne Peft aujourd'hui même dans le 
grand Qonfeil de Venife , auflî nombreux que votre Confeil gé- 
néral î On fe plaint de l'impoh'ce qui règne dans le Parlement 
d'Angleterre ; & toutefois dans ce corps compofé de plus de fept 
cens membres , où fe traitent de fi grandes affaires , où tant d'in- 
térêts fe croifent , o.ù tant de cabales fe forment , où tant de têtes 
s'échauffent, où chaque membre a le droit de parler, tout fe 
fait , tout s'expédie, cette grande Monarchie va fon train ; & chez 
vous , où les intérêts font fi fimples , fi peu compliqués , où l'on 
n'a, pour ainfi dire, ^ régler que les affaires d'une farhille , on 
vous fait peur des orages comme fi tout alloit renverfer ! Mon- 
fieur, la police de votre Confeil général efl la chofe du monde 
la plus facile ; qu'on veuille fincérement l'établir pour le bien pu- 
blic, alors tout y fera libre |& tout s'y pafier a plus tranquillement 
qu'aujourd'hui. 

Supposons que dans le Régfement on eût pris la méthode 
oppofée h celle qu'on a fuivie; qu'au lieu de fixer les droits du 
Confeil général, on eût fixé ceux des autres Confeils , ce qui 
par-IÎ! même eût montré les fiens ; çonvenesB qu'on eût trouva 
dans le fe\A petit Confeil un affemblage de pouvoirs bien étrange 
pour un É^at libre & démocratique, dans des chefs que le peu- 
ple ne choifit point , & qui refient en place toute leur vie. 

D'ABORD l'union de deux chofes par-tout ailleurs incompati- 
bles ; favoir , l'adminiflrarion des affaires de PÉ^at, & l'exercice fu- 
préme de la juflice fur les biens , la vie & l'honneur des citoyens. 

quant au nombre , ce qu*il étoit il y établie ; on crioît quelquefois ; mais 

a deu^ ou trois fîècles , ou du moins le peuple étoit libre , le Magiflrat reP» 

que la différence efl peu confidérable. pcfté , & le Confeil s'affembloit fré- 

Cependant tout le monde y parloit quemment : donc M. le Syndic Chouet 

alors ; la police & la décence qu'on accufoit faux , & raifonnoit maL 
y voit régner aujourd'hui n'étoit pas 

QJLuvrts mêlées. Tome IV. X 



Digitized by 



Google 



lés 



L ET ^ n Ê S 



Un ordre i le dernier de tous par Ton rang , èc le premier par 
fa puiflance. 

Un Confeîl inférieur , fans lequel tout eff mort dans la Repu- 
blique; qui propofe feul, qui décide le premier, & dont la feule 
voix même dans fon propre fait, permet à (c$ fupéric^^s d^n 
avoir une. 

Un corps qui rcconnoît Pautorîté d^un autre, & qui feul a 
la nomination des membres de ce corps auquel il eft fubordonné. 

Un Tribunal fupréme duquel on appelle ; ou bien , au con^ 
traire , un Juge inférieur qui préfide dans les Tribunaux fupé- 
rieurs au fien. 

Qui , après avoir fîégé comme Juge inférieur dans le Tribu- 
nal dont on appelle, non-feulement va fiéger comme Juge fupré- 
me dans le Tribunal où eft appelle , mais n'a dans ce Tribunal 
fupréme que les collègues qu'il s'eft lui-même choi/Is. 

Un ordre , enfin , qui feul a fon aftîvité propre , qui donne k 
tous les autres la leur, & qui dans tous foutenant les réfolutions 
qu'il a prifes, opine deux fois & vote trois (13). 

L'appel du petit Confeil au Deux-Cent, eft un véritable jeti 
d'enfant. Oeft une farce en politique, s'il en fut jamais. Auflî 



(13) Dans un état qui fe gouverne 
en République, & où l'on parle la 
langue Françoife , il faudroit fe faire 
lin langage à part pour le gouverne- 
ment. Par exemple , délibérer^ opiner, 
voter , font trois chofes très-différentes 
& que les François ne diftinguent pas 
affer. Délibérer, c'eftpcfcrle pour& 
le contre ; opiner , c*eft dire fon avis 
& le motiver; voter ^ c'eft donner fon 
fuffrage , quand il ne refte plus qu*à 
recueillir les voix. On met d'abord la 
matière en délibération ; au premier 
tour on opine : on vote au dernier. , 



Les Tribunaux ont par-tout i-peu- 
près les mêmes formes ; mais comme 
dans les Monarchies le pifblic n*a pas 
befoin d'en apprendre les termes^ ils 
refient confacrés au Barreau. C'eft par 
une autre inexa^itude de la langue en 
ces matières que M. de Montefquieu , 
qui la favoit fi bien , n*a pas laiffé de 
dire toujours la puiJPmce exécutrice^ 
bleffant ainfi Tahalogie , &faifantad- 
jeélif le mot exécuteur qui eft fubftan- 
tif : c*eft la même faute que s'il eue 
dit , le pouvoir légijlateur» 
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tfappelle-t-on pas proprement cet appel un appel ; c'eft une grâce 
qu'on implore en jufltce , un recours en caffàrion d'arrêt : on ne 
comprend pas ce que c'eft. Croît-on que fi le petit Confeil n'eût 
bien fenri que ce dernier recoyrs étoit fans conféquence , il s'en 
fût volontairement dépouillé comme il fît? Ce défintéreflèment 
n'eft pas dans Tes maximes. 

Si les jugemens du petit Confeil ne font pas toujours confir- 
més en Deux-Cent , c^eft dans les affaires particulières & contra- 
diâoires » où il n'importe guères au MagiÂrat laquelle des deux 
parties perde ou gagne fon procès. Mais dans les affaires qu'on 
pourfuit d'office, dans toute affaire où le Confeil lui-même prend 
intérêt , le Deux-Cent répare-t-il jamais (ts injuflices î Protège- 
t-il jamais l'opprimé ? Ofe-t-il ne pas confirmer tout ce qu'a fait le 
Cojifeil? Ufa-t-il jamais une feule fois arec honneur de fon droit 
de faire grâce? Je rappelle h regret des temps dont la mémoire 
efl terrible & nécefTaire. Un citoyen que le Confeil immole à fa 
vengeance, a recours au Deux-Cent; l'infortuné s'avilit jufqu'k 
demander grâce; fon innocence n'efl ignorée de perfonne; toutes* 
les règles ont été violées dans fon procès : la grâce eft refufée , 
6c l'innocent périt. Fatio fentit fi bien l'inutilité du recours au 
Deux-Cent, qu'il ne daigna pas s'en fervir. 

Je vois clairement ce qu'efJ le Deux-Cent k Zurich, ^ Berne ; 
2i Fribourg & dans les autres États ariflocratiques ; mais je ne fau- 
rois voir ce qu'il efl dans votre conflitution , ni quelle place il y 
tient. £(l-ce un Tribunal fupérieur? En ce cas il efl abfurde que 
le Tribunal inférieur y fiège. Efl-ce un corps qui repréfente le 
Souverain î En ce cas c'efl au repréfente de nommer fon repré- 
fentant. Pétabliflement du Deux-Cent ne peut avoir d'autre fin 
que de modérer le pouvoir énorme du petit. Confeil ; & au con- 
traire , il ne fait que donner plus de poids à ce même pouvoir. 
Or, tout corps qui agit conflamment contre l'efprit de fon infli- 
tution , efl mal inflitué. 

Que fert d'appuyet ici fur des chofes notoires qui ne font îgno- 
rées d'aucun Genevois? Le Deux-Cent n'efl rien par-lui-même j 

Xi; 



Digitized by 



Google 



164 L E T T R 7^ 5 

il n^efl que le petit Confeil qui reparoi t fous une autre forme. 
Une feule fois il voulut tâcher de fecouer le joug de (ts maîtres , 
& fe donner une exiftence indépendante , & par cet unique effort 
l'État faillit être renverfé. Ce n'eft qu'au feul Confeil général 
que le Deux-Cent doit encore une apparence d'autorité*, Cela fe 
vit bien clairement dans Tépoque dont je parle ^ & cela (e verra 
bien mieux dans la fuite , fi le petit ConfeS parvient à fon but : 
ainfi, quand , de concert avec ce dernier, le Deux-Cent travaille 
h déprimer le Confeil général, il travaille \ fa propre ruine; & 
s'il croit fuivre les brifées du Deux-Cent de Berne , il prend bien 
groffîérement le change ; mais on a prefque toujours vu dans ce 
corps peu de lumières & moins de courage , & cela ne peut guè- 
res être autrement par la manière dont iLeft rempli (14). 

Vous voyez , Monfieur , combien , au lieu de fpécifier les 
droits du Confeil fouverain, il eût été plus utile de fpécifier les at- 
tributions des corps qui lui font fubordonnés « & fans aller plus 
loin , vous voyez plus évidemment encore que, par la force de 
certains articles pris féparément, le petit Confeil efl l'arbitre fu- 
prême des loix^ & par elles du fort de tous les particuliers. Quand 
on confidère. les droits des citoyens & bourgeois affemblés en 
Confeil général , rien n'efl plus brillant : mais Confidérez hors de- 
là ces mêmes citoyens & bourgeois comme individus , que font- 
ils ? que deviennent-ils ? EfcLaves d'un pouvoir arbitraire » ils font 



(14) Ceci s'entend en général & 
feulement de refprit du corps ; car je 
fais qu'il y a dans le Deux-Cent des 
membres très-éclairés , & qui ne man- 
quent pas de zèle ; mais inceifamment 
fous les yeux du petit Confeil , livrés 
a fa merci , fans appui , fans reflburce^ 
& fentant bien qu'ils feroient aban- 
donnés de leur corps , ils s'abftiennent 
de tenter des démarches inutiles qui 
ne feroient que les compromettre & 
les perdre. La ville tombe , bourdonne 
& triomphe ; le fage fe tait & gémit 
tout bas«>. 



An reffe , le Deux-Cent n'a pas 
toujours été ^ans le difcrédit oit il eft 
tombé. Jadis il jouit delà confidéra- 
tion publique & de la confiance des 
citoyens ; aufTi lui laifToient-ils fans 
inquiétude exercer les droits du Con- 
feil général , que le petit Confeil tâcha 
dès- lors d'attirer a lui par cette voie 
indireâe : nouvelle preuve de ce qui 
fera dit plus bas , que la Bourgeoise 
de Genève eft peu remuante , & ne 
cherche guères à s'intriguer desafikires 
d'Étau 
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fivrés fans défenfe V la merci de vingt-cmq defpotes ; les Athé- 
niens du moins en avoienc trente. Et que dis-je^ vingt-cinq ? Neuf 
fuffifent pour un jugement civil , treize pour un jugement crinû* 
nel (15). Sept ou huit d^accord dans ce nombre vont être pour 
vous autant de Décemvirs ; encore les Décemvirs furent-ils élus 
par le peuple; au lieu qu'aucun de ces Juges n'eft de votre choix: 
& Ton appelle cela être libres t 

[i;] Édits civils I Tit. I. Art, XXXVIé 
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LETTRE VIII. 

J'Ai tîré, Monfieur, T^xamen de votre gou^rnement préfenc 
du Réglemeat ^e la médiation par lequel ce gouvernement efl 
fixé } mais loin d'imputer aux médiateurs d'avoir voulu vous ré- 
duire en fervitude , je prouveroîs aifément , au contraire , qu'ils 
ont rendu votre fituation meilleure à pluiieurs égards qu'elle n^é- 
%0M avant les troubles qui vous forcèrent d'accepter leurs bons 
offices. Ils ont trouvé une ville en armes } tout étoit \ leur ar- 
rivée dans un état de crife & de confufion qui ne leur permet- 
toit pas de tirer de cet état la règle de leur ouvrage. Ils font re- 
montés aux temps pacifiques, ils ont étudié la conflimtion prî« 
mitive de votre gouvernement; dans les progrès qu'il avoit déjà 
éSwts^ fM» ie iMMBtifftr il .fiùt JUixx Je isêfas^e : la xaifon ^ l'é- 
quité ne permettoient pas qu'ils vous en donnatTent un autre» & 
vous ne Tauriez pas accepté. N'en pouvant donc ôter les défauts , 
ils ont borné leurs foins \ raffermir tel que l'avoient laiffé vos 
pères ; ils l'ont corrigé même en divers points ; & des abus que 
je viens de remarquer il n'y en a pas un qui n'exiflàt dans la Ré- 
publique long temps avant que les médiateurs en eudent pris con- 
noiffance. Le feul tort qu'ils femblent vous avoir fait a été d'ôrer 
au Légidateur tout exercice du pouvoir exécutif & l'ufage de la 
forcé à Tappui de la jufiice ; mais en vous donnant une reffource 
auffî sûre & plus légitime, ils ont changé ce mal apparent en 
un vrai bienfait : en fe rendant garans de vos droits , ils vous ont 
difpenfé de les défendre vous-même. £h ! dans la misère des cbo* 
fes humaines quel bien vaut la peine d'être acheté du fang de nos 
frères î La liberté même eft^trop chère à ce prix. 

Les médiateurs ont pu fe tromper » ils étotent hommes ; mais 
ils n'ont point voulu vous tromper , ils ont voulu être juftes. Cela 
fe voit , même cela fe prouve ; & tout montre , en effet , que ce 
qui eft équivoque » ou défeâueux dans leur ouvrage , vient fou- 
vent de néceffité, quelquefois d'erreur, jamais de mauvaife vo- 
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lontë. Ils avoient ^ concilier des chofes prérquMncompattbles , les 
droits du peuple & les prétentions du Confeil , Tempire des loix 
& la puiflance des hommes , ^indépendance de TÉtat & la garantie 
du règlement. Tout cela ne pouvdt fe faire fans un peu de con« 
tradiâion , & c'eft de cette contradiâîon que votre Magiflrat tire 
avantage ^ en tournant tout en fa faveur , & faifant fervir la moi*- 
tié de vos loix à violer Tàutre. 

Il efl clair d'abord que le Règlement lui-même n^eA point une 
loi que les médiateurs aient voulu impofer à la République , mais 
feulement un accord qu^ils ont établi entre fcs membres , & qu'ils 
n'ont par^conféquent porté nulle atteinte k fa fouveraineté. Cela 
efl clair, dis- je,, par Tart. XLIV, qui laide au Confeil général 
légitimement afTemblé,' le droit de faire aux articles du Règlement 
tel changement qu'il lui plaît. Âinfî les médiateurs ne mettent 
point leur volonté au- deflus de la fienne ; ils n'interv^ieonent qu'en 
cas de divifion. C'efi le fens de l'article XV. 

Mais de-li réfulte auflî la nullité des réferves & limitations don- 
nées dans l'article III aux droits & attributions du Confeil géné- 
ral : car fi le Confeil général décide que ces réferves & limita- 
tions ne borneront plus fa puiflrance,& elles ne la borneront plus ; 
& quand tous les membres d'un État fouverain règlent fon pou« 
voir fur eux-mêmes, qui eft-ce qui a droit de s'y oppofer î Les 
exclufions qu'on peut inférer de l'article III ne fignifient donc 
autre chofe , finon que le Confeil général fe renferme, dans leurs 
limites jufqu'à ce qu'il trouve à propos de les pafler. 

Oest ici Tune des contradiâions dont j'ai parlé , & Ton en 
démêle aifémentla caufe. Il étoit d'ailleurs bien difficile aux Plé- 
nipotentiaires , pleins des maximes de gouvernemens tout difFérens, 
d'approfondir aflez les vrais principe du vôtre. La conftitution 
démocratique a jufqu'à préfent été mal examinée. Tous ceux qui 
en ont parlé , ou ne la connoiflbient pas , ou y prenoient trop peu 
d'intérêt, ou avoient intérêt de la préfenter fous un faux jour. Au- 
cun d'eux n'a fuffifamment diftingué le Souverain du gouverne- 
ment, la puiflance légiflative de l'executive. Il n'y a point d'Etat ou 
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ces deux pouvoirs folent fi féparés , & où Ton ait tant afFe^lé de les 
confondre. Les uns simaginent qu'une démocratie eft un gouverne- 
ment où tout le peuple efl M agiflrat & Juge. D'autres ne voient la 
liberté que dans le droit d'élire Tes chefs \ & n'étant foumis qu'à des 
Princes , croient que celui qui commande efl toujours le Souverain. 
La conflitution démocratique eft certainement le chef-d'œuvre de 
l'art politique : mais plus l'artifice en efl admirable, moins il appar- 
tient h tous les yeux de le pénétrer. N'efl-il pas vrai , Monfieur , 
que la première précaution de n'admettre aucun Confeil général 
légitime que fous la convocation du petit Confeil, & la féconde 
précaution de n'y foufirir aucune propofition qu'avec l'approba- 
tion du petit Confeil , fuffîfoient feules pour maintenir le Confeil 
général dans la plus entière dépendance? La troifième précaution 
d'y régler la compétence des matières, étoit donc la chofe du 
monde la plus fuperflue; & quel^eût été l'inconvénient de laiflèr 
au Confeil général la plénitude des droits fuprémes , puifqu'il n'en 
peut faire aucun ufage qu'autant que le petit Confeil le lui per- 
met ? En ne bornant pas les droits de la Puiflànce fouveraine , on 
ne la rendoit pas dans le fait moins dépendante , & l'on év\tox% 
une contradiûion : ce qui prouve que c'efl pour n'avoir pas biea 
connu votre conflîtution qu'on a pris des précautions vaines en ellç- 
mémes, & contradiâoires dans leur objet. 

On dira que ces limitations avoient feulement pour fin de 
marquer les cas où les Confeils inférîeurs feroient obligés d'af- 
fembler le Confeil général. J'entends bien cela, mais n'éroît-îl ' 
pas plus naturel & plus fimple de marquer les droits qui leur 
étoient attribués h eux-mêmes , & qu'ils pouvoient exercer fans 
le concours du Confeil général ? Les bornes étoîent-elles moins 
fixées par ce qui efl au-deç^, que par ce qui efl au-del^; ^ 
lorfque les Confeils inférieurs vouloient paflèr ces bornes, n'efl-il 
pas clair qu'ils avoient befoin d'être autorifés ? Par-lh , je l'avoue , 
on mettoît plus en vue tant de pouvoirs réunis dans les mêmes 
mains ; mais on préfentoic les objets dans leur jour véritable , on 
tîroit de la nature de la chofe le moyen de fixer les droits rçf- 
peâifs des divers corps i & l'on fauvoit toute contradid^ion^ 

k 
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A ta vérité Tauteur des Lettres prétend que le petit Confeil 
étant le gouvernement même » doit exercer à ce titre toute Tau- 
torité qui n'eft pas attribuée aux autres corps de TÉtat; mais 
c'efl fuppofer la fienne antérieure aux Édits ; c^efl fuppofer que 
le petit Confeili fource primitive de lapuifTance, garde ainfi tous 
les droits qu^il n^a pas aliénés. Reconnoiflez-vous , Monfieur , dans 
ce principe I celui de votre conflitution ? Une preuve fi curieufe 
mérite de nous arrêter un moment. 

Remarquez d'abord qu'il s'agit-là (i) du pouvoir du petit 
Confeil mis en oppofition avec celui des Syndics , c'efl-à-dire , de 
chacun de ces deux pouvoirs féparé de l'autre. L'Édit parle du 
pouvoir des Syndics fans le Confeil , il ne parle point du pouvoir 
du Confeil fans les Syndics \ pourquoi cela ? Parce que le Con« 
feil fans les Syndics eft le gouvernement. Donc le filence même 
des Édits fur le pouvoir du Confeil , loin de prouver la nullité 
de ce pouvoir I en prouve l'étendue. Voilk, fans doute ^ une con*- 
clufion bien neuve. Admettons-la toutefois , pourvu que l'antécé- 
dent foît prouvé. 

Si c'efl parce que le petit Confeil efl le gouvernement que les 
Édits ne parlent point de fon pouvoir , ils diront du moins que le 
petit Confeil efl le gouvernement ^ ^ moins que de preuve en preu-« 
ve leur filence n'établifle toujours le contraire de ce qu'ils ont dit. 

Or , je demande qu'on me montre dans vos Édits où il efl dit 
que le petit Confeil efl le gouvernement , & en attendant je vais 
vous montrer, moi, oh il eft dit tout le contraire. Dans l'Édit 
politique de 15^8, je trouve le préambule conçu dans ces ter- 
mes : pourct que le gouvernement & Eftat de cette ville confifiepar 
quatre Syndiques^ le Confeil des Vingt- Cinq , le Confeil des Soixan^^ 
te, des Deux'Cent ^ du Général^ & un Lieutenant en la jujliceor^ 
dinaire , avec autres offices , filon que bonne police le requiert , 
iant pour radminijhation du bien public que de la jufiice , nous 
avons recueilli Vordre qui jufqu^ici a été obfervi • • • • • afin qu!il 
firit gardé à t avenir comme s'enfuit. 

[l] Lettres écrites de la Campagne, page 66* 
Œuvres mêlées. Tome IV. Y 
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Dès l'artîclô premier de l'Édît de 1738 1 je voh encore que 
einj ordres compofent le gauvernement de Genève. Or , de ces ctn<l 
ordres tes <{uatre Syndics tout feûls en font an ; le Confeii des 
Vingt-Cinq , oîi font certainement compris les quatre Syndics | 
en fart un autre , & les Syndics entrent encore dans les trois fuî«* 
rans. Le petit Conreil fans les Syndics n^eft donc pa^ le goti« 
Vernement 

J'OUVRE PÈdit de 1707, & j'y vois, à Partîcle V, en pro- 
pres termes , que Mejfieurs les SyridUs ont la direâion & le gou^ 
l^ernement de l'État. A l'inftant je ferme le livre , & je dis î cer* 
Vainement, félon les Édits , le petit Confeii fans les Syndics, 
n'eft pas le gouvernement , quoique l'auteur des Lettres aflBrmé 
qu'il l'eft. 

On dira que moi^méïne j^attribue fouvent dans ces Lettres le 
^gouvernement au petit ConfèiL J'en conviens , mais c'eft au petit 
Confeii préfidè par les Syndics ; & alors il efi certain que le gou- 
vernement providonnel y réfide dans le fens que je donne k ce 
mot : mais ce fens n'efl pas celui de l'auteur des Lettres ^ puifque 
dans le mien le gouvernement n'a que les pouvoirs qui lui font 
donnés par la loi , & que dans le fien , au contraire » le gouver- 
nement a tous les pouvoirs que là loi ne lui 6te pas. 

Reste donc dans toute fa force Tobjeâion des repréfentans^ 
que^ quand l'Édit parle des Syndics» il parle de leur puiflancei 
& que j quand il parle du Confeii , il ne parle que de fon devoir^ 
Je dis que cette objeAion refte dans toute fa force ; car l'auteut 
des Lettres n'y répond que par une aflertion démentie par tous 
leâ Édits. Vous me ferez plailir , Monifieur, û je me trompé ^ de 
in'apprendre en quoi pèche mon raifonnement. 

Cependant cet auteuir , très^content du âen , demande com- 
ment y fi te Légijlatewr n^àvoit pas tonfidiri de cet vtU te petk 
Vonfeit^ on pourrait concevoir que dans aucun endroit de FÉdit^ 
il n'en réglât l autorité ; quHl la fupposât par-^tiHU ^ & gu*il ne U 
déterminât nulle part (2) ? 

{1] Ibid. page 67, 
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7*onRAl ternir d^^I^cir ce profond my^e, I^ LégiflaW 
tour ne règle point la puiiTanc^ 4t» Coinfeil y parc^ qyil nç lut 
en dônoe aucui^e iodépendamment des Syndics ^ & lorfqv'il la 
fuppoie , c'eft en le fuppofant auffi préfîdé par eux. U a 
déterminé la leur , par coaféqueot il eft iuperflu de déterminer 
la fienne. Les Syndics ne peuvent pas tout fans le Confeil ; tirais 
le Confetl ne peut rien fans les . Syndics ; il n'eft rien fans eux , 
il eft moins que n'étoit le Deux^cot même lorfqu^il fut préfi« 
dé par PAuditeur Sarraim. 

Voua , je crois » la feule cnani&re raifonnable d^expUquer 
le filence des Édits fur le pouvoir du Confeil ; mais ce n'efl pas 
celle qu^il convient aux Magiilrats d'adopter. On eût prévenu 
dans le Réglemeiy leurs £nguUàires interprétations £ Ton eût pris 
yne méthode contraire ^ & qv^au lieu de marquer les droits du 
Confeil général t on eût déterminé les leurs. Mais pour ii^avoir 
pas voulu dire ce que n^ont pas dit les Édits , on a fait enten- 
dre ce quils n^ont jamais fuppofé. 

Que de chofes contraires \ la liberté publique & aux droits 
des citoyens & bourgeois , <k combien n'en pourrois-je pas ajou« 
ter encore ) Cependant tous ces défavantages qui natfToient ou 
fembloient naître de votre constitution , & qu'on n'auroit pu dé- 
truire faiis Pébranler , ont été balancés & réparés avec la plus 
grande fagefle par des compenfations qui en nailFoient aufli , & 
telle étoit précifément Pintention des médiateurs ^ qui , félon 
leur propre déclaration , fut de confirver à chacun fis droits , 
fis attributiùns particulières , provenant de la ioi fondamentak de 
VÉtat. M. Michelli du Cret ^ aigri par fes malheurs contre cet 
ouvrage , dans lequel il fut oublié , Paccufe de renverfer rinftitii«% 
tion fondamentale du gouvernement, & de dépouiller les citoyens 
& bourgeois de leurs droits ; fans vouloir voir combien de ce^ 
droits» unt publics que particuliers, ont été confervés ou réta- 
blis par cet Êdit , dans tes articles III , IV , X , XI , XII , XXII^ 
XXX, XXXI, XXXII, XXXIV, XLII , & XLIV; fans fon- 
ger fur-tout que la force de tous ces arricles dépend d'un feul 
qui vous a aulfi été confervé. Article efTentiel 1 article équipon* 

Yij 
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dérant )k tous ceux qui vous font contraires , & fi nécefTaire S 
TefTet de ceux qui vous font favorables, qu'ils feroient tous inu- 
tiles fi Ton venoîc à bo\it d'éluder celui-là , ainfi qu'on l'a entre- 
pris. Nous voici parvenus zix point important ; mais pour en bien 
fentir l'importance , il falloit pefer tout ce que je viens d'expofen 

On jL beau vouloir confondre l'indépendance & la liberté j ces 
deux cliofes font fi différentes , que même elles s'excluent mu- 
tuellement. Quand chacun fait ce qu'il lui plait , on fait fouvent 
ce qui déplaît à d'autres , & cela ne s'appelle pas un état libre. 
La liberté confifte moins \ faire fa volonté qu'à n'être pas fou- 
rnis à celle d'autrai ; elle confifte encore à ne pas foumettre la 
volonté d'autrui à la nôtre. Quiconque eft maître ne peut être 
libre , & régner c'eft obéir. Vos Magiftrats favent cela mieux 
que perfoniie , eux qui , comme Othon , n'omettent rien de fer- 
vile pour commander. ( 3) Je ne connois de volontîé vraiment li- 
bre que celle à laquelle nul n'a droit d'oppofer de la réfifiance ; 
dans la liberté commune nul n'a droit de faire ce que la liberté 
d'un autre lui interdit , & la vraie liberté n'eft jamais defiruâive 
d'elle-même. Ainfi la liberté fans la jufiice efi une véritable con^ 
tradiâion ; car, comme qu'on s'y prenne, tout gêne dans l'exé* 
cution d'une volonté défor donnée. 

Il n'y a donc point de liberté fans loix , ni où quelqu'un eft 
au-defTus des loix : dans l'état même de nature, l'homme n'eft 
libre qu'à la faveur de la loi naturelle qui commande à tous. 



[3] En général , dit Tauteur des 
Lettres, Us hommes craignent encore 
plus d'obéir qu'ils n^ aiment à comman^ 
der. Tacite en jugeoit autrement & 
connoilToit le cœur humain. Si la maxi- 
me étoit vraie , les valets des Grands 
feroient moins tnfolens avec les bour- 



geois 



& Ton verroit moins de fai- 



néans ramper dans les Cours des Prin- 
ces. Il y a peu d'hommes d'un cœur 
aflez faio pour favoir aimer la liberté ^ 
tous veulent commander; à ce prix 



nul ne craint d'obéir. Un peut parvenu 
fe donne cent maîtres pour acquérir 
dix valets. Il n^y a qu'à voirlafiené- 
des Nobles dans les Monarchies; avec 
quelle emphafe ils prononcent ces 
mots de ferrite & de fervir; combien 
ils s'eftiment grands Se refpeAablet 
quand ils peuvent avoir l'honneur de 
dire , le Roi mon maitre ; combien ils 
méprirent des républicains qui né font 
que libres , & qui ceruinement font 
plus nobles qu'eux. 
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Un peuple libre obéit , mais il ne fert pas ; il a des chefs & non 
pas des maîtres ; il obéit aux loix , mais il n^obéit qu^aux loix , 
il c'cft par la force des loix qu*il n'obéit pas aux hommes. Tou- 
tes les barrières qu'on donne dans les Républiques au pouvoir 
des Magiftrats ,. ne font établies^ que pour garantir de leurs at- 
teintes Penceinte ÊK:rée des loix : ils en font les minières , non les 
arbitres; ils doivent les garder, non les enfreindre* Un peuple 
eft libre, quelque forme qu'ait fon gouvernement, quand dans 
celui qui le gouverne il ne voit point Thomme , mais Torgane de 
la loi. En un mot, la liberté fuit toujours le fort des loix; elle 
règne ou périt avec elles : je ne fâche rien de plus certain. 

* Vcus avez des loix bonnes St fages,foiren elles-mêmes, fôît 
par cela feul que ce font des loix. Toute condition impofée à cha- 
cun par tous , ne peut être onéreufe \ perfonne , & la pire des 
loix vaut encore mieux que le meilleur maître ;. car tout maître 
a des préférences, & la loi n'en a jamais. 

Depuis que la conffitutîon de votre État a pris une forme fixe 
& fiable , vos fonâîons de Légîflateur font finies. La sûreté de 
l'édifice veut qu'on trouve à préfent autant d'^obilacles pour y 
toucher , qu'il falloit d'abord de facilités pour le conftruire. Le 
droit négatif des Confeils pris en ce fens, eft l'appui de la Ré- 
publique ; l'article VI du Règlement eft clair & précis; je me 
rends fur ce point aux raifonnemens de Tauteur des Lettres , je 
les trouve fans réplique ; & quand ce droit , fi juftement réclamé 
par vos Mâgiftrats y, feroit contraire à vos intérêts, il faudroit fouf- 
frir & vous taire : des hommes droits ne doivent jamais fermer 
les yeux à l'évidence ^ ni difputer contre la vérité» 

L'OUVRAGE eft confommé; il ne s'agit plus que de te rendre 
inaltérable : or, l'ouvrage du Légîflateur ne s'altère & ne fe détruit 
jamais que d'une manière , c'eft quand les dépofitaires de cet ouvra- 
ge abufent de leurs dépôts, & fe font obéir au nom des loix en 
leur défobéifiant eux-mêmes. (4) Alors la pire chofe naît de la meil- 

[4] Jamais le peuple ne s'eft rebellé que cho&. C'eft fur ce principe certain 
contre les loix , que les Chefs n'aient qu'à la Chine, quajid il y a quelque 
cofluuencé par lés enfreindre en quel- r.êrolte dans une province ^ on coow 
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Uwe\ & It loi qui (ère et Tawegtrdo k U tYfWideté pbt ^wA» 
que la tyraanie dle-même : voîUi pr^cifémem ce que prévient le 
droit de repréfen ration flipulé dans ^os Édîcs , & refireim, mak con» 
firme par ia médiation. Ce droit vous donne tn^peûioOy non plus 
fur la légiilation comme auparavant» mais fur t^adminîâration ; &vos 
Magiftrats , tout pinflans au nom desloix » feuls maîtres d*en propo- 
fer au LégiHateur de nouvelles , font fournis à fes jugemens ^ils s^^« 
cartent de celles qui font établies. Par cet article feui votre gouver* 
nementy fujet d^aillemrs Siplufieurs défauts confidérables , devient 
le meilleur qui jamais ait exiflé y car quel meilleur gouvernement 
que celui dont toutes les parties ie bsdancem dans un parfait équili- 
bre 9 où les particuliers ne peuvent tranigreflèr les loix parce quSIs 
font fournis k Aes Juges , & oà ces Juges ne peuvent pas non plus 
les tranfgfeffer, parce qu% font furveillés par le peuple? 

Il eft vrai que pour trouver quelque réalité dans cet avantage , 
il ne faut pas le fonder fur un vain droit ; mais qui dit un droit ne 
dit pas une chofe vaine. Dire k celui qui a tran%re(ré la loi » qu^it 
a tranfgreflé la loi , c^eft prendre une peine bien xidicule ; c^eft 
lui apprendre une chofè qu^il fut aufli bien que vous. 

Le droit eft , félon Puffendorf , une qualité morale par laquelle 
il nous eft dû quelque chofe. La (iniple liberté de fe plaindre n^eft 
donc pas un droit , ou du moins c^eft un droit que la nature ac- 
corde k tous , & que la loi d^aucun pays n^ôte à perfonne. S'avi* 
fa-t-on jamais de ftipuler dans des loix que celui qui perdroit un^, 
procès auroit la liberté de fe plaindre? S'avifa-t-on jamais de pu- 
nir quelqu^un pour Tavoir fait? Où eft le gouvernement, quelque 
abfolu qu'il puifle être , où tout citoyen n'ait pas le droit de don- 
ner des mémoires au Prince ou à fon Miniftr e » fur ce qu^il croit 

flience toujours par punir le Gouver* tifrae oriental fe foutient , parce gu'il 

neur. En Europe les Rois fuivent conf- eft plus févère fur les Grands que fufk 

famment la maxime contraire; aufll le peuple : il tire ainfi de lui-même* 

voyez comment prospèrent leurs États! fon propre remède. J'entends dÎM 

Xa population diminue par-tout d'un qu'on commence à prendre à la Porte 

dixième tous les trente ans*; elle ne la maxime chrétienne. Si cela eft , on 

diminue point à la Chine. Le defpo- verra dans peu ce qu'il en réfultenu 
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titffe il PÉtat ? Et quelle rifée n^excîteroir pas un Édit public par 
lequel onaccorderoic, formellemem aux fujets, le droit de don* 
fier de pareils mémoires ? Ce n^eft pourtant pas dans un État def- 
potîque , c'efl dans une République ^ c^eft dans une Démocratie » 
tqu^on donne authentiquement aux citoyens, aux membres du 
Souverain j la permtffion d^ufér, auprès de leur Magiftrat, de ce 
snéme droit que nul defpote n^ôta jamais au dernier de Tes efclaves. 

Quoi ! ce droit <le repréfentation confifteroit uniquement ï re* 
mettre un papier qu^on eA même difpenfé de lire, au moyen d^tine 
réponfe fêcbement négative ! (5) Ce droit fi folemnellement ûi^ 
pulé en compenfation de tant de facrifices , fe borneroit ^ la rare 
prérogative de demander & ne rien obtenir! Ofer avancer une 
telle proportion, c'eft accufer les médiateurs d^avoir ufé avec 
la bourgeoifie de Genève de la plus indigne fupercherie ; c^eft 
ofFenfer la probité des Plénipotentiaires , l'équité des Puiflances 
médiatrices ; c^eil bleflèr toute bienféance^ c'eft outrager même 
te bon fens. 

Mais enfin quel eft ce droit t .Jufqu'où s*étend-il? Comment 
peut-il être exercé) Pourquoi rien de tout cela n'eft*il fpécifié 
dans Tarticle VII } Voilà des quelKons ra^onnables } elles ofFrèat. 
des diflScuItés qui méritent examen. 

La folution d'une feule nous donnera celle de toutes les au"- 
tres 9 & nous dévoilera le véritable efprit de cette inflitution. 

Dans un État tel que le vôtre, où la fouverakieté eft entre les 
tnains du peuple , le Légiflateur exifte toujours , quoiqu'il ne fe 
montre pas toujours. Il n'eft raflemblé & ne parle authentique* 
ment que dans le Confeil général ; mais hors du Confeil géné- 
ral il n'eft pas anéanti ; Tes membres font épars , mais ils ne font 
pas morts; ils ne peuvent parler par des loix^ mais ils peuvent 
toujours veiller fur PadiBiniftration des loix; c^eft un droit » c'eft 

[y] Telle , par exemple , qufe tfcHe que fit leConreil le ïO Août ItSJ, àut 
tepréfentations reinifes le 8 à M. le premier Syadic^par uû^nd aonbrt 
4e ckoyens & bourgeois.. 
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même un devoir attaché à leurs perfonnes , & qui ne peut leur 
être ôté dans aucun temps : de-là le droit de repréfentation. Ain- 
Cl la repréfentation d'un citoyen, d'un bourgeois, ou deplufieurs; 
n'efl que la déclaration de leur avis fur une matière de leur corn* 
pétence. Ceci efl le fens clair & néceflTaire de PÉdit de 1707, 
dans Particle V, qui concerne les repréfentatîons. 

Dans cet article on profcrit avec raifon la voie des fignatu- 
res , parce que cette voie eft une manière de donner fon fuf- 
frage , de voter par tête , cot^me fi déjà Ton étoit en Confeil 
général , & que la forme du Confeil général né doit être fuivie 
que lorfqu'il efl légitimement afiemblé. La voie des repréfenta* 
tions a le même avantage , fans avoir le même inconvénient. Ce 
n'eft pas voter en Confeil général , c'eft opiner fur les matières 
qui doivent y être portées ; puifqu'on ne compte pas les voix» 
et n'eft pas donner fon fuffrage , c'eft feulement dire fon avis. 
Cet avis n'eft , \ la vérité , que celui d'un particulier ou de plu- 
fieurs ; mais ces particuliers étant membres du Souverain, & 
pouvant le repréfenter quelquefois par leur multitude , la raifon 
veut qu'alors on ait égard a leur avis ; non comme à une décî- 
fion , mais comme à une propofition qui la demande , & qui la 
rend quelquefois néceïïàîre. 

Ces repréfentations peuvent rouler fur deux objets principaux; 
& la différence de ces objets décide de la diverfe manière , donc 
le Confeil doit faire droit fur ces mêmes repréfentations. De ces 
deux objets , l'un efl de faire quelque changement à la loi , 
J'autre de réparer quelque tranfgréffîon de la loi. Cette divifion 
efl complette , & comprend toute la matière fur laquelle peuvent 
rouler les repréfentations ; elle efl fondée fur l'Édit même , qui , 
.difHnguant les jtermes félon ces objets , impofe au Procureur- Gé- 
néral de fair^ .des inpances ou des remontrances , fe|on qpe les 
xitoyens lui ont fait dçs plaintes ou des requijitions. (5) 

Cette 

[S] Requérir n'efl jpas reulmnent de* non efl établie par toutes les formules 
inander, mai^ demander en vertu d'un judiciaires dans lefquelles ce terme de 
^oit qu'on a d'obtenir. Cette accep- palaiis efl employé. On dit requérir Jup-, 



Digitized by 



Google 



VB lA Montagne. .177 

Cette diftindion une fois établie , le Confeil auquel ces re« 
préfentations font adrefTées , doit les envifager bien difFéremmenc 
îelon celui de ces deux objets auquel elles fe rapportent. Dans 
les États où le gouvernement & les loix ont déjà leur affîette i 
on doit, autant qu'il fe peut, éviter d'y toucher , & fur-tout dans 
les petites républiques y où le moindre ébranfement défunit tout. 
L'averfion des nouveautés eft donc généralement bien fondée ; 
elle Peft fur-tout pour vous ^uî ne pouvez qu'y perdre , & fe 
gouvernement ne peut apporter un trop grand ^ftacle k leur éta« 
bliflèment ; car quelque utiles qui fuflent des loix iH>uvefles , les 
avantages en font prefque toujours monns sûrs que les dangers 
* n'en font grands. A cet égard quand le citoyen p quand te bour- 
geois a propofé fon avis » il a fait fon devoir 4 il doit au furptus 
avoir aflez de confiance en fon Magiffarat pour le juger capable 
de pefer l'avantage de ce qHk'tl lui propofe , ic porté k ^approu^7tfr 
s'il le croit utile au bien public. La loi a donc très^fagement pour« 
vu k ce que rétabliflement & même la proposition de pareilles 
nouveautés ne pafsàt pas fans Paveu des Confeils » & voila en quoi 
doit conftfter le droit négarif qu'ils réclament , & qui , félon moi » 
leur appartient inconteftablement. 

Mais le fécond objet ayant un principe tout opptM &ck être 
envifagé bien différemment. Il ne s'agît pas ici d'innover ; il s'agit , 
au contr^re , d'empêcher qu'on n'innove ; il s'agît , non d'établir 
de nouvelles loix , - mais de maintenir les anciennes. Quand les 
cbofes tendent au changement par leur pente , il faut fans cefle 
de nouveaux foins pour les arrêter. Voilk ce que les citoyens & 
bourgeois , qui ont un fi grand intérêt \ prévenir tout change- 
ment , fe proposent dans les plaintes dont parle PÉdit. Le Lé« 
giflateur exiftant toujours , voit PefFet ou Pabus de fes loix : il voit 
fi elles font fuivies ou tranfgreflées , interprétées de bonne ou de 
mauvaife foi : il y veiUei il y doit veiller; cela eft de fon droite 

nce; on n'a jamab dît refuérir grâce ; fent portes en Confeil généraL Mais 

ainli dans les deux cas les citoyens par le mot ajouté dans l'article VI de 

avoient également droit d'exiger que l'Édit de 1738 , ce droit eft reftreint 

leurs réquifidons ou leurs plaintes^ feulemem au cas de la plainte » comme 

tejetés par les Confeils inférieurs , fuf* iLfera dit dans It texte. 
Œuvra miU^s, Tome IV. Z 
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de fon devoir , même de fon ferment. Oeft ce devoir qu'il rem- 
plit dans les repréfentations, c'efl ce droit alors qu'il exerce : & 
il feroit contre toute raifon, il feroit même indécent, de vouloir 
étendre le droit négatif du Confeil à cet objet-là. 

Cela feroit contre toute raîfon quant au Légiflateur, parce 
qu'alors toute la folemnité des loix feroit vaine & ridicule y & que 
réellement TÉtat n'auroit point d'autre loi que la volonté du petft 
Confeil , maître abfolu de négliger , méprifer , violer , tourner k fa 
mode les règles qui lui feroient prefcrites , & de prononcer noir oh 
la loi diroit blanc, fans en répondre 2l perfonne. A quoi bon s'aflem- 
bler folemnellement dans le Temple de faint Pierre , pour donner 
aux Édits une fanâion fans effet; potir dire au petit Confeil : McJ^ 
peurs voilà le corps de loix que nous itablijfbns dans tÉtat , 6 dont 
nous vous rendons Us dipofitaires, pour vous y conformer quand 
vous Icjugerei^à propos^ & pour le trdnfgrtjfer quand il vous plaira^ 

Cela feroit contre la raifon quant aux repréfentations ; parce 
qu'alors le droit flipulé par un article exprès de PÉdit de 1707, 
& confirmé par un article exprès de TÉdit de 1738 , feroit un 
droit fllufoire & fallacieux j qui ne fignifieroit que la liberté de fe 
plaindre inutilement quand on efl vexé, liberté qui» n'ayant jamais 
été difputée à perfonne , efl ridicule à établir par la loi. 

Enfin cela feroit indécent y en ce que par une telle fuppo/kioo 
la probité des médiateurs feroit outragée, que ce feroit prendre 
vos Magiflrats pour des fourbes & vos Bourgeois pour des dupes 
d'avoir négocié , traité , tranfigé avec tant d'appareil pour mettre 
une des parties k l'entière difcrétion de l'autre , & d'avoir conr- 
penfé les conceflîons les plus fortes par des sûretés qui ne fignifie^ 
roient rien. 

Mais , difent ces Meflîeurs , les termes de l'Êdît font formels : 
Une fera rien porté au Confeil général quHl n'ait été traité & ap^ 
prouvé y d'abord dans le Confeil de Vingt^Cinq^puis dans celui 
des Deux- Cent. 

Premièrement qu'eft-ce que cela prouve autre chofe dans la 
queflion préfente , fi ce n'efi une marche réglée & conforme ^ 
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Pordrc 9 & Poblîgatîon dans les Confeîls inférieurs de traiter & 
approuver préalablement ce qui doit être porté au Confeil gé- 
néral? Les Confeils ne font- ils pas tenus d'approuver ce qui eft 
prefcrît par la loi? Quoi! files Confeils n'approuvoîent pas qu*on 
procédât k Téleôion des Syndics, n'y devroit-on plus procéder, 
& fi les fujets qu'ils propofent font rejettes, ne font-ils pas con- 
traints d'approuver qu'il en foit propofé d'autres ? 

D'AILLEURS , qui ne voit que ce droit d'approuver & de rejet- 
ter , pris dans fon fens abfolu , s'applique feulement aux propofi- 
tions qui renferment des nouveautés, & non à celles qui n'ont pour 
objet que le maintien de ce qui eft établi? Trouvez- vous du bon 
fens à fuppofer qu'il faille une approbation nouvelle pour réparer 
les tranfgreflions d'une ancienne loi? Dans l'approbation donnée à 
cette loi lorfqu'elle fut promulguée, font contenues toutes celles qui 
fe rapportent k fon exécution : quand les Confeils approuvèrent 
que cette loi feroit établie, ils approuvèrent qu'elle feroit ob- 
servée , par conféquent qu'on en puniroit les tranfgreflèurs ; & 
quand les bourgeois dans leurs plaintes fe bornent à demander ré- 
paration fans punition, l'on veut qu'une telle propofitibn ait de 
nouveau befoin d'être approuvée! Monfieur,fi ce n'eftpas-làfe 
moquer des gens, dites*moi comment on peut s'en moquer. 

Toute la difficulté confifie donc ici dans la feule queftion de 
fait. La loi a-t-elle été tranfgre/Tée , ou ne l'a-t^-elle pas été? Les 
citoyens Se bourgeois difent qu^elle l'a été; les Magiftrats le nient. 
Or , voyez, je vous prie, fi l'on peut rien concevoir de moins 
raifonnable en pareil cas que ce droit négatif quils s'attribuent ? 
On leur dit, vous ave;c tranfgreflë la loi.- Ils répondent, nous ne 
l'avons pas tranfgreflTée ; & devenus ainfi juges fuprémes dans leur 
propre caufe, Içs voilà juftifiés contre l'évidence par leur feule 
ai&rmation^ 

Vous me demanderez fi je prétends que Taffirmation contrai- 
re foit toujours l'évidence ? Je. ne dis pas cela ; je dfs que quand 
elle le feroit, vos Magiftrats ne s'en tiendroient pas moins contre 
l'évidence à leur prétendu droit négatif. Le cas eft aélueliement 

Z ij 
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fous vos yeux \ ic poxxt qui doit erre ici le préjugé le plu» tégn 
cime? £flMl croyable, eft-il naturel que des particuliers fans pou* 
voir, fans autorité , viennent dire à leurs Magifirats, qui peuvent 
être demain leurs Juges : Vous ave{^ fait une injufiîce „ Icvfqoe 
cela n^eil pas vrai ) Que peuvent efpérer ces particirfiers d^une 
démarche aufli folle ^ quand même ils ferotent sûrs de llmpunH 
té? Peuvent-ils penfer que des Magiftrats fi hautains jufques dans 
leurs torts ^ iront convenir fortement des torts mêmes qu^ils n^au-* 
roient pas? Au contraire, y a-t-il rien de plus naturel que de 
Aier les fautes qu'on a faites? N^a-t*on pas intérêt de les fout&- 
nir, & n'eft-on pas toujours tenté de le hâte lorfqu'on le peut 
impunément & qu^on a la force en main? Quand le foible &le 
fort ont enfemUe quelque difpute , ce qui n'arrive guères qu'au 
détriment du premier ^ le fentiment par cela feut le plus probar 
ble eft toujours que c'eft le plus fort qui a tort.. 

Les probabilités » je le fais, ne font pas àss. preuves :maîf 
dans des faits notoires comparés, aux loix^ larfqiae nombre de 
citoyens afiirmeot qu'il y a injuilicei & que le Magifirat accufé 
de cette, injoôice affirme qu'il n'y en a pas, qui peut être j^geft 
fi ce n'efl le public infirvit, &: oit trouver ce public inâruit k Ge« 
nève, fi ce n'efi dans le ConfeU généra compofé des deux partis» 

Il n'y a point d'Etat au tnonde où le fujet lézé p^ un Ma- 
gîflrat injuâe, neputflb par quelque voie porter fa plainte au Sou^ 
verain , & la crainte que cette reâburce infpire , efl un frein qui^ 
contient beaucoup d'iniquités. En France même, oh rattachement 
des Parlemens aux loix eft extrême, la voie judiciaire eft ouverte 
contre eux en f^fieurs cas par des requêtes en cafiation d'Arrêté 
Les Genevois font privés d'un pareil avantagée; la partie condam* 
fiée par les Conseils, ne peut plus , en quelque cas que ce puiflb 
être , avoir aucun recours au Souverain \ mais ce qu'un pârtîcu^ 
lier ne peut faire pour fon intérêt privé , tous peuvent le faire 
|k>ur l'intérêt commun : car toute tranfgreflîon dés loix étant une 
(itteintt portée k la liberté', devient un affaire publique ,& quand 
la voix publique s^éleve , la plainte doit être portée au Souverain* 
Il ny auroitfans cela ni Parlement ^ ni ^imt^ ni Tribunal fur to 
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ferre qui ne fôc ftrmé du funefte pouroir qu^ofe ufurper votre 
Magiftrat; il n^ auroit point dans, aucun État de fort aufli dot 
que le vôtre. Vous m^avouerez que ce feroit - fil une étrangt 
liberté I 

Le droit de reprëfentation eil intimettent fié \ votre conflitu^ 
tiofi : il eft le feul moyen poflîUe d^inir la liberté à la fubordi* 
cation» & de maintetâr le Magiftrat dans la dépendance des loiX| 
fans altérer Ton autorité fur le peuple. Si les -plaintes font claîre« 
tnent fondées I fi les raifons font palpables» on doit préfumer le 
Confeil aflez équitable pour y déférer* SSi ne Tétoit pas, ou que 
les griefs n'euflent pas ce degré d'évidence qui les met au-deflus 
du doute I le cas changeroit ; & ce feroit alors, \ la volonté gé« 
nérale de décider} car dans votre État cette volonté eft le Juge 
fupréme & Tunique Souverain. Or, comme dès le commence- 
ment de la République cette volonté avoit toujours des, moyens 
de fe faire entendre» & que ces moyens tenoient à votre confti* 
tution, il s^enfuit que PÉdit de I707 » fondé d'ailleurs fur un droit 
immémorial & fur Pufage confiant de ce droit, n'avoit pas befoin 
de plus grande explication. 

Les médiateurs ayant eu pour maxime fondamentale de s^é^ 
carter des anciens Édits le moins qu'il étoit poflîble , ont laiflil 
cet article tel qu'il étoit auparavant , & même y ont renvoyée 
Ainfî par le Règlement de la médiation , votre droit fur ce point 
eft demeuré parfaitement le même» puifque l'article qui le pofe» 
eft rappelle tout entier* 

Mais les médiateurs n*ont pas vu que les changemens qu'ils 
iftoient forcés de faire \ d'autres articles , les obligeoient, pour étr* 
conféquens» d'éclaircir celuinci, & d'y ajouter de nouvelles explt- 
cations que leur travail rendoît néceflaires. L'effet des repréfen*» 
rations des particuliers négligées , eft de devenir enfin la voix dtt 
public , & d'obvier aînfi au déni de juftîce. Cette transformation 
étoit alors légitime & conforme \ la loi fondamentale , qui paf 
tout pays arme en dernier reffort le Souverain de la force pu* 
bUque pour l'exécution de Ct% volontés» 
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Les médiateurs n^onc pas fuppofé ce déni de juftice. L'événe^ 
ment prouve qu^ils l^ont dû fuppofer. Pour afTurer la tranquillité 
publique y ils ont jugé à propos de féparer du droit la puiflànce^ 
& de fupprimer même les aflTemblées & députations pacifiques 
de la bourgeoifîe ^ mais puifqu'ils lui ont d'ailleurs confirmé Ton 
droit , ils dévoient lui fournir , dans la forme de rînftiturion , d'au- 
tres moyens de le faire valoir , 2i la place de ceux qu'ils lui ôtoient : 
ils ne l'ont pas fait. Leur ouvrage à cet égard eft donc refté dé- 
feôueux ; car le droit étant demeuré le même , doit toujours 
avoir les mêmes efFets. 

Aussi voyez avec quel art vos Magiflrats fe prévalent de l'ou- 
bli des médiateurs ! En quelque nombre que vous puiffîez être , 
* ils ne voient plus en vous que des particuliers j & depuis qu'il vous 
a été interdit de vous montrer en corps , ils regardent ce corps 
comme anéanti ; il ne Veû pas toutefois , puifqu'il conferve tous 
fes droite) tous Ces privilèges, & qu'il fait toujours la principalç 
partie de l'État & du Lé^idateur. Ils partent de cette fuppofition 
faufle pour vous faire mille difficultés chimériques fur l'autorité 
qui peut les obliger d'aflembler le Confeil général. Il n'y a poin( 
d'autorité qui le puifTe , hors celle des loix , quand ils les obfer- 
vent : mais l'autorité de la loi qu'ils tranfgreflent, retourne au Lé« 
giflateur ; ^ n^ofant nier tout-à-fait qu'en pareil cas cette autorité 
ne foit dans le plus grand nombre , ils raflèmblent leurs objeAions 
fur les moyens de le conflater. Ces moyens feront toujours fa- 
ciles fl<rtôt qu'ils feront permis , & ils feront fans inçonvéniens » 
puifqu'il efl aifé d'en prévenir les abus, 

Il ne s'agifToit-là ni de tumultes ni de violence : il ne s'agifToit 
point de ces refiburces quelquefois nécefiaires , mais toujours ter» 
ribles » qu'on vous a très*fagement interdites ; non que vous en 
ayez jamais abufé , puifqu'au contraire vous n'en usâtes jamais qu'à 
la dernière extrémité , feulement pour votre défenfe , & toujours 
avec une ipodération qui peut-être eut dû vous conferver le droit 
des armes , fi quelque peuple eût pu l'avojr fans danger. Tpute* 
£bis je bénirai le Ciel , quoi qu'il arrive , de ce qu'on n'en verra 
plus l'affreux appareil au n^ilieu de vous» Tçui tfi pcrm^ dans l<4 



Digitized by 



Google 






DE LA Montagne. ig^ 

maux extrêmes \ dit plufieurs fois l^auteur des Lettres. Cela.fût-îl 
yrai| tout ne feroit'pas expédient. Quand l'excès de la tyrannie 
met celui qui la fouÂre au-defliis des loix, encore faut- il que ce 
qu'il tente pour la détruire lui laifle quelque efpoir d'y réuflir. 
Voudroit-on vous réduire à cette extrémité ? Je ne puis le croire , 
& quand vous y feriez , je penfe encore moins qu'aucune voie de 
fait pût jamais vous en tirer. Dans votre pofîtion toute faufle dé*, 
marche eft fatale , tout ce qui vous induit à la faire eftun piège, 
& fuffiez-vous un inilant les maîtres , en moins de quinze jours 
vous feriez écrafés pour jamais. Quoi que faflent vos Magiftrats^ 
quoi que dife l'auteur des Lettres, les moyens violens ne con* 
viennent point à la caufe jufle : fans croire qu'on veuille vous for« 
cer à les jprendre , je crois qu'on vous les verroit prendre avec 
plaifir ; & je crois qu'on ne doit pas vous faire envifager , com* 
xnè une reffource , ce qui ne peut que vous ôter toutes les au- 
tres. La juftice & les loix font pour vous ; ces appuis, je le fais, 
font bien foibles contre le crédit & l'intrigue ; mais Us font les 
feuls qui vous reftent : tenez-vous*y jufqu'a la fin. 

£h! comment approuverois-je qu'on voulût troubler la paix 
civile pour quelque intérêt que ce fût, moi qui lui facrifiai le 
plus cher de tous les miens ? Vous le (avez , Monfieur , j'étois 
defiré, foUicité; je n'avois qu'à paroitre» mes droits étoient fou* 
tenus , peut-être mes affronts réparés. Ma préfence eût du moins 
intrigué mes perfécuteurs , & j'étois dans une de ces pofitions ei>- 
viées , dont quiconque aime à faire un rôle , fe prévaut toujours 
avidement. J'ai préféré l'exil perpémel de ma patrie f j'ai renoncé 
\ tout , même \ l'efpérance , plutôt que d'expofer la tranquillité 
publique : j'ai mérité d'être cru fîncère , lorfque je parle en fa 
faveur. 

Mais pourquoi fupprimer des afTemblées paifîbfes & purement 
civiles , qui ne pouvoient avoir qu'un objet légitime , puifqu'ellës 
reflotent toujours dans la fubordination due au Magiftrat ? Pourquoi, 
laiffant k la bourgeo'ifie le droit de faire des repréfentations , ne les 
lui pas laifler faire avec l'ordre & l'authenticité convenables ? Pour * 
quoi lui ôter les moyens d'en délibérer entr'elle? £t , pour éviter 
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des aflêinblées trop nombreufes, au moins par Tes d^tés , pmit^ 
on rien imaginer de mieux réglé , de plus décent » de plus canve-* 
nable que les afiemblées par compagnies & la forme de traiter 
qu'a fuivi la bourgeoise pendant qu'elle a été la maitrefle de PÉut } 
N'eft - il pas d'une police mieux entendue de voir monter \ THâ- 
tel- de* Ville une trentaine de députés au nom de tous leurs con- 
citoyens y que de voir toute une bourgeoifie y monter en foule ; 
chacun ayant fa déclaration à faire, & nul ne pouvant parler qt» 
pour foi? Vous avez vu, Motafieur, les reprefentans en grand 
nombre , forcés de fe divifer par pelotons pour ne pas feire tu* 
multe & cohue, venir féparément, par bandes de trente ou qua* 
rante , & mettre dans leur démarche encore plus de bienféance le 
de modeftie qu'il ne leur en étoit prefcrit par h lot. Mais tel efi 
l'efprit de la bourgeoifie de Genève : toujours plut^ en-deç^ qcPen* 
delà de fes droits , die eft ferme quelquefois , elle n'eft jamais fé« 
^tieufe. Toujours. la loi dans le cœur, toujours le refpeâ du Msh 
giftrat fous les yeux, dans le temps même oii la pins vive indi« 
gnation devoit animer fa colère , & où rien ne l'empéchoit de la 
contenter , elle ne sy livra jamais. Elle fut jufte étant la plus for- 
te ; même elle fut pardonner. En eût* on pu dire autant de fes 
DppreflTeurs) On fait le fort qu'ils lui firent éprouver autrefois t 
on fait celui qu'ils lui préparoient encore. 

Tels font les honunes vraiment dignes de la liberté parce 
qu'ik n'en abnfent jamais, qu'on charge pourtant de liens ic d'en- 
traves comme la plus vile populace. Tels font les citoyens , les 
n^embres du Souverain qtlVm traîoe en fujets, & plus mal que 
des fujets mêmes ; puifqqe dans les geavememens les plus abfo- 
lus on permet des adenÂlées de communautés qui ne font pré«- 
(idées d'aucun Magiftrat» 

Jamais , c(»tme qu'on s*y prenns , des réglemens eontradic- 
foires ne pourront âtre obfinrvés à la fois. On permet, on auto- 
r«fe le droit de repréfoncatîon , 9c l'on reproche aux repréfentans 
de manqua de confifbmce en les empêchant d'en avoir. Cela n'eft 
pas jufte; 8c qimnd on vous met hors d'état de £ure vos démar- 
(^ en corps^ tl ne &utpas vous objeâer que vous n'êtes que des 

particuliers. 
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|>artîcuîîers. Comment ne voit -on point que fi le poîdj des repré- 
fentations dépend du nombre des repréfentans, quand elles font 
générales, il çft împoffible de les faire un h unj & quel ne feroît 
pas l'embarras du Magiflr^t slls avoient à lire fucceflivement les 
mémoires ou ^ écouter les difcours d^dn millier d^hommes ^ com* 
me il y eft obligé par la loi ? 

Voici donc la facile folution de cette grande difficulté que 
l'auteur des Lettres fait valoir comme infoluble. ( 7 ) que lorfque 
le Magiilrac n'aura eu nul égard aux plaintes des particuliers por^* 
tées en repréfenxations y il permette Taflemblée' des compagnies 
bourgeoifes , qu'il la permette féparément , en des lieux , en des 
temps difTérens ; que celles des compagnies qui voudront, h la 
pluralité d&s fufFrages , appuyer les repréfentations , le fafTent par 
leurs députés. Qu'alors le nombre des députés repréfentans Ce 
compte ; leur nombre total eft fixé : on verra bientôt fi leurs 
vœux font ou ne font pas ceux de TÉcat. 

Chci ne fignifie pas , prenez-y bien garde , que ces afiem- 
blées partielles puiflent avoir aucune autorité , fi ce n'eft de faire 
entendre leur fentiment fur la matière des repréfentations. Elles 
n^auront^ comme afiemblées autorifées pour ce feul cas, nul au- 
tre droit que celui des particuliers ; leur objet n'efl pas de chan- 
ger la loi , mais de juger fi elle eft fuivie ; ni de redrefier des 
grie& , msûs de montrer le befoin tl'y pourvoir : leur avis, fût- 
il unanime , ne fera jamais qu'une repréfentation. On faura feu^ 
lement par- Fa , fi cette repréfentation mérite qu'on y défbre , foit 
pour afTembler le Conièil général fi les Magiftrats l'approuvent , 
foit pour s'en difpenfer s'ils l'aiment mieux , en faifant droit par 
eux-mêmes fur les juftes plaintes des citoyens & bourgeois. 

Cette voie eft fimpfe , naturelle , sûre ; elle eft fans incon* 
vénient. Ce n'eft pas même une Joi nouvelle à faire , c'eft feu- 
lement un article à révoquer pour ce feul cas. Cependant fi elle 
effraie encore trop vos Magiftrats, il en refte une autre non 
moins facile , & qui n'eft pas plus nouvelle : c'eft de rétablir les 

[7] Page 88. 
lÈuvres rnilits. TomclK A a 
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Confeîls généraux périodiques , & d^en borner l'objet aux jJaîntes, 
mifes en repréfentarîons durant Tintervalle écoulé de Tun à Tautre , 
fans qu'il foit permis d'y porter aucune autre queftion. Ces afTenv 
blées, qui, par une difîînftion très - importante ( 8 ) , n'auroient 
pas Tautorité du Souverain , mais du Magiftrat fuprême , loin de 
pouvoir rien innover , ne pourroient qu'empêcher toute innovatioa. 
de la part Acs Confeils , & remettre toutes chofes dans l'ordre de 
la légiflation , dont le corps, dépofitatre de la force publique, peut 
maintenant s'écarter fans gêne autant qu'il lui plait. Enforre que , 
pour faire tomber ces affemblées d'elles-mêmes, les Magiftrats 
n'auroient qu'^ fuivre exaâement les loix : car la convocation d'un 
Confeil général feroît inutile & ridicule , lorfqu'on n'auroit rien à y 
porter; & il y a grande apparence que c'eft ainfi que fe perdit 
l'ufage des Confeils généraux périodiques au feizième fiècte , com- 
me il a été dit ci - devant. 

Ce fut dans la vue que je viens d'expofer qu'on les rétablît en , 
1707 , & cette vieille queftion renouvellée aujourd'hui fut décidée 
alors par le fait même de trois Confeils généraux confécutifs,au 
dernier defquels pafla l'article concernant le droit de repréfentation. 
Ce droit n'étoit pas contefté , mais éludé ; les Magtftrats n'ofoient 
difconvenir que , lorfqu'ils refufoient de fatisfaire aux plaintes de 
la- bourgeoifie , la queftion ne dût être portée en Confeil géné- 
ral ; mais comme il appartient à eux feuls de le convoquer , ils 
prétendoient , fous ce prétexte , pouvoir en différer la tenue à 
leur volonté , & comptoient laflèr , \l force de délais la confiance 
de la bourgeoifie. Toutefois fon droit fut enfin (î bien reconnu , 
qp'on fit dès le 9 Avril convoquer l'aflemblée générale pour le 
^^ de Mai , afin^ dit le placard, de lever par ce moyen les inftnua- 
lions qui ont été répandues fuô la convocation en pourroit (tre étu* 
dée & renvoyée encore loin. 

Et qu'on ne dife pas que cette convocation fut.forcce par' 
qiaelque afte de violence , ou par quelque tumulte tendant h fé- 
dirion , puifque tout fe traitoit alors par dépuration , comme le 
Confeil Tav^ardefiré , Si que jamais les. citoyens fie bourgeois ne 

[8J Voyez le Contrat Social. L. III. Chap. 17. 
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Jurent plus paîfîbles dans leurs aflemblées, évitant de les faire 
trop nombreufes, & de leur donner un aîr impofant. Ils poufTe- 
-rent même fi loin la décence , & j'ofe dire la dignité , que ceux 
^'entre eux qui porcoient habituellement Tépée, la poferent tou- 
jours pour y aflîfter. (9) Ce ne fut qu'après que tout fut fait , , 
x'eft-à'dire , à la fin du iroifième Confeil général , qu'il y eut un 
xri d'arme caufé par |a faute du Confeil , qui eut l'imprudence 
-d'envoyer trois compagnies de la garnifon , la bayonnette au 
bout du fufil , pour forcer deux ou trois cens citoyens encore 
aflemblés à S. Pierre. 

Ces Confeils périodiques rétablis en 1707, furent révoqués 
cinq ans après ; mais par quels moyens & dans quelles circonf- 
tances ? Un court examen de cet Édit de 1 7 1 2 , nous fera juger 
de fa validité. * . 

Premièrement le peuple effrayé par les exécutions & prof- 
/criptions récentes , n'avoit ni liberté ni sûreté : il ne pôuvoit plus 
compter fur rien après la frauduleufe amni&'e qu'on employa pour 
le furprendre. Il croyoit à chaque inftant revoir a les portesles Suif- 
(ts qui fervirent d'archers à ces fanglantes exécutions. Mal revenu 
d'un efFroi que le début de l'Édit étoit très-propre à réveiller , 
^1 eût tout accordé par la feule crainte; il fentoit bien qu'on ne 
l'afTembloit pas pour dooner la bi , mais pour la: recevoir. 

Les motifs de cette révocarion , fondés fur les dangeri des 
Confeils généraux périodiques , font d'une abfurdité palpable à 
qui connoit le moins du monde l'efprit de votre conilitution & 
celui de votre bôurgeoîfie. On allègue les temps de pefle , de fa- 
mine & de guerre , comme fi la famine ou hi guerre étoient un 
obftacle k la tenue d'un Confeil ; & quant à la pefle , vous m'a« 
vouerez que c'eft prendre fes précautions de loin. On s'effraie 

[9] ^'5 curent la même attention .au côté. Ces foins qui paroîtroient 
en 1734 dans leurs repréfentacions du minutieux dans tout autre État , ne le 
4 Mars , appuyées de mille ou douze font pas dans une Démocratie , & ca- 
cens citoyens ou bourgeois en perfon- raftérifent peut-être mieux un peu- 
fies , donc pas un feul n'avoit Tépée pie que des traits j^Ius ^ciatans. 

Aa ij 
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de l'ennemi , des mal- intentionnés , des cabales ; jamais on ne vU 
des gens fî timides ^ ^expérience du pafTé devoit les raflTurerrles 
fréquens Confeils généraux ont été dans les temps les plus ora* 
geux le falut de la République, comme il fera montré ci* 
après , & jamais on n^ & pi^is que des réfolutions fages & cou- 
rageufes. On foutient ces aflemblées contraires h la conflitution i 
dont elles font le plus ferme appui ; on les dit contraires aux 
Édits y & elles font établies par les Édits ; on les accufe de nou- 
veauté , & elles font aufli anciennes que la légiflation. Il n'y a 
pas une ligne dans ce préambule qui ne foit une faufleté ou une 
extravagance , & c'eft fur ce bel expofé que la révocation pafle , 
fans programme antérieur qui ait inftruit les membres de Paflem* 
blée de la propofition qu'pn leur vouloit faire , fans leur dornier 
le loifîr d'en délibérer entr'eux , même d'y penfer , & dans un 
temps où la bourgeoise mal inflruite de Thifloire de fon goufi 
yèrnement , s'en laiflbit aifément impofer par le Magiflrat. 

Mais un moyen de nullité plus grave encore eft la violation 
de l'Édit dans fa partie \ cet égard la plus importante , favoir U 
manière de déchiffrer les billets ou de compter les vobc , car dans 
l'art. 4, de l'Édit de 17O7, il eft dit qu'on établira quatre Se* 
crétaires ad aâum pour recueillir les fufFrages, deux de Deux- 
Cent j & deux du peuple, lefquels feront choifîs fur le champ 
par M. le premier Syndic , & prêteront ferment dans le Tem** 
pie. Et toutefois dans le Confeil général de 1712, fans aucun 
égard à l'Édit précédent , on fait recueillir les fufTrages par les 
deux Secrétaires d'État. Quelle fut donc la raifon de ce change- 
ment , & pourquoi cette manœuvre illégale dans un point (î ca- 
pital , comme fi l'on eût voulu tranfgrefler h plaifir la loi qui ve- 
noit d'être faite ? On commence par violer dans un article l'É- 
dit qu'on veut anuller^ans un autre ! Cette marche eft -elle ré- 
gulière î Si , comme porte cet Édît de révocation , l'avis du Con- 
feil fut approuvé prefquc unanimement (10) , pourquoi donc la 

[10] Par la manière dont il m*eft il ne tint qu'il ces MeiEeursde h 
rapporté qu'on s'y prit, cette unani- rendre complette. 
mité xkimx pas difficile \ obtenir , & Ayant Taflembiée , le Secrétaire d'É- 
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furprife & la confternarion que marquoient les citoyens en for* 
tant du Confeil, tandis qu'on voyoit un air de triomphe & de 
fatisfaftion fur les vifages des Magiftrats (ii)î Ces différentes 
contenances font-elles naturelles à gens qui viennent d'être una« 
nimement du même avis? 

• Ainsi donc pour arracher cet Édît de révocation l'on ufa de 
terreur, de furprife, vraifemblablement de fraude; & tout au 
moins on viola certainement la loi. Qu'on juge fi ces caraâères 
font compatibles avec ceux d'une loi facrée, comme on affec- 
te de Tappeller? 

Mais fuppofons que cette révocation foit légitime , & qu'otf 
n^en ait pas enfreint les conditions ( 1 2 ) , quel autre effet peut* 
on lui donner que de remettre les chofes fur le pied où elles 
étoient ^vant Pétabliffement de la loi révoquée , & par conféquenc 
la bourgeoifie dans le droit dont elle étoit en poffeflîon ? Quand 



tat Meftrezat dit : laiJfei-Us venir ; je 
les tiens. Il eii}ploya , dit-on , pour 
cette fin les deux mots approbation & 
rejeâion , qui depuis font demeurés en 
ufage dans les billets ; en forte que , 
quelque parti qu'on prît , tout reve- 
noit au même ; car fi l'on choififibie 
Approbation, l'on approuvoit Fa vis des 
Confeils qui rejetoit l'aflemblée pé- 
riodique , & fi l'on prenoit rejeâion , 
Ton rejetoit l'afTemblée périodique. Je 
n'invente pas ce faft , & je ne le rap- 
porte pas fans autorité ; je prie le 
leâeur de le croire y mais je dois à 
la vérité de dire qu'il ne me vient 
pas de Genève , & à la juftice d'a- 
jouter que je ne le crois pas vrai : 
je fais feulement que l'équivoque de 
ces deux mots abufa bien desvotans 
fur celui qu'ils dévoient choifir pour 
exprimer leur intention , & j'avoue 
encore que je ne puis imaginer aucun 



motif honnête , ni aucune excufe lé- 
gitime à la tranfgrefiion de la loi dans 
le recueillement des fuffrages. Rien 
ne prouve mieux la terreur dont le 
peuple étoit faifi , que le filence avec 
lequel il laifTa pafler cette irrégularité* 

[il] Ils diToiententr'eux en fonant; 
& bien d'autres l'entendirent : nous 
venons de faire une grande journée. Le 
lendemain nombre de citoyens furent 
fe plaindre qu'on les avoit trompés, 
& qu'ils n'avoient point entendu re- 
jeter les alfemblées générales , mais 
l'avis des Confeils. On fe moqua d'eux. 

[il] Ces conditions portent qu'tfa- 
cuif changement à PÈdit n^aura foret 
qu*il n^ait été approuvé dans ce fouve^ 
rain Confeil : refte donc à favoir fi 
les infradions de l'Édit ne font pat 
des changemens \ l'Édit, 
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on çafle une tranfaftîon, les parties ne reftent- elles pas comme 
elles écoienc avant qu'elle fût paflee ? 

Convenons que ces Confeils généraux périodiques n'auroîent 
eu qu'un feul inconvénient , mais terrible ; c'eût été de forcer les 
Magiftrats & tous les ordres de fe contenir dans les bornes de leurs 
devoirs & de leurs droits. Par cela feul je fais que ces afièmblées 
fi effarouchantes ne feront jamais rétablies , non plus que celles de 
la bourgeoifîe par compagnies ; mais auflî n'eft - ce pas de cela 
qu'il s'agit ; je n'examine point ici ce qui doit ou ne doit pas fe 
faire , ce qu'on fera ni ce qu'on ne fera pas. Les expédiens que 
j'indique Amplement comme poflîbles & faciles , comme tirés de 
votre conftitution , n'étant plus conformes aux nouveaux Édits, ne 
peuvent pafTer que du confentement des Confeils, & mon av?s 
n'eft aflurément pas qu'on les leur propofe : mais adoptant un mo- 
ment la fuppofition de l'auteur des Lettres, je réfous des objec- 
tions frivoles ; je fais voir qu'il cherche, dans la nature des cho- 
* {es , des obflacles qui n'y font point , qu'ils ne font tous que dans 
la mauvaife volonté du Confeil , & qu'il y avoit , s'il l'eût voulu , 
cent moyens de lever^ces prétendus obftacles , fans altérer la conP» 
titution , fans troubler l'ordre , & fans jamais expofer le fepos 
public 

Mais pour rentrer dans la queflion , tenons-nous exaâement 
au dernier Édit, & tous n'y verrez pas une feule difficulté réelle 
contre l'effet néceflTaire du droit de repréfentation. 

I. Celle d'abord de fixer le nombre des repréfentans efi 
vaine par TÉdit même , qui ne &it aucune diftindlion du nom* 
bre, & ne donne pas moins de force a la repréfentation d^un feùt 
qu'à celle de cent. 

a. Celle de donner à des particuliers le droit de faire affembler 
le Confeil général efl vaine encore, puifque ce droit, dangereux 
ou non, ne réfulte pas de l'effet néceflaire des repréfentatiôns. 
Comme il y a tous les ans deux Confeils généraux pour les élec^ 
rions, il n'en faut point pour cet effet affembler d'extraordinaire. 
Il fuSit que la repréfentation » apr^ avoir été examinée dans k% 
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ConfetlSf foit portée au plus prochain Confeii général, quand elle 
eft de nature k Vêtfe. (13) La féance n'en fera pas même pro- 
longée d'une heure , comme il eft manifefte k qui connoît l'or- 
dre obfervé dans ces aflemblées. Il faut feulement prendre la 
précaution que la prépofltion pafle aux voix avant les élevions : 
car fi l'on attendoit que l'él^âion fût faite, les Syndics ne man- 
queroient pas de rompre auflî-tôt l'aflemblée, comme ils firent 
en 1735. 

3. Celle de multiplier les Confeils généraux eft levée avec 
la précédente; & quand elle ne le feroit pas, où feroient les 
dangers qu'on y trouve î C'eft ce que ;e ne faurois voir. 

On frémît en lifant l'énumération de ces dangers dans les Let- 
tres écrites de la Campagne , dans l'Édit de 1 7 1 2 , dans la ha- 
rangue de M. Chouet ; mais vérifions. Ce dernier dît que la Ré- 
publique ne fut tranquille que quand ces afiemblées devinrent 
plus rares. Il y a 1^ une petite inverfion à rétablir. Il falloit dire 
que ces afiemblées devinrent plus rares quand la République fut 
tranquille. Lifez , Monfieur , les faftes de votre ville durant le 
feizième fiècle.. Comment fecoua-t-elle le double joug, qui l'écra- 
foitî Comment étoufFa-t-elle les fanions qui la d^chiroient î Com- 
ment réfifta-t-elle k fes voifins avides , qui ne la fecouroient que 
pour l'afTervir ? Comment s'établit dans fon fein la liberté évan- 
gélique & politique î Comment fa conftitution prît-elle de la con- 
fiftance î Comment fe forma le fyftéme de fon gouvernement ? 
L'hiftoire de ces mémorables temps eft un enchaînement de pro- 
diges. Les tyrans , les voifins , les ennemis , les amis , les fujets , 
les citoyens, la guerre, la pefte , la famine, tout fembloit concou- 
rir à la perte de cette malheureufe ville. On conçoit à peine com- 
ment un État déjà formé eût pu échapper à tous ces périls. Non- 
feulement Genève en échappe , mais c'eft durant ces crifes ter- 
ribles que fc confomme le grand ouvrage de fa légiflation. Ce fut 
par fes fréquens Confeils généraux (14) , ce fut par la prudence 

(13) J'ai diftingué ci-devant les cas (14) Comme 6n les aflembloit alors . 
où les Confeils font tenus de Vy por- dans tous les cas ardus félon les Édits ,.^ 
ter , & ceux où ils ne le font pas. & que ces cas ardus revenoient très<- 
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& la fermeté que fes citoyens y portèrent , quSîs vainquirent en^ 
fin tous les obftacles , & rendirent leur ville libre 6c tranquille p 
de fujetté & déchirée qu'elle étoit auparavant ; ce fut après avoir 
tout mis en ordre au-dedaos qu^ils fe virent en état de faire au- 
dehors la guerre avec gloire. Alors le Confeil fouverain avoit fini 
fes fondions » c'étoit au gouvernement de faire les fiennes : il ne 
reftoit plus aux Genevois qu'îl défendre la liberté qu'ils venoient 
d'établir , & à fe montrer auflî braves foldats en campagne qu'ils 
S'étoient montrés dignes citoyens au Confeil : c'eft ce qu'ils fi- 
rent. Vos annales atteftent par-tout l'utilité des Confeils généraux ; 
vos Meflieurs n'y voient que des maux effroyables. Ils fonc 
l'objeâion i mais l'hiftoîre la réfout. 

4. Celle d'expofer aux faillies du peuple quand on avoiHne 
^ de grandes Puiffances fe réfout de même. Je ne fâche point 
en ceci de meilleure réponfe ^ des fophifmes, que des faits conC> 
tans. Toutes les réfolutions des Confeils généraux ont été dans 
tous les temps aufli pleines de fageflè que de courage ; jamais 
elles ne furent infolentes ni lâches ; on y a quelquefois juré de 
niourir pour la patrie i mais je défie qu'on m'en cite un feul ^ 
même de ceux oii le peuple a le plus influé , dans lequel on 
ait par étourderie Tndifpofé les puiffances voifines , non plus qu'un 
feul où l'on ait rampé devant elles. Je ne ferois pas un pareil 
défi pour tous les arrêtés du petit Confeil ; mais paffbns. Quand 
il s'agît de nouvelles réfolutions à prendre, c'eft aux Confeils 
inférieurs de les propofer , au Confeil général de les rejeter ou 
de les admettre ; il ne peut rien faire de plus ; on ne difpute 
pas de cela ; cette objeâion porte donc il faux. 

5. Celle de jeteV du doute & de l'obfcurité fur toutes les 
loix u'eft pas plus folide , parce qu'il ne s'agit pas ici d'une in^ 

terprétation 

fouvenc dans ces temps orageux; le prenliers mois de Tannée 1^40, il fe 

Confeil général étoit alors plus fré- tint dix-huit Confeils généraux , fc 

4]uemnient convoqué, que n'eft au- cette année n'eut rien de plus extraor- 

• f (Mird*hui le Deux-Cent : qu'on en juge dinaire « que celles qui avoient pré* 

.^gr une Xeule époque. Durant les huit cédé & que celles qui fuivirent. 
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terprération vague , générale , & Aifcepctble de fubtiiicés ; mais 
d'une application nette &: précife d'un fait k la loi. Le Magiftrac 
peut avoir Tes raifons pour trouver obfcure une chofe claire ; 
mais cela n'en détruit par la clarté. C^s Meflieurs dénaturent 
la queffîon. Montrer par la lettre d'une loi qu'elle a été violée , 
n'eft pas propofer des doutes fur cette loi. SU y a dans les ter- 
mes de la loi un feul fens , félon lequel le fait foît jufiiiié , le 
Confeil dans fa réponfe ne manquera pas d'établir ce fens. Alors 
la repréfentation perd fa force ; & fi l'on y perfîfte , die tombe 
infailliblement en Confeil général : car l'intérêt de tous eft trop 
grand , trop préfent , trop (ènfible , fur^tout dans une ville de 
commerce, pour que la généraUcé veuille jamais ébranler J'aiU'- 
f orité , le gouvernement, la légiflation , en prononçant qu'une 
loi a été tranfgrefiée , lorfqu'il eil poffîble qu'elle ne l'ait pas été. 

Oest au Légiflateur , c?eft au Rédaâeur des loix k n'en pas 
laiflèr les termes équivoques. Quand ils le font , c'eil à l'équité 
do Magiflat S'en fixer le fens dans la pratique ; quand la loi 2 
plufieurs fens , il ufe de fon droit en préférant celui qu'il lui 
plait : mais ce droit ne va point jufqu'k <:hanger le fens littéral 
des loix , & à leur en donner un qu'elles n'ont pas ; autrement 
il n'y auroit plus de loi. La queftion ainfi pc^ée e/l fi nette , 
qu'il eil facile au bon fens de prononcer , & ce bon fens qui 
prononce fe trouve alors dans le Confeil général. Loin que de« 
1^ nailTent des difcuffions interminables ^ c'eft par -là qu'au con- 
traire on les prévient; c'efl patrie qu'élevant les Ëdits au-defius 
des interprétations arbitraires & particulières , que l'intérêt ou la 
pafiion peut fuggérer , on efl sûr qu'ils difent toujours ce qu'ils 
difent, &: que les particuliers ne font plus en doute, fur chaque 
affaire , du fens qu'il plaira au Magiftrat de donner à la loi. N'eft* 
il pas clair , que les difficultés , dont il s'agk maintenant , n'exiile* 
roient plus , fi l'on eût pris d'abord ce moyen de les réfoudre ? 

^. Celle defoumettre les Confeils aux ordres des citoyens efl 
ridicule. Il efl certain que des repréfentations ne font pas des or- 
dres, non plus que la requête d'un homme qpi demande juflice 
0*efl pas un ordre; mais le Magiffarat n'en efl pas moins obligé de 

(Euvrcs méUis. Tenu IV. B b 
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rendre au fuppliant la juftice qu^il demande , & le Confeil de faire 
droit fur les repréfentations des citoyens & bourgeois. Quoique les 
Magiftracs foient les fupérieurs des particuliers , cette fupériorîté ne 
les difpenfe pas d'accorder à leurs inférieurs ce qu^ils leur doivent, 
& les termes refpeâueux qu^emploient ceux- ci pour le demander, 
n^ôtent rien au droit qu'ils ont deTobtenir. Unerepréfentacioneil, 
fi Pon veut , un ordre donné au Confeil , comme elle efl un ordre 
donné au premier Syndic k qui on la préfente de la communiquer 
au Confeil ; car c'eil ce qu'il eft toujours obligé de faire , foit qu'il 
approuve la repréfentation , foit qu'il ne. l'approuve pas. 

Au refte , quand le Confeil tire avantage du mot de reprifin^ 
tation qui marque infériorité ; en difant une chofe que perfonne 
ce difpute , il oublie cependant que ce mot employé dans le Rè- 
glement, n'eft pas dans l'Édit auquel îji renvoie, mais bien celui de 
remontrancis y qui préfente un tout autre fens:k qui l'on pevt ajou- 
ter qu'il y a de la différence entre les remontrances qu'un corps 
de Magiflracure fait à fon Souverain, & celles que des membres 
du Souverain font \ un corps de Magiflrature. Vous direz que j'ai 
tort de répondre \ une pareille objeâion \ mais elle vaut bien la 
plupart des autres. 

7. Celle enfin d'un homme en crédit, contenant lefens ou 
Inapplication d'une loi qui le condamne , & féduîfant le public en 
fa faveur , eft telle que je croîs devoir m'abflenir de la qualifier. 
Eh ! qui donc a connu la bourgeoifie de Genève pour un peuple 
iêrvile, ardent, imitateur, flupide, ennemi des loix, & (1 prompt 
à s'enflammer pour les intérêts d'autrui? Il faut que chacun ait 
bien vu le fien compromis dans les affaires publiq.ues , avant qu'il 
puifFe fe réfoudre ^ s'en mêler. 

Souvent l'injofKce & la fraude trouvent des pfoteâews; ja- 
mais elles n'ont' le public pour elles, c'eft en ceci que la voî* 
du peuple eil la voix de Dieu } mais malheureuferaent cette voix 
facrée eft toujours foible dans lés affaires contre le cri de la puif* 
fance, & la plainte dej'innocence opprimée s'exhale en murmu- 
res méprifés par la tyrannie. Tout ce qui fe faic par brigues & 
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féduftion , fe fait par préférence au profit de ceux qoi gou^er-- 
ncnt) cela ne fauroit être autrement. La rufe» le préjugé» ria« 
'téréty la crabte, l'efpoîr, la vanité, les couleurs fpédeufes, un 
air d^ordre & de fubordination , tout eft pour des hommes habiles 
conflitués en autorité , & verfés dans Tart d'abufer le peuple. 
Quand il s^agit d'oppofer Padrefië à l^adreflè , ou le crédit au cré« 
dit , quel avantage immenfe n^ont pas , dans une petite ville ^ les 
premières familles , toujours unies pour dominer ; leurs amis , leurs 
cliens , leurs créatures , tout cela joint à tout le pouvoir des Con- 
feils, pour écrafer des particuliers qui oferoient leur faire téte^ 
avec des fophifmes pour toutes armes} Voyez autour de vous 
dans cet înftant même. L'appui des loix , l'équité , la vérité , l'évi- 
dence, l'intérêt commun , le foin de la sûreté particulière, tout 
ce qui devroit entraîner la foule, fuffit à peine pour protéger des 
citoyens refpeôés qui réclament contre Piniquité la plus mani- 
fefte ; & l'on veut que chez un peuple éclairé l'intérêt d'un brouil- 
lon faflTe plus de partifans que n'en peut faire celui de l'État ? 
Ou je connois mai votre bourgeoifie & vos c&e& , ou fi jamais il 
fe fait une feule repréfentadon mal fondée, ce qui n'eflpas en- 
core arrivé que je fâche , l'auteur , s'il n'efl méprifable , eft un 
homme perdu. 

Est -IL befoin de réfuter des objeâions de cette e/pèce quand 
on parle à des Genevois? Y a-t- il dans votre ville un feul homme 
qui n'en fente la mauvaife foi, & peut- on férieufement balancer 
Pufage d'un droit facré, fondamental, confirmé, nécefTaire, par 
des inconvéniens chimériques que ceux- mêmes qui les objedent 
favent mieux que perfonne ne pouvoir exifter? Tandis qu'au con- 
traire ce droit enfreint ouvre la porte aux excès de la plus odieufe 
olygarchie, au point qu'on la voit attenter déjà fans prétexte k 
la liberté des citoyens., & s'arroger hautement le pouvoir de les 
emprifonner fans aftriâion ni condition , fans formalité d'aucune 
efpèce , contre la teneur des loix les plus précifes , & malgré tou- 
tes les proteftâtions. 

L'EXPLICATION qu'on ofe donner h ces loix eft plus infultante 
encore que la tyrannie qu'on exerce en leur nom. De quels 

Bb îj 
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raîfonneniens on vous paie! Ce n'eft pas aflèz de vous traitiez etf 
efclaves fi Pon ne vous traite encore en enfans. Eh Dieu iConH^ 
ment a-t-on pu mettre en doute des quefiions aufll claires ? Com« * 
ment a-t-on pu les embrouiller à ce point) Voyez, Monfieur, fi 
les pofer n^efl pas les réfoudre? £n finiflTant par-lk cette Lettre j^ 
j'efpère ne la pas alonger de beaucoup^ 

Uk homme peut être conftitud prifonnîer de trois manières; 
L^une à rinilance d^un autre homme qui fait contre lui partie- 
formelle; la féconde étant furpris en fTagrant délit & faififur le 
champ,, ou, ce qui revient au même, pour crime notoire dont 
le public eft témoin ; & la troifième d^ofEce , par la fi:mple auto* 
ricé du Magiflrar, fur dès avis fecrets, fur des indices,, ou fur 
d^autres raifons qu^il trouve fuiHfantes. 

Dans le premier cas, il eft ordonné par les loiz de Genève- 
que Taccufateur revête les prifons, ainfi que Taccufé ; &deplus;> 
^il n^eft pas folvable , qu^il donne caution des dépens & de Padju^ 
gé. Ainfi Ton a de ce côté, dans ^intérêt de Taecufateur, une sûreté 
r-aîfonnable que le prévenu n'efl pas arrêté injufiement»^ 

Dans Te iecond cas, Ta preuve efl dans le fait même , & Taccufé^ 
eft en quelque forte convaincu par fa propre détention. 

Mais dans fe troifième cas on n^a ni la. même sûreté que dans 
le premier, ni la même évidence que dans le .fécond, & c^elE 
pour ce dernier cas que la loi , fuppofant le Magiftrat équitable ^ 
prend feulement des mefures pour qu^il ne foit pas furpris. 

Voila les principes fur lefquels le Légiflateur fe dirige dans- 
ées trois cas : en voici maintenant Tapplication. 

Dans fe cas de la partie formelle , on a dès fe commencement 
un procès en règle qu'il faut fuivre dans toutes les formes judi- 
ciaires : c'eft pourquoi l'affaire eft d'abord traitée en première inf- 
tance. L'emprîfonnement ne peut être fait y?, pari'us ouies^ il n\f 
été permis par juJïUc. (15) Vous favei que ce qu'on appelle k 

[f ;} Édits civUcs. Tit. XU, Art. 1. 
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C^nève la jufiice ^ efi le Tribunat du Lieutenant & de fes affif* 
tans appelles jiudâ^urs. Ainfi c'eft k ces Magiftrats & non à d*au- 
tres , pas même aux Syndics , que la, plainte en pareil cas doit 
être portée , 6c c^eft ï eux d^ordonner remprifonnement des deux 
parties ^ fauf alors le recours de rune des deux aux Syndics ,y?^ 
félon les termes de TEdit, elle fi fintoit grevée par ce qui aura 
itt ordonné, (i^) Les trois premiers articles du titre XII, fur les 
matières criminelles , fe rapportent évidemment \ ce cas-1^. 

Dans le cas du âa^aat délits foJt pour crime, foitpour ex<^ 
ces que la police doit punir , il eft permis \ toute perfonne d'ar« 
réter le coupable; mais il n^y a que les Magiflrats chargés de 
quelque partie du pouvoir exécutif, tels que les Syndics , le Con« 
^il, le Lieutenant , un Auditeur^ qui puiflent Técrouer : un Con- 
feiller ni plufieurs ne le pourr oient pas ; & le prifonnier doit être 
interrogé dans les vingt- quatre heures. Les cinq articles fuivan» 
du ;néme Édit fe rapportent uniquement k ce fécond cas ; comme 
U eft clair, tant par Tordre de la matière , que pai; le nom de 
criminel donné au prévenu, puifquMl n'y a que le feul cas du 
flagrant délit ou du crime notoire où Pbn puillè appeller criminel 
un accufé avant que fon procès lui foit fait. Que fi Ton s'obfiine 
à vouloir ({VL'accufé &i criminel Çoxtm fynonîmes, il faudra, par 
ce même langage , qvî^innoceni & crimirul le foient auffi. 

Dans le refte du titre XII il n^eft plus queilion d'emprifonne-^ 
ment , & depuis Tarticle 9 inclufivement tout roule fur la pro-^ 
cédure & fur la forme du jugement dans toute efpèce de procès 
criminel. Il n^ ^ft point parlé àts emprifocinemens faits d'officer 

Mais il en efl parlé dans TÉdit politique fur Poffice des qua- 
tre Syndics. Pourquoi cela ? Parce que cet article tient immé- 
diatement à la liberté civile, que le pouvoir exercé fur ce point 
par le Magiilrat efl un aâe de gouvernement* plutôt que de Ma^ 
giflrature , & qu^un fimple Tribunal de juflice ne doit pas étre^ 
revêtu d'un pareil pouvoir. Auflî TÉdit Taccordc-t-il aux Syndics^ 
feuls , non au Lieutenant , ni ^ aucun autre Magiftratr 

f l5] Ibid. Art. %t 
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Or> pour garantir les Syndics de la furprife dont )*ai parlé » 
Il^dit leur prefcrit de m^sni/isr premiéremeAt ceux ^u^Uappimien-* 
dra, iT examiner , d*interro0er ^ & enfin de faire emprijbnner fi 
métier ejl. Je crois que dans un pays libre la loi ne pouvoir pas 
moins faire pour mettre un frein à ce terrible pouvoir. Il faut 
que les citoyens aient coûtée les-sûretés raifonnables qu'en fai(ant 
leur devoir ils pourront coucher dans leur lit. 

L'ARTICLE fuiVant du même titre rentre , comme il eft mani- 
fbfte, dans le cas du crime notoire 6c du flagrant délit , de même 
que Tarticte premier du titre des matières criminelles , dans le 
même Édît politique. Tout cela peut paroltre une répétition : 
ûiais dans PÉdit civile la mdtrère eff confîdérée quant à Pfcxer- 
cîce de la juflficei & dans l'Édîr poKtîqûe quant k la sûteté des 
citoyens. D'ailleurs les loir âyâtit été faites en difFérens temps, 
& ces loîx étant l'ouvrage des hommes, on n'y doit pas chercher 
un ordre qui ne fe démente jamais , & une pcrfeéHon fans dé- 
feùtl II fuffit qu'en méditant fur le tout & en comparant les ar- 
ticles , on y découvre l'eiprit du Légiflateur & les raifons du dÎP 
pofitif de fon ouvrage. j > 

AJOUTEZ i^ne, réflexion. Ces droits fi judicieufement combi« 
nés ; ces droits réclamés par les repréfei^ta^s en vertu des Édits « 
vous en jouifliez fous la fouveraineté des Évéques; NeufchâteJ 
en jouit fous fes Princes , & à vous » Républicains , on veut 
les ôter! Voyez les articles lo & ii & plufieurs autres desfran^ 
chifes de Genève dans l'afte d'Ademarus Fabri. Ce monument 
n'eft pas moins refpeftable aux Genevois que ne l'eft aux Anglois 
la grande Chartrq, encore plus ancienne, & je doute qu'on fût 
bien venu chez ces derniers à parler de leur Chartre avec autant 
de mépris que l'auteur des Lettres ofe en marquer pour la votre» 

Il prétend qu'elle a été abrogée par les conftitutions de la Ré- 
publique. (17) Mais au contraire > je vois très-fouvent dans vos 

(17) C*étoit par une logique toute même , qu'il n'ait jamais été abrogé 

femblable qu'en 1741 , on n'eut aucun par aucun autre ,.& qu'il ait été rap« 

égard au traité de Soleure de 1179 , pellé plufieurs fois , notamment d^Qf 

foutenant qu'il étoit furanné , quoi- l'aâe de la médiation, 
qu'il fût déclaré perpétuel dans l'aâe 
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Édkfr ce mot , comme d^ ancienneté^ qui rsnyoie aux iifages an-* 
cîens, par conféquent aux droits fur lefquels ib écoîtnt fondés i 
& comme fi TÉvêque eût prévu que ceux qui dévoient protégée 
les franchifes , les atcaqueroient; je vois qu'il déclare dans Taâe 
même qu'elles feront perpétuelles, fans que le non- ufage nî au- 
cune prefcription le^ puifle a^bolir. Voici , vous en conviendrez » 
une oppofition bien: ^gulièj;ç. Le favant Syndic Cbouet dit, dans 
(on mémoire a Mylord To^^pd, que le peuple de- Qenève «nf 
tra» par la réformatioo^.dai^ les droits de rEvéque, quii.étor| 
Prince temporel & fpirituel de .cette ville. L'auteur des Lettres 
nous affure au contraire quç ce ,mémé peuple perdit fa cène oc* 
çafion les franchifes que rÉv&que, lui avoir accord^é^s.; Auquel 
des deux croirons-nous l v ... î. 

QtJOî î vous perdez étant livrés des dr'oîts dont vx)us jom(ïîez étant 
fujefs î Vos Magiftrats vous dépouillent de ceux que vois accorde- 
ront vos Princes! fi telle efi la liberté que vous ont acquis vos pères 
vous avez de quoi regretter le fang qu'ils verferent pour elle. Cet 
aâe fingulier qui, vous rendant Souverain, vous ôta vos franchifes , 
valoir bien, ce me femble, la peine d'être énoncé, &, du moins 

Smr le rendre croyable , on ne pouvoir le rendre trop, fglemnel^ 
îi*eft-il donc cet aôe d'approbation? Aflurément pour fe préva- 
loir d'une pièce auffî bizarre , le moins qu'on puifie faire efl de com- 
mencer par la montrer. 

De tout ceci je crois pouvoir conclure avec certitude , qu'en au- 
cun cas poflible la loi dans Genève n'accorde aux Syndics ni à per- 
fonne le droit abfolu d'emprifonner les particuliers fans afiriâioa 
ni condition. Maïs n'importe : le Confeîl , en réponfe aux repréfen- 
tations , établit ce droit fans réplique. Il n'en coûte que de vouloir, 
& le voilà en pofièflion. Telle efl la commodité du droit négatif. 

7h me propofois de montrer dans cette Lettre que le droit de 
repréfentacion, intimement lié à la forme de votre confiitution , , 
n'étoit pas un droit illufoîre & vain ; mais qu'ayant été formelle- 
ment établi par l'Édit de 1707 , & confirmé par celui de 1738 , 
il devoir néceflairement avoir un effet réel : que cet effet n'avoir 
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pas été ilîpulé dans iHiûe de la médiation , parce qu^il ne Pétoft 
pas dans VÈdh^ & qu'il ne Tavoît pas été dans l'Édît, tant parce 
qu'il réfultoit alors par lui-même de la nature de votre conilitu- 
tion , que parce que le même Édit en établifToit la sûreté d^qne 
autre manière ": que ce droit & fon effet néceflaîre , donnant feul 
de la conlîfiance k toBs les. autres , étoit Punique & véritable équi< 
valent de ceux qu'on avoit ôté k la bourgeoi/ie ; que cet équiva* 
lent, fuffiTant pour établir tin foHde équilibré entre toutes les par«- 
ties de l'État , montroit la fàgefle du règlement , qui fans cela 
feroit ^ouvrage le plus inique qu'il fût poflible d'imaginer : qu'en«« 
fin les difficultés qu^on élevoit contre f exercice de ce droit; 
étoient dés difficultés frivoles , qui n*exiftoient que dans la mau- 
«vaife volonté de ceux qui les propofoient , & qyi né balançaient 
-en aucutie manière les, dangers du droit négatif abfolu. Voilk , Moa« 
jGeur, ce ^ue j'ai voulu faire } c'efl.k vous à voir fi j'ai téuQi^ 



LETTRE 
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LETTRE IX. 

J'Ai xr*i, Monfieur, qu^'l vaJoît mieux écabfir dîredement ce 
que î'arois à dire , que de m'attacher à de longues réfutations. 
Entveprendre wi •exafneii iuin des Lettres écrites de la Campagne , 
feroît s'embarquer dons une mer de TopIiHiiies; les faiAr , les ex- 
poTeryTer^, (îlon moi , les réfuter ; mais fls nagent dans un tel 
fhn de deftrine , ils «n font fi fort inondés qu'on fe noie en vt)Ur 
lant 1^ mettre à ieç. 

TouTBix>JS , en achetant mon travail^ je ne -puis me diO>eih<- 
iêr de feiter un coup d'œil fur celui de cet auteur. Sans analyp^r 
les fubxtlkés politiques dont il vous Jeucre , je me coneesierai d'ea 
examiner les principes, & de vous montrer , dans quelques exem- 
ples , le viice de fes raifonnemens. 

Vous en avex vu ci-devant l'inconféquence par Ti^port îi moi 5 
par j^port à votée République ils £out plus captieux quelque- 
fois , Se ne font jamais ^lus fqlidefi. Le feul 9c véritable objet de 
ces Lettres, eft d'établir le prétendu droit négatif dans la pléni- 
tude' que lui donnent les ufurpations au Confeil Oeft à ce bujc 
que tout fe rapporte , foit directement par un enchaînement né- 
ceflaire ^ foit indiredement , par un tour d'adrefle , en donnant: 
le change au public fur ie ibnd de la queflion. 

Les .imputations qui 'me cegardûDt font dans le premier cas s 
le Confeil m'a jugé contre la k>i : des repvéiematians s?élevent« 
Pour établir le droit négatif , ilÊiut écqndutfé les repréfentans ; 
pour les éconduif e , U -faut 4>rouver qu'ib ont tort; pour prouver 
qu'ils ont tort , il faut fputenir que je fub coupable, mab coupable 
à tel point, que, pour punir mon crime , il a fallu déroger k la loi. 

Que les hommes ^émiroient au premier mal qu'ils font , s'ils 
iroyoîent qu'ils fe mettent dans la trifte néceffîté d'en toujours 
ftire , d^étre méchans toute leur vie pour avoir pu l'être un mor 

Qtuj^rcs miUcs. Tome IV^ Ce 
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ment , & de pourfuivre juTqu^à la mort le malheureux quHls ont ^ 
une fois perfécuté ! 

La queftion de la présidence des Syndics dans les Tribunaux 
criminels , fe rapporte au fécond cas. Croyez-vous qu^au fond le 
Confêii s^embarrafTe beaucoup que ce foîent des Syndics ou des 
Confeillers qui préfident, depuis qu^il a fondu les droits des pre- 
miers dans tout le corps? Les Syndics, jadis choifis parmi tout 
le peuple ( i ) , ne Tétant plus que dans le Confeil , des Chefs 
quils étoient des autres Magiftrats, font demeurés leurs collè- 
gues ; & vous avez pu voir clairement dans cette affaire , que vos 
Syndics, peu jaloux d^une autorité paflagère, ne font plus que 
des Confeillers; mais on feint de traiter cette queffîon comme 
importante 9 pour vous diflraire de celle qui Teft véritablement ^ 
pour vous laifler croire encore que vos premiers Magtflrats font 
toujours élus par vous , & que leur puilTance eft toujours la même. 

Laissons donc ici ces queftions acceflbires, que par la ma- 
nière dont Fauteur les traite on voit qu^il ne prend guères \ 
cœur. Bornons- nous \ pefer les raifons qu'il allègue en faveur 
du droit négatif auquel il s'attache avec plus de foin , & par le* 
quel feul , admis ou rejette , vous êtes efclaves ou libres. 

L'ART qu'il emploie le plus adroitement pour cela eft de ré- 
duire en propofitions générales un fyftéme dont on verroit trop 
aifément le foible s'il en faifoit toujours l'application. Pour vous 
écarter de l'objet particulier il flatte votre amour-propre en éten«> 
dant vos vues fur des grandes quefiions ; & tandis qu'il met ces 
queftions hors de la portée de ceux qu'il veut déduire , il les ca- 
jole & les gagne en paroiflant les traiter en hommes d'État. Il 
éblouit ainfi le peuple pour l'aveugler , & change en thèfes de 
philofophie des queilions qui n^exigent que du bon fens, afin 
qu'on ne puifle l'en dédire, & que, ne l'entendant pas» on n'ofe 
le défavouen 

{ 1 3 On pouflbic fi loin rattenrion été abroge , deux Syndics dévoient 

pour qu'il n'y eût dans ce choix , ni toujours être pris dans le bas de la 

exclufion ni préférence autre que celle ville , & deux dans le haut, 
du mérite, que par un Édit qui a 
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Vouloir le fvA^e dans fes fophifines abffaraits , feroît tomber 
dans la £iute que je lui reproche. D'ailleurs fur des queftions 
ainfi traitées, on prend le parti qu'on veut fans aroir jamais tort; 
car il entre tant d'élémens dans ces propofitions , on peut les en- 
vtfager par tant de faces, qu'il y a toujours quelque côté fufcep* 
tîble de l'afpeô qu'on veut leur donner. Quand on fait pour tout 
le public en général un livre de politique, on y peut philofo- 
'pher k fou aife; l'auteur ne voulant qu^étre lu & jugé par les 
hommes inftruits de toutes les nations*, & verfés dans la niatière 
qu'il traite , abftrait 6c généralife fans crainte : il ne s'appéfantit 
pas fur les détails élémentaires. Si je parfois k vous fepl , je pour*- 
rois ufer de cette méthode ; mais le fujet de ces lettres intérefle 
un peuple entier , compofé dans foa plus grand nombre d'hom* 
mes qui ont plus de fens & de jugement que de leâure & d'étude, 
& qui, pour n'avoir pas le jargon fcientifique , n*en font que plus 
propres k faifir le vrai dans toute fa (implicite. Il faut opter en 
pareil cas entre l'intérêt de l'auteur & celui des leâeurs , & qui 
veut fe rendre plus utile, doit fe réfoudre à être moins éblouifTanr, 

Une autre fource d'erreurs & de faufles applications , eft d'a- 
voir laifTé les idées de ce droit négatif trop vagues, trop inexac- 
tes, ce qui fert à citer avec un air de preuve les exemples qui 
s'y rapportent le moins, k détourner vos concitoyens de leur ob- 
jet par la pompe de ceux qu'on leur préfente , il fouléver leur or« 
gueil contre leur raifon , & k les confoler doucement de n'être 
pas plus libres que les maîtres du monde. On fouille avec éru- 
dition dans Tobfcurité des fiècles , on vous promène avec fade 
phez les peuples de l'antiquité , on vous étale fucceflivement Athè- 
nes , Sparte , Rome , Carthage , on vous jette aux yeux le fable 
de la Lybie pour vous empêcher de voir ce qui fe pafTe autour 
de vous. 

Qu'on fixe avec précifion , comme j'ai tâché de faire , ce droit 
négatif, tel que prétend l'exercer le Confeîl , & je foutiens qu'il 
n'y e\it jamais un feul gouvernement fur la terre où le Légifla- 
teur enchaîné de toutes manières par le corps exécutif, après 
tvoir livré les loix fans réferve à fa merci , fut réduit k les lui voir 

Ce ij 
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e^pliqueif , éluder , ttmfgnffer k tolmté, fans pouvoir Jamais ap* 
porter à cet abus d^autTe oppôfirion , d'atnre d^ok , d^autre ré^ 
hflance qu'un murmure inutÛé & d^impuiflkntes clameurs. 

Voyez en effet k quel point votre anonyme eft forcé de dé- 
naturer la queflion , pour y rapporter moins mal à propos fes 
exemples. 

Lb droit nigatif nUiant pas y dît -îl page iio, h pouvoir de 
fiutt Us loiz I mais d'empêcher que tout le monde indiJIinSement 
ne puijfe mettre en mouvement la puiffance qui fait les loix , & ne 
donnant pas la facilité d'innover, mais le pouvoir de s^oppofer 
aux innovations, va direSement au grand but que fe propofe une 
fùciitl politique, qui eft de fe conferver en eonfiryantfa conjlitution^ 

Voila un droit négatif très- raifônnable; & dans le fens ex^ 
pofé ce droit eft en effet une partie fi effentielle de la conftitution 
démocratique, qu^it feroit gétiéralement impoffible qu^elle fe 
maintint, fi la puiflance légiflative pouvoit toujours être mife eti 
mouvement par chacun de ceux qui la compofent. Vous conce- 
vez qu^ii n^eft pas difficile d^apporter des exemples en confirma* 
tion d^un principe auffi certain. 

Mais Ci cette notion n^eft point celle du droit négatif en quef- 
tion , s^il n*y a pas dans ce paflage un feul mot qui ne porte à faux 
par l'application que l'auteur en veut faire , vous m'avouerez que 
les preuves de l'avantage d^un droit négatif tout difiiérent,ne fonc 
pas fort concluantes en faveur de celui qu'il veut établira 

Lb droit négatif rC eft pas celui de faire des loiz. Non; mais îï 
efl celui de fe paflêr de loix. Faire de chaque aâe de fa volonté 
une loi particulière efl bien plus commode que de fuivre des loix 
générales, quand même on en feroit foi -même l'auteur^ mais 
tP empêcher que tout le monde indifimBement ne puiffe mettre en 
mouvement la puiffance qui fait les loixtW ÙlWoxI dire au lieu de 
cela ; mais d^ empêcher que qui qwe cefpit nepuifi protéger le^ loin 
contre la puiffance qui les fubjugut. 

Qui ne donnant pas la ficilité d^innover..V.é VouTqnot non} 
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-foDAè? Méêis U pè&lkpùf^'dftmpédfèr In inmf^^ 
le pouvoir d* empêcher ^u^ott ne ^opfojf^^^ux mnàv^ation^ . ^ .. 

Oesx, ici, Moofieur^ le, fophirme le plus fubtîl > de qui revient 

le plus; fouveot dans récrit que j^examine. Celui qui a, la puifTan- 
.xe executive n^a jamais befoin d^inqover par des aidions d'éclat. 

Il n^a jamais befoin de conilater cette innovation par des aflçs 
.folemnels; il lui fuffit» dans Texercice continu de fa p^iflance , de 

plier peu \ peu chaque chofe \ fa volonté^ & cela nç fait jamais 

une fenfation bien forre. 

Ceux au contraire qui ont rœtl afTez aneniiF & t^dprk aflkz 
pénétrant pour remarquer ce progrès iç pour en préroîf 1^ con- 
séquence y n'ont pour l'arrêter qu'un de ces deux partjs à pren- 
dre , ou de s'oppofer d'abord \ la première innovation , qui n'efl 
jamais qu'une bagatelle, & alors on les traité de gens inquiets ^ 
brouillons, pointilleux , toujours prêts ^ chercher* querelle 4 ou 
bien de s'élever enfin contre uft abus qui h renforce, & alors 
on crie \ l'innovation. Je défie que , quoique vo$ M^gîfh'ars en** 
treprennent, vous puiffîez, en vous y oppofant, hr\x^t\ la fois 
ces deux reproches. Mais à chpix, préférez le premier. Chjique 
fois que le Confeil altère quelqu^ufage» il afon but que perfonne 
ne voit , & qu'il fe garde bien de montrer , Dans le doute , ar- 
rêtez toujotirs toute nouveauté , petite ou g^dë^ Si les Syndics 
étoient dans Pufage d'entrer au Cénféil du pied droit ^& qu% 
y vouludent entrer du pied gauche, je dis qu'il adroit les en 
empêcher^ 

Nous avons ici la preuve bien feniîbfe de là facilité de con« 
dure le pour & le contre, par la méthode que fuit notre auteur : 
car appliquez au drorit de repréfentation des citoyens ce qu'il ap- 
plique au droit négatif des ConfcHs , & vous trouverez qiïe fa pro- 
* pofitibn générale convient encore mieux k votre application qu'à 
la fîenne. Le droit de repréfentation , direz-vous, rfitmit pas h 
droit défaire des loix , mais d'empêcher fue la pu{ffance fui doit 
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.lis admifiifinr^ ne les tranf^Jk\ 6 m donnant pas U fomwir 
"J^innovcr^^ mais de s^oppo/cr aux fkHiPeauiés ^ va direâfment au 
grand but que fe propofi une fifcUti pitliiijue ; celui de feconfct-- 
yer en confervantfa conjlitution. N'eft-ce pas ex^âeinent là ce qne 
les repréfentans avoient \ dire, & ne femble-c-il pas que Pauceur 
aie raifonné pour eux? Il ne faut point que les mots nous don* 
nent le change fur les idées. Le prérendu droit négatif du Con* 
' feil efl réellement un droit pofîtif , & le plus pofitif même que 
Ton puîfle imaginer^ puifqu'il rend le petit Confeil feul maître di- 
reâ & abfolu de TÉtat & de toutes les loix, & le droit de repré- 
. Tentation pris dans Ton vrai fens ^ n*eft lui-même qu^un droit né- 
gatif. Il confifte uniquement \ empêcher la puiflance executive de 
rien exécuter contre les Iqix. 

Suivons les aveux de fauteur fur les propofitions quM pré- 
fente ; avec trois mots ajoutés , il aura pofé le mieux du monde 
votre état préfent. 

Comme il fCy aurait point de liberté dans un État oà le corps 
< chargé dç l'exécution des Içix , auroit droit de les /aire parler à fa 
'fantaifie^ puiJquUl pourrait faire exécuter comme des loix, fis yo- 
. lontés Us plus tyranniques. 

Voila, je penfe » un tableau diaprés i^ature; vous allez voir 
un tableau de fantaifie mis en oppoHtion. 

Il n'y auroit point aujji de gouvernement dans un État oà le 
peuple exercerait /ans régie la puiffance légijlative. D'accord; mais 
qui efl<*cé qui a propofé que le peuple exerçât fans règle la puip- 
fanpe légiflative ? 

Après avoir ainiî pofé un autre droit négatif que celuf dont 
: il i$*agtt, Pauteur sMnquiete beaucoup pour favoir où Pon doitpla* 
, cer ce droit négatif dont il ne s'agit point, il établit Ik-defFus un 
prbcipe qu'aflurément je ne contefterai pas. Oeft que,yî cette 
force négative peut fans inconvénient réfider dans le gouvernement ^ 
•il firade la nature & du bien de la chofe qu'on ty place. Puis 
;yjenpept jie^ exefnpleS| que je np m'attacherai pas \ fuivre, parç9 
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qn^ils font trop éloignés de nous , & de tout point étrangers î^ la 
qaeftion. 

Celui fcul de TAnglererre qui eft fous nos yeux, &^ù*il cite 
avec raifon comme un modèle de la jufte balance des pouvoirs 
refpcâîfi I mérite un moment d^examen , & je ne me permets ici 
qu'après lui la comparaifon du petit au grand. 

Malokè la puiffanccRoyaky qui tft très^gr onde ^ la nation ria 
pas craint de donntr encore au Roi la voix négative. Mais comme 
il ne peutfe pajftr long^temps de lapuiffance Ugijlative ^ & fu^ilny- 
auroit pas de sûreté pour lui à Pirriter, cette force négative n^ejl 
^ns le /ait qu^un moyen d^ arrêter Us entreprifes de lapuiffancelégifi 
lative\ & le Prince ^ tranquille dans la poffeffion du pouvoir étendu 
que la conjlitution lui ajjure^ fera intéreji à la protéger, (i) 

Sur ce raifonnement & fur Tapplication qu^on en veut faire » 
vous croiriez que le pouvoir exécutif du Roi d*Ang)eterre efl plus 
grand que celui du Confeit k Genève ; que le droit négatif qu*a 
ce Prince , eft femblable h celui qu'ufurpent vos Magifirats ; que 
votre gouvernement ne peut pas plus fe paflTer que celui d'Angle- 
terre de la puilTance légiflacive, & qu^enfîn Tun & l'autre ont le 
même intérêt de protéger la conflitution. Si Tauteur n'a pas vou- 
lu dire cela, qu'a-t-il donc voulu dire» & que fait cet exemple 2l 
fon fujet? 

' Oest pourtant tout le contraire \ tous égards. Le Roi d*An- 
gleterre, revêtu par les loîx d'une fi grande puiflance pour lespro* 
téger,. n'en a point pour les enfreindre : perfonne en pareil cas ne 
lui voudroit obéir, chacun craindroit pour fa tête} les Minières 
eux-mêmes la peuvent perdre s'ils irritent le Parlement : on y exa« 
mine fa propre conduite. Tout Anglois à l'abri des loix peut bra* 
ver la Puiflance Royale; le dernier du peuple peut exiger & obte- 
nir la réparation la plus authentique y s'il eft le moins du monde 
oflTenfS; fuppofé que le Prince' o^ enfreindre la loi dans là moin- 
dre choie , rinfraâion feroit li IHnfhint relevée} il eft fans droit £k 
feroit fans pouvoir pour la foutenir. 

[1] Page X17. ' 
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Chez; vous la pu\ffkncc en pérît Oonfdl eft abfbloe i tous 
égards ; il eft le Miniftre & le Prince, la partie & le Jugevtout V 
la foi^-:,^ ordonne d il exécute^ il citei il faifit» U emprifonnei i! 
ju^e, ii4)uiût luîméine : il a la force en main pour tout faire ^ 
tous ce^x qu^il emploie font icrécherchablef « il ne rend compte 
de fa conduite ni de la leur à perfojnne i il n^a rien )l craindre di^ 
Légiflateur , auquel il a feul droit, d^ouvrir la bouche , & devant 
lequel il ifihi pà^ l^éccv^er. il iH'tâpittims contrat de répai^rYes 
ÎBjÀft<5e»'y & t6«t «e tnie f etit el^érer ie p^Bs heureux l%necéAt 
qoHI opjffeie , *è^ft *é<*pappet tti6h ftith A: <krf, mais fens f*-^ 
tîsfarflfa» *i éééôwufittgemenr. 

^ JucM 4ç <e«e ÂifehmeA fltf tes AîttivJe^.pItts r4ceps>. Pa. 
împrîn!i^^.Jt^4r4çSîfln otMA^ w*pinment ^cyriquip çaRVe \^, 
Miniftres , le gouvernement , le Roi même. Les Imprimeurs font 
arrêtés.^ Là Id^ ïi'autorHe pas cet arrêt , tm mnrmure pubKc s'é- 
lève, fl -faut les relâcher.' ï-^tfîàire ne finît pav% i les ouvrières 
pretfnent 2i leur tour le Magîftrat \ partie , & îls obtiennent' dim- 
menfes dommages & ttïiërêts. 'Qu*an mette en parallèle arec 
cette affaire telle dq ûèvr Bariditi, Libraire à Gètiève , j'en ^jar* 
Jcrâi ti- après. A\itre cas^ il Te foît un vol dans la ville , fans ïn^ 
dice &'fi]r des fqtrpçôrtis en Pair, un titoyen efft ëmprifonné contré 
ks loîx-rfa maîfcfn éft fouîîtée , on n^ lui épargne aucun des aS^ 
frons faits pour les malfaiteurs. Enfin fon innocence eft recon«- 
liue 5' il eft^elâché^i il fe pl^njt » . on ie lai0è dire^ & tout eft fini» 

" StrrdsOïis qu^ iiondreis 'fexxfk eu le malheur de déphîrè S 
h Gaùr, que fans 'juftî^ce te fans raîfon elle eût faiîi le préte^tte 
d'un de tates livres pour le faire brfller & me décréter, faùrôîi 
préffemé tequ^te au ï^arlenjent comme ayant été jugé Contre lei 
lobt; je Maurois prouvé; j^urdis obtenu la fatisfadion la plus 
Srathemîqiï^, te le Juge eût été jpunî, peut-être caffé. . ' 

T|iAr(?$^iLT0l7S maintenant M. Wilkes à Genève,, difanf> 
^rlvafttgj'Aprîmaçt, ^publiant contre >Ietp«tit Gonfei| le qu^ 
de ce qu'il a dit , écrit , imprimé , publié hautement a Londres 
contre le gouvernement , la Cour , le Prince. Je n'affirmerai pas 

abfolumént 
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Afolxmumt qu'on Peut fait mourir , quoique je le penfe ; mats 
sûrement il eût été faifi dans rjnilaat môme , & dans peu très- 
griévement puni. (3) 

On dira que M. Wilkes étoît membre du corps légiflatif dans 
fpn pays; & moj , ne Tétois-je pas auffi dans le mten î II eft 
vrai que l'auteur des Lettres veut qu'on n'ait aucun égard à la qua- 
lité de citoyen, les régies ^ dît-il, de la procédure font & doivent 
itre égaler jpour tous les hommes : elles ne dérivent pas du droit 
de la cité,; eUes émanent du droit de V^umanité. (4) 

Heureusement pour vous levait n'eft pas vrai (5); & quant 
à la maxime ; c'efl fous des mots -très-Êonnétes cacher un Tophif- 
^ne bien cruel. L'intérêt du Magiftrat, qui dans votre Écàt le 
rend foiivent partie contre le citoyen, jamais contre l'étranger, 
exige dans le premier cas que la loi prenne Acs précautions beau- 



[ 3 ] La loi mettant M. liTilices k 
couvert de ce càté ^ il a fallu , pour 
rinquiéter, prendre un autre tour^ 
te c'eft encore la religion qu'oR a fait 
intervenir dans cette adiré* 

( ;) Le droit de recours ïl Ifi grâce 
n^appartenoitpar rJÉdit qu'aux citoyens 
£c bourgeois ; mais par leurs bons of- 
fices , ce droit Se d'autres furent con* 
muniquës aux natifs & habitans^ qui , 
ayant fait caufe commune aVeç eux , 
avoient befoia des mêmes précautions 
pour leur sûreté ; ies étrangers en 
font demeurés exclus. L'on fei^t ^ulG 
que le choix de qiutre parens c^i 
amisj pour aflifler le prévenu dans 
un procès criminel , n'eft j>as fore 
utile \ ces derniers , il ne Teft qu'à 
ceux que te Magiftrat peut avpir in- 
térêt de perdre , & à qui la loi don- 
ne leur ennemi naturel pour juge. 
Œuvres mitées. Tome IV. 



Il eft étonnant même qu'après tant 
d'exemples effrayans ; les citoyens & 
bourgeois n'aient pas pris plus de me- 
fures pour la sûreté de leurs perfon- 
nes, & que toute la matière crimi- 
Jielle refte , fans Édits & fans loix , 
preG)1ie abandonnée \ la difcrétion du 
Confeil. Un fervice pour lequel feul 
les Genevois ic tous les hommes juf- 
tes doivent bénir à jamais les média- 
teurs , eft Tabolidon de la queftion 
pt^arai;oire« J'ai toujours fiir les lè^ 
vres un rire amer quand je vois tant 
de. beaux livres , oii les Européens 
s'admirent , & fe font compliment fur 
leur humanité , fortlr des mêmes pays 
où r^n Vasiufe \ difloquer & brifer 
Its membre des hommes ^ en atten- 
dant qu'on fâche s'ils font coupables 
ou non. Je définis {a torture un moyen 
prefque infaillible employé par le for* 
pour charger le foible des crimes dont 
il le veut punir. 

Dd 
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coup plt's grandes pour que Taccufé neibit pas condamné in)uF» 
tenienc. Cette dijRinâion n'eft que trop bien confirmée par les 
faits. Il n*y a peut- être pas, depuis Pétabliflement de la Repu-* 
blique , un feul exemple d^un jugement injufte contre un étran- 
ger; & qui comptera dans vos annales combien il y en a d*in- 
juftes & «même d^atroces contre des citoyens? Du refte, il t& 
très-vrai que les précautions qu^il importe de prendre pour la 
sûreté de ceux-ci , peuvent fans inconvénient s^étendre \ tous les 
prévenus , parce qu^elles n^ont pas pour but de fauver le coupa- 
ble, mais de garantir Tinnocent. Oeil pour cela qu^il n'efl fait 
aucune exception dans Particle XXX du Règlement, qu'on voit 
afTez n'être utile qu^aux Genevois. Revenons à la comparaifon du 
droit négatif dans les deux États. 

Celui du Roi d'Angleterre confifte en deux chofes; \ pouvoir 
feul convoquer &difroudre le corps légiflatif, &^ pouvoir rejeter les 
loix qu'on lut propofe; mais il ne confifla jamais il empêcher la puif* 
fance légiflative de connoitre des infraâions qu'il peut faire \ la loi 

D'AILLEURS cette force négative efl bien tempérée , premié* 
rement, par la loi triennale {6) qui l'oblige de convoquer un 
nouveau Parlement au bout d'un certain temps ; de plus ^ par fa 
propre néceflhé qui l'oblige \ le laiflèr prefque toujours aflem- 
blé (7); enfin f par le droit négatif de la Chambre des Commu- 
nes, qui en a y vis-k-vis de lui-même» un non moins puiflànt que 
le fien. 

Elle efl tempérée encore par la pleine autorité que chacune 
des deux Chambres , une fois aflêmbîées » a fur elle-même ; foit 
pour propofer , traiter , difcuter , examiner les loix & toutes les 
matières du gouvernement ; foit par la partie de la puiflance exe- 
cutive qu'elles exercent & conjointement & féparément ; tant dans 
la Chambre des Communes , qui connoh des grîeË» publics & des 

(6) Devenue ieptennale par une (7} Le Parlement n'accordant les 
faute dont les Anglois ne font pas fubfidet que pour une année , force 
\ fc repentir. ainfi le Roi de les lui redemander tous 

les ans* 
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«éteintes portées aux loix, que dans la Chambre des Pairs » Juges 
rufurémes dans les matières criminelles , & fur-tout dans celles 
qui ont rapport aux crimes d'État. 

VoiLAf Monfieur^ quel eft le droit négatif du Roi d'Angle* 
terre. Si vos Magiflrats n'en réclament qu'un pareil » je vous 
confeille de ne le leur pas contefter. Mais je ne vois point quel 
befom, dans votre fimation préfente, ils peuvent jamais avoir de 
la puiflance légiflative , ni ce qui peut les contraindre k la con- 
voquer pour agir réellement, dans quelque cas que ce puifle 
être ; puifque de nouvelles loix ne font jamais néceflfaires 2i gens 
qui font au-defTus des loix ; qu'un gouvernement qui fubfifle avec 
fes finances. 6c n'a pomt de guerre , n'a nul befoin de nouveaux 
impôts, & qu'en revêtant le corps entier du pouvoir des chefs 
qu'on en tire, on rend le choix de ces chefs prefqu'indifFérent. 

Je ne vois pas même en quoi pourroit les contenir le Légifla* 
teur, qui, quand il exifte, n'exiile qu'un inftant, & ne peut jamais 
décider que l'unique point fur lequel ils l'interrogent. 

Il eft vrai que le Roi d'Angleterre peut faire la guerre & la 
pwc; mais outre que cette puifTance efl plus apparente que réelle, 
du moins quant k la guerre, j'ai déjà fait voir ci-devant & dans le 
Contrat Social , que ce n'eil pas de cela qu'il s'agit pour vous , & 
qu'il faut renoncer aux droits honorifiques quand on veut jouir de 
la liberté. J'avoue encore que ce Prince peut donner & ôter les 
places au gré de fes vues, & corrompre en détail le Légidateur. 
Oefl précifément ce qui met tout l'avantage du côté du Confeil » 
k qui de pareils moyens font peu nécefTaires & qui vous enchaîne 
à moindres frais. La corruption eft un abus de la liberté ; mais elle 
eA une preuve que la liberté exifle , & l^on n'a pas befoin de cor- 
rompre les gens que l'on tient en fon pouvoir : quant aux places » 
fans parler de celles dont le Confeil difpofe ou par lui-même, ou 
par les Deux-Cent, il fait mieux pour les plus importantes; il les 
ren^plit de fes propres membres, ce qui lui efl plus avantageux en* 
core i car on eft toujours plus sûr de ce qu'on fait par fes mains 
que de ce qu'on fait par celles d'autrui. L'Hifioire d'Angleterre 

Dd ij 
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eil pleine dé piertrer éé la: réfiffamse qu'ohc ftàtt AéiOiÊcxeifiÊ 
Royaux k leur» PrinCesi cpsitsèib ont routo trâtirgt^r les lèi*.^ 
Voyez fi vons trouverez chez wk^ biecf des tfdkfi chmts réfiitànetf 
pareille faite au Confeîl par les Officiers de l'État , même dans les 
cas les plus odieux ? Quiconque à Genève eft aux gages de la Ré- 
publique, ceffé k hnftant même d'être citoyen; il tfeft plus que 
Pcfclave & té fatellite des Vingt-Cinq, prêt à fouler aux pieds la^ 
patrie 6c les loix (î-tôt qu'ils Pordonnent. Enfin la loi, qui ne 
laiflë en Angleterre aucune puiflanee au Roi pour mal faire , lut 
en donne une très-^grande pour faire le bien ; H ne paroit pas <|^e 
Ce Cuit de câ coté que le Confèil eft jaloux d^étendre la ûen^ne^ 

Les Rois d'Anglet^re, afTurés de leUrs avantage, font inté** 
refTés k protéger la conflitution préfénte , parce: qfn'Hs: oœ pers 
d^efpotr de la ohangerr Vos Magiftrats, an contraire^ sàn de fe 
fervir des formes de la vôtre pour en changer tout-' k- fait le fondy 
font intérelTés à conferver ces fornles comme l'inffrtitàent de leurs 
usurpations. Le dernier pas dangereux qu'il leur réfte à Ikire eff 
celui qu'ils foiit aujourd'hti!. Ge pas fafit, ils pourront fe dire en-' 
core plus intérefTés que le Roi d'Angleterre k conferver la conf- 
tîtution établie : mais par un motif bien différent. Voilk toute la 
fîarité que je troutre entre l'état politique de l'Angleterre & le 
vôtre. Je vous laiflfe à juger dans lequel eft la liberté, 

Atrés cette coMpàtaSfbtf^ Fauteur, qtii fe pïâîc S vous pré- 
fenter de gfând^ exè^é»^ voKis offre cettri' de f àricîehne Rôitie. 
11 bf reprofché évec dédéln féjs Trîburts Brotrillotis & fïdîtfeux: 
il déploi^e amèrement fou» cette oragenfe aditrfnlftrâtrotT fé tr ifle 
fort de cette rtialheuréùfe ville, qui pourtant n'éèant rîén encore 
JiPéreâion de cette Magîftratture , eut focfs eHectnq cens ans de 
gloire & de prof^érité^^ & devînt la capitale do teonde. Elle fi- 
nit enfin parce quil faut que tcmt ffntflfe ; elle fînît par lès ufiir- 
parions de (é^ Otiniii de fès Gcnfuls, de ffes Génémt j qtiî 
l'envahirent : ell6 périt par Pèxcàs de fa ptiffance ; fliais eHe ne 
l'avoit acquîfe que par là borité de foti gouvernettieiit. Où petit 
dire en ce fêns que fés Tribuns là détrûîfirenr. (8) 

(8} lés Tribuns ne fortoient point de la ville, ils n'avoient aucune auto* 
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At; rcffei je «*èTttire p« les fautes^ db peuple Roïtiâirt , je IcS 
fti £tes dafK le Centrai! SocWi je fâî blâmé d'âvolf uftffpé la 
puifTaûce exéciïtîfô , qU*IFdBv6lt ftulefpeht tôtitenîf. (9) jPai mon- 
tré for quek principes lé tfibWnarer devoit être infîitué, lés bof-. 
nés qtf on de^éicluf doniief, & comnreat tout cela (é pouvoit &ire« 
Ces règles ftiretrt mal fliivîè» k Rome; elles auroîent pu Pétre 
niieiïx« TomefdS véyey cô <jtie 'fit le tribufeat avec fés abus ; que 
tf eût-if point fait, bién^Wgé? Je vois peu ce que vèûf ici Pau- 
teuT des Lettfer : pcror comrlure contre lui-même j^aurois pris le 
même exemple qulfachoiff. 

Mais n'allons pas chercher fi loin ces illuftres exemples 1 fi 
fàfhieux par eux-mêmes, & fï trompeurs par leur application» 
Ne laiffez pdnt forger vos chaînes par Tamoxir-propre. Trop pe- 
tits pour vous comparera rien , reftez en vous-mêmes, & ne vous 



rite hors de (es murs ; attfli tes Con*» 
fols , pour fé (buflf aire \ leur infpec- 
âôa^ teMient-ib queliiuefois les Ce-*» 
mces dans la campagne* Or , les fkrs 
des Romains ne furent point forgés 
dans Rome , mais dans Tes armées 5 
te ce fut par leurs conquêtes qu'ils per- 
dirent leur liberté. Cette perte ne vint 
donc pas des Tribuns* « 

Il eft vrai que Cénirrefervit d'eux- 
comme Sylla $'étpit fervi du Sénat'; 
chacun prenoife les moyens qxrtl ju* 
geofi les plus prompts ou les^plus sûrs 
pour parvenir : mats ît falloit bien que 
quelqu'un parvînt , & qu'importoic 
qui de Marius ou de Sylla , de .Géiàr 
ou de Pompée , d^dave ou d'Antoine 
ftt rufurpateur ? Qûdque parti qur 
rettiperdk , rîtfbrflattett n*^ éfoii pd»^ 
tpelrar. jbJfvittble; it faMbie 'de* cfaeft 
aux armée^ élpignées, & il écoit s4r' 
qu'un de ces chefs deviendroit le mat-* 
tre de l'Érat : le tfibunat ne faifoic 
pas \ cela la tûoindfe chofe* 



Au refte, cette même fortie que 
fait ici Tauteur des Lettres écrites dé 
le Campagne , fur left Tribuns du peu^* 
pie, svoit étéd^ Aitf»:en.i7l5 , par 
M« de ChapeauTouge , Cbnleill^ d'É« 
tat^ dans un mémoire contre l'office 
de Procureur-Général» M. Louis le 
Fort^ qui rempliflbit alors cette charr 
ge avec éclat y hit fit* voir , daas une 
très* belle lettre en réponfe k ce mé- 
moire^ que le crédit & rantoricédes 
l^buns ardent été lefalur deh Ré^ 
publique V & que & defiméKon n'é» 
toif pt>ififc venue d'eux , oiaif ésÉCeiw 
fuis. Sûrement le Frocureur-Géméral 
le Fort y ne prévoyoit guères par quj( 
ftroit renouvelle de nos jours , le fen-« 
timeni qu'il réfutôit fi bien; 

[9 ] Voynls Comrtf Sociatj, Lit;; 
IV , Chap* V. Je cro» qf'e» treuA 
vera dans ce chapitre > qui efl fore 
court y quelques boone» maximes fuf 
cette matièit* 
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wretiglet point fur rotrc poiinoo. Les ^ciens pjcuples ne ipnc 
plus un modèle pour les modernes ; il leur font trop étrangers 
k tous égards. Vous, fur-tout» Genevois» gardez votre place « 
& n'allez point aux objets élevés qu'on vous préfente pour vous 
cacher Tabime qu'on creufe au*devant de vous. Vous n'êtes ni 
Romains, ni Spartiates , vous n'êtes pas même Athéniens. Laiflez^» 
b ces grands noms qui ne vous vont point. Vous êtes des mar-. 
chands , des artifans » des bourgeois , toujours occupés de leurs 
intérêts privés, de leur travail, de leur trafic, de leur gain^ des 
gens pour qui la liberté même n'eft qu'un moyen d'acquérir fans 
obflacle , & de poflëder en sûreté. 

Cette fituation demande pour vous des maiimes particulières. 
N'étant pas oififs comme étoient les anciens peuples, vous ne 
pouvez, comme eux, vous occuper fans cefTe du gouvernement; 
mais par cela même que vous pouvez moins y veiller de fuite , il 
doit être inftitué de manière quil vous foit plus aifé d'en voir les 
manœuvres & de pourvoir aux abus. Tout foin pubUc que votre 
intérêt exige, doit vous être rendu d'autant plus facile )l remplir , 
que c'eft un foin qui vous coure & que vous ne prenez pas yo« 
lontiers. Car vouloir vous en décharger tout-2i*fait, c'efl vouloir 
cefler d'être libres. Il faut opter, dit le philofophe bienfaifant; 
& ceux qui ne peuvent fupporter le travail , n'ont qu'à chercher 
le repos dans la fervitudç. 

Un peuple inquiet, défœuvré, rémuant, &, faute d'affaires 
particulières, toujours prêt à fe niêler de celles de l'État, a befoin 
d'être contenu, je le fais; mais encore un coup la bourgeoise de 
Genève efl*-elle ce peuple-là } Rien n'y reflemble moins ; elle en 
eft l'anppode. Vos citoyens, tout abforbésdans leurs occupations 
domeftiques, Çc toujours froids fur lerefle, ne fongent à l'intérêt 
public que quand le leur propre efl attaqué. Trop peu foigneux 
d'éclairer la conduite de leurs chef^, ils pe voient les fers qu'on 
leur prépare que quand ils en fentent le poids. Toujours diftraits , 
toujours trompés, toujours fixés fur d'autres objets, ils fe laiflènt 
donner le change fur le plus important de tous, & vont toujours 
(})çrphant le rèmede^ faute d'avoir fu prévenir le mat, A force 4c ' 
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côifipafler leurs démarches ils rie les font jamais <)u'api: es coup. Leurs 
lenteurs les auroient déjà perdus cent fbis, fi Pimpariencë du Ma- 
giftrac ne les eût fauves, & fi, preflTé d^exercer ce pouvoir fupré* 
me auquel il afpire ^ il ne les eût lui-même avertis du danger. 

Suivez Phifiorique de votre gouvernement, yfous verrez toujours 
le Confeil , ardent dans Tes entreprifes , les manquer le plusfouvent 
par trop d^emprefTement à les accomplir^ 6c vous verrez toujours 
la bourgeoifie revenir enfin fur ce qu^elle a laifTé faire fans y met- 
tre oppofition. 

En 1570 rÉtat étoit obéré de dettes & afHigé de plufieurs 
fléaux. Comme il étoit mal-aifé dans la circonflance d^aflëmbler 
fouvent le Confeil général , on y propofe d'autorifer les Confeils 
de pourvoir aux befoins préfens ; la propofition paffe. Ils partent 
de- la pour s'arroger le droit perpétuel d'établir des impôts , & 
pendant plus d'un fiècle on les laifte hirt fans la moindre oppo- 
fîtion. 

En 171 4 on ^tpar des vues fecrettes (lo) Pentreprife im- 
menfe 8c ridicule des fortifications, fans daigner confulter le Con- 
fdil général , & contre la teneur des Édits. En conféquence de 
ce beau projet on établit pour dix ans des impôts , fur lefquels 
on ne le confùlte pas davantage. Il s'élève quelques plaintes } on 
. les dédaigne ; & tout fe tait. 

En 1725 le terme des impôts expire ; il s'agit de les pro- 
longer. C'étoit pour la bourgeoifie le moment tardif, mais né- 
ceflàire , de revendiquer fon droit négligé fi long-temps. Mais 
la pefle de Marfeillle & la Banque Royale ayant dérangé le 
commerce , chacun occupé des dangers de fa fortune, oublie ceux 
de fa liberté. Le Confeil » qui n'oublie pas fes vues ^ renouvelle 
en Deux-Cent les impôts , fans qu'il fott queftion du Confeil 
général. 

A l'expiration du fécond terme les citoyens fe réveillent , & 
après cent foixante ans d'indolence , ils réclament enfin tout de 

[10] Il en a été parlé ci-devanc 
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bon k^t àtoH. Alors , au lieu âe céj^t ou tjsmporiftr j m «»n 
f^e vn^ fonfpiradon. (ii) Le roniplpit fe décoimre, les boiir- 
igeois font forcés de prendre les arpnçs > <& par 4Cf tue w\m» 
jencreprii^s le ConiCeîl perd en un mopiejDt f^n fièfle d'vAirpgiioQ^ .: 

A pe]p<3 topt femble pacifié que^ ne pouvant ^endurer ,c;e^e :e& 
;^pe de d(!$faûe ,» on fou^e vn nouv^eai? xoa;ipIor. Il fgut dere^ 
jçhuef recoMT^r ^aujc armes $ les Puîflànqes «pffiqes 'm/^tvifinïifint , 
^ le^ drpits mutujsls font en^ réglés. 

En 1^50 les ConfeHs inférieurs introduifent dans leurs corp$ 
une tnani^ de rec^iUir hs f^f&age/i 9 meilleure que .<»elle qui 
jcil 4p^lie , ma^ q.ut n!^fi pas conforoie apx ^dics. On çomtwp 
çn Cpoftil géniét^ dp fHÎ^rp Tapdenne , oii fe ^Wïpnt bien d^ 
^bps , ,^ cela 4wr^ fimqHamc ans & davanr^e , *?aot q^e 1^ 
xîroypns ibi^enc V^^ plcûndre de la çontciavpimpn ou ^ de^apn 
der J'intrpduftion à'\m pawl vT^ge d?n? le Çqnfeil 4pftt ik fofif 
membres. lis la demandent enfin » & ce qu^il y a d'incroyable,, 
^il qu'on leur oppofe tranquillement ce même Édit qu^on viole 
depuis un demi-oGède. 

i;» ifçy jUfiçitPpyçpï^ jsigé>6^«i<^ôii^^ 1^ loix^ 

.condamné 9 



( II ^ Il Vagiflbît de former , par 
.une enceinte barricadée , une efpèce 
4P ,cjtadjç|le ^^twr 4e 'l'él^^tipn (ur 
l^elle eft rHôtel-de-Ville , j>our af- 
ierxir de-lV tout le p^pje. Lçs boi^ 
déjà préparé» pour cette enceinte, 
un plan die difpo&ion po^r la gOT'- 
l^k , l8« iprdise^ donn^ ea coogquén- 
i^e ij^wcpBitain^,^ )a ;giçn}fQn^,<^ 
fra^fpoifs éif n))itu^9ps &.d*afm^^ 
l'Àrfenal à môtel-de-Ville , le tam-^ 
ponnement de vingt-deux pi^es de 

canon5.dans,JW •^PV'Ç>^V4 él^p}^^ le 
ti;anfnQarchexnènt clandeiHa àe . plu* 
fieurs autres ; en un mot , tous les ap- 
prêts de la plus violente enoreprife 



faits,, Uns live^i des -Confiais , par 
le Syndic de la garde & d'autres Ûz^ 
giAfat^ ,;fie pu£«qt (^ffice , ^od tout 
cel.a.f|it<iécouv^t^ pour obtenir qu'oi^ 
fît le procès aux coupables j ni même 
j^u'on improuv^t nettement leur pro^ 
jet. Opeiidant -b -bourgeoifie , alofi 
iuaîcreQB.deia flace , les laifla paifi^ 
;l)(efpep(,rf^r|ir,, fans troubler leur reT 
.trfiite , fans l^^r f^ire l^i moindre in>- 
fuite /fans entrer dans leurs maifo^s^ 
fans inquiéteirfëurs familles , fans tou<* 
ctu^r-^ jçien gui l^ur ^ppartii^t. jBn tout 
autre pays le j^çuple eux çopmenci 
par malTacrer ces confpirateurs , & 
mettre leur^ maifons au' pillage. 
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èondamri^ 9 arquebufé dans la prifon ; un autre efl pendu fur 
la dépofition d'un feul faux témoin connu pour tel \ un autre efl 
trouvé mort. Tout cela pafle , & U n'en eft plus parlé qu'en 
1734 , que quelqu'un s'avi(e de demander au Magiftrat des oou^ 
Telles du citoyen arquebufé trente ans auparavant. 

En 173^ oii érige des Tribunaux criminels fans 3yndics. Aij 
milieu des troubles qui regnoient alors, les pîtoyens , occupés 
de tant d'autres affaires, ne peuvent fonger à tout. En 1758, 
on répète la même ^lanœuvre j celui qu'elle regarde veut fe 
plaindre ; on Je fait taire, & tout fe ta^. En 17^2 , on la re* 
nouvelle encore (12) : les citoyens fe plaignent enfin l'année fuiji- 
vante. Le Confeil répond ; vous vene^ trop tard} l'u/age eft 
éUhH 

En Juin iy62 , un citoyen que Je Confeil avolt pris en Jiaînej; 
eu flétri dans fes livres , & perfonnellement décrété contre l'É- 
dit le plus formel. Ses parens étonnés , demandent par requête 
communication du décret ; elle leur efl refufée , & tout fe tait. 
Au bout d'un an d'attente le citoyen flétri j voyant que nul ne 
protefle , renoncé à fon droit de cité. La bourgeoifie ouvre enfin 



(li^Etli quel occafion! Voiftune 
inquifidon d'État à faire frémir. Eft- 
il concevable que dans un pays Jibre 
on punifle criminelleoiem un citoyen 
pour avoir , dans une lettre à un au- 
tre citoyen , non imprimée , raifonaé 
en termes décens & tnefurés fur la 
conduite du Magiftrat envers un troi-> 
fieme citoyen ? Trouvez - vous des 
exemples de violences pareilles dans 
les gouvememens les plus abfolus ? A 
la retraite de M. de Silhouette, je. lui 
écrivis une lettre qui courut Paris. 
Cette Jectre étoit d'une hardieilè'que 
îe ne trouve pas moi-même exempte 
de blime ; c'^fi peut - être la feule 
chofe répréhenfible «que j'aie écrite 
en ma vie. Cependant m'a - t - on 
Œuvres mêlées. TomcIVi 



dit le moindre mot t ce fujet ? On 
n'y a pas même fongé. En France on 
|)unit les libelles ; on fait trèç-bien ; 
mais on Jaifle aux particuliers une lit» 
l>erté honnête de raifonner entr'eux 
fur Iqs atfaires publiques , & il efl 
inouï qu'on ait cherché querelle à 
wquelqu'un pour avoii*, dans des let- 
tres reliées manufçrites , dit fon avis, 
fans fatyre & fans inveâive , fur ce 
qui fe fait dans les Tribunaux. Après 
avoir tant aimé le gouvernement ré<* 
publicain , fau4ra*t-il changer de fen** 
timent dans ma vieillefle , & trouver 
enfin qu'il y a plus de véritable liberté 
dans les Monarchies que dam nos R^- 
pu^liq^es? 

Ee 
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les yeux & réclame contre la riolation de la. loi : il n^étoit plus 
temps. 

Un fait plus mémorable par fon efpèce, quoiqu^il ne s^agiffo 
que d'une bagatelle , eft celui du fieur Bardin. Un Libraire comt* 
met à Ton correfpondant des exemplaires d'un liirre nouveau; 
avant que les exemplaires arrivent , le livre efl défendu. Le Li- 
braire va déclarer au Magiftrat fa commiffîon, & demander ce 
qu'il doit faire. On lui ordonne d'avertir quand les exemplaires 
arriveront \ ils arrivent » il les déclare , on les faifit; il attend qu'on 
les lui rende ou qu'on les lui paie ; on ne fait ni l'un ni l'autre : 
il les redemande , on les garde. Il préfente requête pour qu'ils 
foient renvoyés , rendus ou payés. On refufe tout. Il perd, fes 
livres, & ce font des hommes publics , chargés de punir le 
vol p qui les ont gardés. 

Qu'on pefe bien toutes les circondances de ce fait # ^ je 
doute qu'on trouve aucun aiftre exemple femblable dans aucun 
Parlement, dans aucun Sénat, dans aucun Confeil, dans aucun 
Divan , dans quelque Tribunal que ce puifle être. Si l'on vou« 
loit attaquer le droit de propriété , fans raifon , fans prétexte , & 
jufques dans fa racine, il feroit impoflible de s'y prendre plus 
ouvertement.' Cependant l'afFaire pafle , tout le monde fe tait , & 
fans des griefs plus graves il n'eût jamais été queiKon de celui^ 
1^. G>mbien d'autres font reftés dans l'obfcurité , Êtute d'ocea** 
(ions pour les mettre en évidence ! 

Si l'exemple précèdent eft peu important en lui-méoie, en 
voici un d'un genre bien différent. Encore un peu d^atrennon, 
Monfieur, pour cette affaire, & je fupprime toutes celles que je 
pourrois ajouter. 

Le 20 Novembre 17^ 3 , au Confeîl général affemblé pour l'é- 
leâion du Lieutenant & du Tréforier , les citoyens remarquent 
une différence entre TÉdit imprimé qu'ils ont ^ & l'Édit manufcrit 
dont un Secrétaire d'État fait leâure , en ce que Téleâton du 
Tréforier doit, par le premier, fe faire avec celle des Syndics, 
& par le fécond avec celle du Lieutenant. Ils remarquent, de 
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|>l«s, que réieâion du Tréforiery qui, félon TÉdît, doit fe faire 
tOAis les trois ans , ne fe fait que tous les ùx ans , félon Tufage , 
& qu'au boàt de trots ans on & contente de propofer la confîr- 
madoo de celui qui efi en place« 

Ces difFérences du texte de la loi entre le manufcrit du Confeîl 
& rEdit imprimé , qu^on n^avoic point encore obfervées , en font 
yemarquer d'autres qui donnent de Tinquiétude fur le refte. Mal- 
gré l'expérience qui apprend aux citoyens Tinutilité de leurs re- 
préfcntations les mieux fondées , ils en font à ce fujet de nouvel^ 
les, demandant que le texte original des Édits foit dépofé en 
Chancellerie , ou dans tel autre lieu public au choix du Confeil , 
où l'on puifle comparer ce texte avec l'imprimé. 

Or , vous vous rappellerez , Monfieur , que par l'article XLII 
de l'Édît de 1738 il eft dit qu'on fera imprimer au plutôt un 
Code général des toix de PÉtat, qui contiendra tous les Édirs & 
Réglemens. Il n'a pas encore été queftion de ce Code au bout 
de vingt^fiz ans, À les citoyens ont gardé le filence. (13) 

Vous vous rappellerez encore que , dans un mémoire imprimé 
en 174 5, un membre profcrit des Deux -Cent jetta de violens 
foupçons fur la fidélité des Édits imprimés en 1 7 1 3 , & réimpri- 
més en 173$! deux époques également fufpeâes. Il dit avoir col- 
* lationné fur des Édits manufcrits ces imprimés, dans lefquels il 
aflSrme avoir trouvé quantité d'erreurs dont il a fait note, & il 
rapporte les propres termes d'un Édit de 155^» omis tout entier 
dans l'imprimé. A des imputations fi graves , le ConfeH n'a rien 
répondu, & les citoyens ont gardé le filence. 

(I3) De quelle ex^ufe , de quel & comme fi le recueil de ces chiffons 

prétexte peut-on couvrir IHnobferva- formoit un corps de loix complet, 

rion à*\xn article aufli exprèsSc aufli im- un Code général , revêtu de Pauthen* 

portant? Cela ne feconçoit pas. Quand riciré requife & telle que Tannonc.e 

par bazard on en parle \l quelques l'article XLII! Eft-ce ainfi que ces 

Magiftrats en converfàcion 9 ilsrépon. Meffîeurs rcmpliflent un engagement 

dent froidement : chaque Éditparncu^ aufli formel ? Quelles conféquences fi- 

liereftimprimé, raffèmblei'les. Comme niflres ne pourroit - on pas tirer de 

fi Yon étoit si^ que tout fidt imprimé , pareilles omiflions ? 

Ee ij 
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Accordons, fi ron veut, que la dignité du Confeil ne lui 
permettoic pas de répondre alors aux imputations dHin profcrit^ 
Cette même dignité , Thonneur compromis , la fidélité furpec-* 
tée exigeoient maintenant une vérification que tant d^indices 
rendoient néceflaire , & que ceux qui la demandoient avoient droit 
d^obtenir. 

Point du tout. Le petit Confeil juflifie le changement fait k 
rÉdit par un ancien ufage , auquel le Confeil général ne s^étanc 
pas oppofé dans ion origine » n*a plus droit de s^oppofer aurr 
jourd'huL 

Il donne pour raifon de la difï^rence qui eu entre le fnanuT-' 

. crit du Confeil & Pimprimé, que ce manufcrit eft un recueil des 

Édita, avec les changemens pratiqués flt confentis par le filen- 

ce du Confeil général; au lieu que Pimprimé n^eft que le re« 

cueil des mêmes Édits, tels qu'ils ont paflTé en Confeil général. 

Il juftifie fa confirmation du Tréforier contre TÉdit iqui veut 
que Ton en élife un autre, encore par un ancien ufage. Les ci« 
toyens n'apperçoivent pas une contravention aux Édits qu'A n'au'- 
torife par des contraventions antérieures : ils ne font pas une 
plainte qu^il ne rebute , en leur reprochant de ne s'être pas 
plaints plutôt. 

ET quant 31 la communication du tette original des loix , elfe 
efl nettement refufée (14} ; foit comme étant contraire aux ri* 



( 14) Ce» refu^ £ durs & fi sâf^ à 
toutes les repréfentadons les plus rai- 
fonnables & les plus jufles , paroiâenc 
peu naturels. £ft-il concevable que le 
Confeil de Genive , compofé dans fa 
majeure partie d'hommes éclairés & 
judicieux , n'ait pas fenti le fcandale 
odieux & même effrayant de refiifer 
\ à^s hommes libres , \ des membres 
du LégiHaceur , la communication du 
texte authentique des loix , & de fo- 
menter ainû comme \ plaifix des foup- 



çons produits par l'air de myftère & 
de ténèbres , dont il s'environne fans 
ceife \ leurs yeux. Pour moi^ jepen^ 
che \ croire , que ces refus lui coû- 
tent, mais qu'il s'eft prefcrit pour 
règle de faire tomber Tufage des re- 
préfentations , par des réponfes conf-* 
umment négatives. £n effet eft-il à 
préfumer que les hommes les plus 
patiens ne fe rebutent pas de deman- 
der pour ne rien obtenir ? Ajoutez la 
fropofition déjà faite en Deux-Cent 
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)^s^ foit parce, que tes citoyen^ & bourgeois ne doheia connoU 
frc d'alun ttxte des loix\ que k texte imprimé i quoique le petit 
Confeil ea fuive un autre , & le faflè fuivre en Confeil général. (15) 

Il eft donc contre les règles que celui qui a paflé un aâe i 
ftit confimunicttion de roriginal de cet aâe , lorfque les va* 
riantes dans les copies les lui f(^ foupçgnner de faÛification oi| 
d'incorreÔbn ; & il eft dans la règle qu^on ait deux différent 
textes dei mêmes loix, Puh pour les particuliers & l'autre pour 
le gouvernement ! Ouites-vous jamais rien de femblable } Et tou* 
tèfbis fur toutes Tes découvertes tardives » Air tous ces refus révolu 
fans , les citoyens éconduits dans leurs demandes les plus légi- 
times» fe taifent, attendent, & demeurent en repos. 

Voila » Monsieur , des £iits notoires clans votre ville, & tous 
plus connus de vous que de moi ; j*en pourrois ajouter cent au<- 
très , fans compter ceux qui me font échappés. Ceux-ci fuffironc 
pour juger Ci la bourgeoifie de Genève eft , ou fut jamais , je 
ne dis pas remuante & féditieufe ; mab vigilante , attentive , facile 
îi s'émouvoir pour défendre fes droits les mieux établis & le plus 
ouvertement attaqués. 

On nous dit qv!^une nation vive^ inginieufi & très-oecupie de 
fts droits politiques, auroitun extrême befoin de donner àjongou* 
yernement une force négative. (i5) En estpliquant cette force né< 
gative on peut convenir du principe; mais eft- ce ^ vous qu'on 
en veut faire l'application ) A-t-on donc oublié qu'on vous donne ail«- 
leurs plus de fang-firoid qu'aux autres peuples. (17) Et comment 
peut- on dire que celui de Genève s^occupe beaucoup de fes droits 
politiques , quand on voit qu'il ne s'en occupe jamais que tard, avec 
répugnance , & feulement quand le péril le plus preftant Py con-. 

tf informe cohtre les auteurs des der- ' (ty) Extrait des RegHlres du Cou- 

AÎires repré&tiatioiis , pour avoir u£f ftU du 7 Décembiie 1763 , en réponft 

dHin droit que Ja, loi leur donne. Qut aux ret^réTéntitions verbalea» faites le 

voudra déformais s*exporer à des pour^ ai Novembre par fix citoyens ou 

fuites pour 6t% démarches qu'on fait bourgeois* 
d'avance être fans fuccès? Si c'cfl-li 

le plan que 8*eft ftit le petit Confeil, (16) l^age 170. <I7) j^age l}\^ 
il faut avouer qu'il le fuit très-bien« 
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WàMiDt ^e qtt*ea t^ûttufasux pas ù hnùpxenœnt lèidroJSt^ 
èéU boàr^eo^, il ne tiebt^^*''^^ Con(<ril ^o^le ne s*«(k oc^upo 
jUniaSs. • ' ' ' 

. Mettoks un moment en parftfièle les deux partis pour juger 
daquel VA&mU efi le^ plos li ûtaLtaùft , & oit doit être placé le drok 
tidgarif poar modéféir MR» AÀi^iftf. 

D'UN côt4, je vok VQ peuple «rèç-ppuflfiml^rôiix, paifible 2c 
firoidy compofé d'hommes kbodeux, atnatears du gab, fournis 
pour leur propre iotérét aux loix & 2i leurs Miniâres , tout occupés 
de kur négoce ou de leurs méoers;, tous, égaux par leurs droits 
& peu dif^ngués p^ la fortu^ey n^ont emr'eux ni cheft ni cliens i 
tous, tenus par' leur commerce, par leur état , par leurs biens 
dans une grande dépendancie du Mag;iftrat, ont à le lïtéhager; 
tous craignent de lui d^laîre $ s*îîs veuferit fe méier des affairés 
publiques, c'eft toujours au préjudice des leurs. Diflraits d'un côte 
par dès objets pfu$ intéreffans pour leurs familles; de l^autre ar- 
rêtés par des co&fidérations de prtidence , par ^expérience de tous 
les ten^ps, qxA leur apprend dombien , dans un auflî pérît Érat 
que le vôtre , où tout particulier eft inceffaifnnent fous les yeux dû 
Conieilf il eft dangereux de rôffeoferi i^ ^o°< portés par les rai« 
fons les plus fortes à toutiacrifiesàlapaîxi. car c'efV par elle feule 
i^u'ils peuvent profpérer} & dans cet état de chofes chacun trom- 
pé par ion intérêt privé, aime encore mieun être protégé que libre ^ 
Jk fait fa cour pqur faire fon bien. 

lyâ rautfecôté je vois dans une petite vîlle^ dont les affaîrbs font 
au fond très-peu de chofe, un corps de Magiflrats indépendant 
& pe)rpétuel, prefque oîfifpar état, faire fa principale occupation 
d'un intérêt très*grand & très-naturel pour ceux qui commandent , 
c'eO d'accroître inceffamment fon empire; car l'ambition comme 
l'avarice, fe nourrit de fes avantages , & plus on étend fa puiflîmce; 
plus on eft dévoré du defir de tout pouvoir. Sans ceflè attentif à 
rtarquer dcfs diflances trop peu ftnfibles dans fes égaux de naîf- 
fance , il ne voit en eux que fes inférieurs , & brûle d'y voir fes 
fujet$« Armé de toute h force publique y dépofitaire de toute Vv^ 
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tptixjk y iqterprète & difpenfatçur 4e^ loix qui le gênent » i) s^enfati 
une arme offenfive ,& défenfïve ^^ ^î le. rend redoutable^ refpeâan 
ble , facré pour tcJus ceux, qu'il veut outrager, C'eft au nom mjâma 
de la loi qu'il peut la tranrgreflfer impunément» Il peut attaquer k| 
conftitution en feignant de la défendre; il peut punir comine un re* 
belle quiconque o(e la défendre en effet. Toutes les entreprifes de 
ce corps lui deviennent faciles } il :0e laide à perfonne le droit ()e le% 
arrêter ni d'en connoitre: il peut agir, différer, fufpçacjUe; Up^t 
fé.duire, effrayer, punir ceux qui lui réfîftent; & s'il daigne .em^, 
ployer pour cela des prétextes, c'efl plus par bienféance que par 
néceffîté. Il a donc la volonté d'étendre fa puiflance & le iftoyen de 
parvenir \ tout ce qu'il veut. Tel efl l'état relatif du petit Co.nfeil 
& de la bourgeoifîe de Genève, Lequel de ces deux corps doit 
avoir le pouvoir négatif pour arrêter les entreprifes de l'autre? 
L'auieui- des Lettres afTure que c'eil te premier. 

Dans la plupart des États , les troubles internes viennent d^uni» 
populace abrutie & fhipide, échauffée d'abord par d'infupporta* 
blés vexations , puis ameutée en fecret par des brouillons adroits i 
revêt\is de quelqu'autorité qu'ils veulent étendre. Mais efl-il riea 
de plus faux qu'une pareille idée appliquée h la bourgeoifîe de Ge* 
nève , \ fa partie au moins qui fait face à la puiflance. pour le 
maintien des loix ? Dans tous les temps cette partie a toujours 
été l'ordre moyen entre les riches & les pauvres , entre les che& 
de rÉtat & la populace. Cet ordre , compofé d'hommes à-peu« 
près égaux ^ en fortpoe ^ en état , en lumières , n'efl ni afiêz éle« 
v^ pour avoir des prétentions , ni affez ba,$ pour n'avoir rien à 
perdre. Leur grand intérêt, leur intérêt commun ^ efl que les 
loix foient obfervées, les Magiflrats refpeâés , que la confHtu- 
tion fe foutienné, & que l'État foit tranquille. Perfonne dans 
cet ordre ne jouit \ nul égard d'une telle fupériorité fur les au- 
tres, qu'il puifîe les mettre en jeu pour fon intérêt particulier. 
C'eft la plus faine partie de la République , îa feule qu'on (bit 
aflTuré ne pouvoir dans fa conduite fe propofer d'autre objet , 
que le bien de tous. Auflî voit-on toujours dans leurs démar- 
ches communes une décence , une modeflie , une fermeté ref- 
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peâueufe » une certaine gravité d^hommes ^ui fe (entent dans leur 
droit , & qui fe tiennent dans leur devoir. Voyez , au contraire ^ 
de quoi Tautre parti s*étaie ; des geuis qui nagent dans l'opulencç »' 
4c du peuple le plus objeél. Eft-ce dans ces deux extrêmes , 
Vuti fait pour acheter , l'autre pour fe vçndre , qu'on doit cher-- 
cher l'aniour de la juflice & des loix? Oeft par pux toujours 
que l'État dégénère : le riche tient' la loi dans fa bour£e , & le 
pauvre aime mieux du p$in que la liberté. Il fuffit de compas 
rer ces deux partis pour juger lequel doit porter aux /loix la 
première atteinte ; & cherchez en efFet dans votre hiÀoire ù tous 
tes complots ne font pas toujours vjenus du côté de la Magiflra.- 
tare , & fi jamais les citoyens ont eu recours à la force » que 
jlorfqu*il l'a fallu pour s'çn garantir I 

On raille , fans doute , quand , fur les conféquences du droîc 
que réclament vos concitoyens , on vous repréfente l'État ea 
proie k la brigue , ^ la féduftion , au premier venu. Ce droit né^ 
gatif que veut avoir le Confeil , fut inconnu jufquHci ; quels maux 
^n eft-il arrivé } Il en fi&t arrivé d'affreux s'il eût voulu s'y tenir 
quand la bourgeoifie a fait valoir le fien. Rétorquez l'argument 
qu'on tire de deux cens ans de profpérité ; que peut«on répon- 
dre? Ce gouvernement, direz-vous^ établi par le temps , foutenu 
par tant de titres, autorifé par un fi long ufage» confacré par 
iés fuccèsi & où le droit négatif des Confeils fut toujours ignoré, 
ne vaût-il pas bien cet autre gouvernement arbitraire, dont nous 
fie. connoifTons encore ni les propriétés , ni Ces rapports avec no^* 
tre bonheur ^ & où la r^ifpn ne peut nous montrer que )e com- 
blé de notre misère^ 

Supposer tous les abus dans le parti qu^on attaque, ^ n'ea 
. ^uppofer aucun dans le fien , eft un fophifme bien groflier ^ bien 
ordinaire , dqnç tout homme fenfé doit fp garantir. Il faut fuppo^ 
fer des abus de part & d'autre , parce qu'il s'en glifle par-rtout ; 
mais ce n'cH pas ^ dire qu'il y ait égalité dans leurs çonféquen^ 
ces. Tout abus efl un mal fouvent inévitable , pour lequel on ne 
4oit pas profcrire ce qui efl bon en foi. Mais comparez & vous 
couverez d^un côté des maux sûrs , des maux terribles , fans 
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Digitized by 



Google 



DE LA Montagne. 21 j 

bornes & fans fin ; de Tautre » Tabus même difficile , qni , s^il efi 
grand , ferapaflager, & tel que, quand îl a lieu, il porte toujours 
arec lui Ton remède. Car, encore une fois, il n^ a de liberté 
poflible que dans TobferTation des loix ou de la volonté générale » 
àc il n^eft pas plus dans la volonté générale de nuire à tous , que 
dans la volonté particulière de nuire à foi-méme. Mais fuppofons 
cet abus de la liberté auffî naturel que Pabus de la puiflance. Il 
y aura toujours cette différence entre Tun & l'autre , que Pabus 
^e la liberté tourne au préjudice du peuple qui en abufe , & le 
puniflant de Ton propre tort» le force \ en chercher le remède; 
^nfi de ce côté le mal n'efi jamais qu*une crife , il ne peut faire 
un état permanen& Au lieu que l'abus de la puiflance ne tour- 
nant point au préjudice du puifTant , mais du foible , eft par fa 
nature fans mefure, fans fr^in, fans limite : 3 ne finit que par la 
deftruâion de celui qui feul en reflènt le mal. Difons donc qu'il 
faut que le gouvernement appartienne au petit nombre , Tînfpec- 
tion fur le gouvernement à la généralité , & que fi de part on 
d'autre l'abus efl inévitable, il vaut encore niieux qu'un peuple 
foit malheureux par fa faute, qu'opprimé fous la main d'autruK 

Le preftnier & le plus grand intérêt public efl toujours la juir 
tice. Tous veulent que les conditions foient égales pour tous , & 
la juflice n'efl que cette égalité. Le citoyen ne veut que les loix 
& que Pobfervation des loix. Chaque particulier dans le peuple 
fait bien que s'il y a des exceptions, elles ne feront pas en fa 
faveur. Ainfi*tous craignent les exceptions , & qui craint les ex- 
ceptions aime la loi. Chez les Chefs^ c'efl toute autre chofê : leur 
état même efl un état de préférence, & ils cherchent des préfé^ 
xences par-toot. (i8) S'ils veulent des loix , ce n'eft pas pour leur 

(l8) La jufUee dans le peupfe eft leur intégrké^, leur modération , leur 

une vertu d'État; la violence & la fuffice, ils nous trompent, s'ils veu* 

tyrannie eft de même dans les chefS lent obtenir aisfî la cenJEfance quenou» 

un vice d'Etat. Si nous étions S leurs ne leur devons pas : non qo^ib ne 

|»laces nous autres particuliers , nous pniflenc avoir perfonnellemem ces vesw 

deviendrions, comme eux violens y tus dont ils fe vantent ^ mais^alors il» 

ufurpateurs , iniques. Quand des Ma- font une exception ^ & ce n'eft pas aux 

|[iftrats viennent donc nous prêcher excepdons que la loi doit avoir êgardr 

OLuvrcs mOits. Tome IK Ff 
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obéir , c'efl pour en être les arbitres. Ils veulent des loîx pour 
fe mettre ^ leur place & pour fe faire craindre en leur nom». 
Tout les fiivorife dans ce projet. Ils fe ferrent des droits qu'ils^ 
ont pour ufurper fans rifque ceux qu% n^ont pas. Comme ils par*^ 
lent toujours au nom.de la loi^ même en la violant, quiconque- 
ofe la défendre contre eux efl un féditieux, un rebelle : il doir 
périr ; & pour eux , toujours sûrs de l'impunité dans leurs entre- 
prifes,.le pis qui leur arrive eft de ne pas réullir. S'ils ont befoinr 
d'appuis , par-^out ils en trouvent Oeft une ligue naturelle que, 
celle des forts , & ce qui fait la fbibleilè des foibles efl de ne. 
pouvoir fe liguer ainfi. Tel efl le deflin du peuple , d'avoir tou-*^ 
jours au-dedans 6c au- dehors ks parties pour juges. Heureux V 
quand il en peut trouver a/Tez d'équitables pour le protéger con-- 
tre leurs propres maximes, contre ce fentiment fi gravé dans le 
cœur humain, d'aimer & favorifer les intérêts femblables* aux nô« 
très. Vous avez eu cet avantage une fois, & ce fut contre toute- 
attente. Quand 1» médiation fut acceptée , on vous crut écrafés : 
mais vous eûtes des défenfeurs éclairés & fermes ^ des médiateurs 
intègres & généreux; la juflice &la vérité triomphèrent. Puifllîez- 
vous être lieureux deux fois!. vous aurez joui d'un bonheur, bietii 
rare, & dont vosopprefleurs ne paroiflènt guères darmés. 

Apr^s veus^ avoir étalé tous les maux imaginaires d'un droitr 
auffî ancien que votre conflitutton , & qui jamais n'a produit au- 
cun mal, on pallie, on nie ceux du droit nouveau qu^on ufurpe». 
& qui fe font fentir dès aujourd'hui. Forcé d'avouer que le gouver*- 
nemçnt peut abufer du droit négatif jufqu'à la plus intolérable ty- 
rannie , on affirme que ce qui arrive n'arrive pas , & Ton change- 
en pollibilité , fans vraifemblance , ce qui fe paffe aujourd'hui? 
fous vos yeux. Perfonne, ofe-t-on dire, ne dira que le gouverne?- 
ment foit équitable & doux; 8c remarquez que cela fe dtt en répon- 
fe )i des repréfentations^ où l'on fe plaint des injuflîces & des vio-^ 
lences du gouvernement.. C'eftlb vraiment ce qu'on peut appeller 
du beau flyle:c'eft l'éloquence de Périclès, qui , renverfépar l%u«- 
cydide ii la lutte, prouvoit aux fpeâateurs que c'étoit lui qui l'a^ 
voit. terraflTé.. 
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Ainsi donc en s^emparant du bien d^autrui fans prétexte , en 
•femprifonnant fans raifon les innocens , en flétrîflant un citoyen 
fans Touir, en jugeant illégalement un autre, en protégeant les 
livres dbfcènes^ en brûlant ceux qui reipirent la vertu , en per« 
fécutant leurs auteurs, en cachant le vr^ texte des lohc, en refu» 
faut les fatisfaâions les plus juftes , en exerçant le plus dur defpo-* 
tifme, en détruifant la liberté qu^ik devroient défendre « en oppri« 
tnant la patrie dont ils devroient être les pères , ces Meffîeurs fe 
font compliment \ eux-mêmes fur la grande équité de leurs juge- 
mens, ils s^extafient fur la douceur de leur adminif{ration,ils affir- 
ment avec confiance que tout le monde eft de leur avis Air ce point, 
le doute fort , toutefois , que cet avis foit le v6tre , & je fuis s&r am 
tnoins qu^il n^eft pas celui des repréfentans. 

Qufi rimérêt particulier ne me rende point injuSe. Défi de tous 
flos penchans celui contre lequel je me tiens le plus en garde , A: 
auquel j'efpère avoir le mieux réfifié. Votre Magiftrat eil équi<- 
table dans les chofès indifférentes^ je le crois porté même h Têtre 
toujours i fes places font peu lucratives; il rend la juftice & ne la 
vend point; il eil perfonnellement intègre, défîntéreflé , & je fais 
^ue dans ce Coufeil fi defporique, il règne encore de la droiture 
îc des vertus. En vous montrant les confêquences du droit négatif > 
je vous ai moins dit<e quSls feront devenus Souverains , que ce 
qu*ils continueront à fave pour l^^tre. Une fois reconnus tels , 
ieur intérêt iêra d'être toujours jufies, & il Teft dès aujourd'hui 
d'être juftes le pbs fouvent : mais malfaeur il quiconque ofera re- 
courir aux loiic encore, Se réclamer la liberté 1 Oeft contre cea 
infortunés que tout devient permis, légitime* L'équité, la vertu , 
l'intérêt même ne tiennent point devant l'amour de la domination ^ 
4c celui qui fera jufie étant Je maître , n'épargne aucune in^juAicc 
pour le devenir* 

Le vrai chemin de la tyrannie ri'eil point d'attaquer dîreftement 
le bien public; ce feroît réveiller tout le monde pour le défendre » 
mais c^eft d'attaquer fuccefiîvement tous fes défenfeurs, & d'ef- 
frayer quiconque oferoit encore a/pirer à l'être. Perfuadez à tous 
que l'intérêt public n'^eft celui de perfonne» dcpar celafeul laiêrt 
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vitude ed établie; car quand chacun fera fous le joug, o\i fera 
la liberté commune ? Si quiconque ofe parler eft écrafé dans Pinf^ 
tant même, oii feront ceux qui voudront Pimiter,âc quel fera 
Torgane de la généralité quand chaque individu gardera le filence l 
Le gouvernement févira donc contre les zélés, & fera jufie avec 
les autres y jufqu^à ce qu^il puiflè être injufte avec tous impuné? 
ment. Alors fa juftice ne fera plus qu'une économie pour ne pas 
difliper fans riûfon fon propre bien. 

Il y a donc un fens dans lequel le Confeil eft jufte, & doit 
. rétre par intérêt; mais il y en a un dans lequel il eft du fyf- 
téme quMI s'eft fait d'être fouverainement injufte , & mille exem- 
ples ont dû vous apprendre combien la proteâion des lois eft 
infuffifante contre la haine du Magiftrat. Que fera -ce lorfque 
devenu feul maître abfolu par fon droit négatif ^ il ne fera plus 
gêné par rien dans fa conduite , te né trouvera plus d'obftacle 
}k ks paillons? Dans un (i petit État, oii nul ne peut fe cacher 
dans la foule , qui ne vivra pas alors dans d^éternelles frayeurs; 
fc ne ientira pas » \ chaque inftant de fa vie , le malheur d'avoir 
fes égaux pour maîtres ) Dans les grands États les particuliers 
font trop loin du Prince & des Chefs pour en être vus , leur pe* 
titefle les fauve , & pourvu que le peuple paie on le laifle en 
paix. Mais vous ne pourrez faire un pas fans fentir le poids de 
vos fers. Les parens , les amis j les protégés , les efpions de vos 
maîtres feront plus vos maîtres qu'eux ; vous n'oferez ni défen- 
dre vos droits, ni réclamer votre bien , crainte de vous faire des 
•ennemis ; les recoins les plus obfcurs ne pourront vous dérober 
h la tyrannie , il £iudra néceflairement en être fatellite ou vie- 
dme : vovs fentirez à la fois Pefclavage politique & le civil, ii 
peine ofêrez-vous refpirer en liberté. Voilà , Monfieur , o^ doit 
naturellement vous mener l'ufage du droit négatif , tel que le 
Confeil fe l'^rroge. 7e crois qu'il n'en voudra pas faire un ufage 
auflî funefte, mais il Je pourra certainement , & la feule certitude 
^'il peut impunément être injufte , vous fera fentir les mêmes 
jnaux que s'il l'étoit en eftèt. 

Je vous ai montré , M onfîeur , Pétat de votre conftitution tel 



Digitized by 



Google 



DE tji Mo N TAGNS. «29 

4u^3 {e préfente \ mes yeux. Il réfîike de cet expofé que cetttf 
conftitutîon , prife dans Ton enfemble , eft bonne & faine , £t 
qu^en donnant à la liberté ks véritables bornes , elle lui donne 
en même temps toute la folidité qu^elle doit avoir. Car le gou- 
vernement ayant un droit négatif contre les innovations du Lé« 
giflateur , & le peuple un droit négatif contre les iifurpations da 
Gonfeil , les loix feules régnent ^ & régnent fur tous ; le premier 
de rÉtat ne leur efl pas moins fournis que le dernier , aucun 
ne peut les enfreindre > nul intérêt particulier ne peut les chan- 
ger , & la conftitution demeure mébranlable. 

Mais (î au contraire les Minières des loix en deviennent les 
feuls arbitres » & qu% puiflent les faire pafler ou taiie à leur 
gré : fi le droit de repréfentation , feul garant des loix & de la 
liberté , n^eft qu*un droit illufoire & vain , qui n'ait en aucun cas 
aucun effet néceffaire , je ne vois point de fervitude pareille \ 
la vôtre j & Timage de la liberté n^eft plus chez vous qu'un leurre 
méprifant & puérile , qu'il eft même mdécent d'offrir h des hom- 
mes fenfés. Que fert alors d'aflembler le Légiflateur » puifque la 
volonté du Confeil eft l'unique loi ? Que fert d'élire folemnelle- 
ment des Magiftrats » qui d'avance étoient déjà vos Juges , & qui 
ne tiennent de cette éleAion qu'un pouvoir qu'ils exer^oient 
auparavant ? Soumettez-vous de bonne grâce ^ & renoncez à ces 
jeux d'enfàns, qui devenus frivoles, ne font pour vous qu'ua 
aviliflement de plus. 

Cet État étant le pire oîi l'on puifle tomber, n^a qifun avan* 
tage ; c'eft qu*il ne Aturoit changer qu*en mieux, Oeft Punique 
reflburce des maux extrêmes ; mais cette reflburce eft toujoun 
^ande quand les hommes de fens & de cœur la fentent & favent 
s'en prévaloir. Que la certitude de ne pouvoir tomber plus bas 
que vous n'êtes , doit vous rendre fermes dans vos démarches ! 
mais foyez sûrs que vous ne fortirez poim de Tabime , tant que 
vous ferez dtvifés , tant que les uns voudront agir , & les autres 
refter tranquilles. 

Me voici , Monfieur ; \ la condufion de ces Lettres. Après 
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vous avoir montre l'état où vous êtes , je n'entreprendra! point âç 
vous tracer la route que vous dgvez fuivre pour en fortir. S'il en 
eft une , étant fur les Heu^ mêmes , vous & vos concitoyens la 
devez voir mieux que moi ; & quand on fait oh Pon eiî & oè 
J'on doit aller, on peut fe diriger fans peine. 

L'AUTEUR des Lettres dit que fi on remarfuoit dans un gouyer* 
cernent une ptnte a la yioUncc^ H ne faudrait pas attendre à la rc* 
drejfer que la tyrannie /y fut fortifiée. (19) I! dit encore , en fiip- 
pofant un cas qu^il traite \l la vérité de chimère , fii*i7 refterok 
un remède trifle^ mais légal, & qui dans ce cas extrême pourrait 
être employé camnu an emploie ia main d'un Chirurgien, quand la 
gangrené fe déclare. (20) Si vous êtes ou non dans ce cas fuppofé 
chimérique , c'eft ce que je viens d'examiner. Mon confeiî n'eâ 
donc plus ici néceflaire.; Tauteur des Lettres vous fa donné pour 
moi. Tous les moyens de réclamer contre l'injuftice font permis 
^uand ils font paifibles, 2l plus forte raifoii font peroiis ceux qu'aur 
jCoriTent les loix* 

QuA!KD elles font tranfgrelTées dans des cas partkuKers, vous 
avez le droit de repréfentation pour y pourvoir. Mais quand ce 
xiroit même eft contefté, c'efi le cas de la garanrie. 7e ne Tai point 
mife au nombre Ats moyens qui peuvent rendre efficace une re- 
|>rérentatton } les médiateurs eux-mêmes n^om point entendu l'y 
mettre , puifqu'ils ont déclaré ne vouloir porter nulle atteinte à 
l'indépendance de TÉtat, & qu'alors cependant ils auroient mis , 
pour ainfi dire, la Qef du gouvernement dans leur poche. (21) 
Ainfi dans le cas particulier l'eiSet djcs repréfentarions rejettées efi 
4e produire oin Confeil général) mais l'elFet du droit même de re- 

{19] Page ^70* f oo] Page loi. mais la li1)ercé des citoyens «ût été 

beaucoup plus aflurëe qu'elle ne peut 

(al) La çonfïquence d'un tel fyf- i'être , fi ron ôte le droit de repréfea- 

téme eût été d'établir un Tribunal de tation. Or , de n'étré Souverain que 

4a médiation , réfidei)t à Genève y pour de rtom ne figiiifie pas grand'cfaofej 

.«onnoître des tranfgreflions des loix* mais d'être libre ea effoc fi^oifieb/sau* 

l'ar ce Tribunal la fouveraineté de la coup« 
jBipubH^ue eOt^ieatét i$cé 4é;rukej 



Digitized by 



Google 



DE LA Montagne^ «jf 

préTcntatîoti rejettée paroit être le recours à la garantie. Il faur 
que la machine ait en elle-même tous les reflTorts qui doivent 
la faire jouer ; quand elle s^arrête ^ il faut appeller l'ouvrier pour 
la remonter* 

Je vois trop oh va cette reflburce, & je fens encore mon* 
eœur patriote en gémir. Auffi , je le répète , je ne vous pro- 
pofe rien } qu'oferois-je dire î Délibérez avec vos concitoyens 
& ne comptez les voix qu'après les avoir peféès. Défiez-^ous de 
la turbulente jeune/Te , de Populence infolente & de Tindigence 
vénale ; nul falutaire Confeil ne peut venir de ces côtés-1^. Con- 
fultez ceux^ qu'une honnête médiocrité garantit des féduâions de 
^ambition & de la misère ; ceux dont une honorable vieilleflè 
couronne une. vie fans reproche ^. ceux qu^une longue expérience 
a verfés dans les affaires publiques ; ceux qui, fans ambition dans 
rÉtat, n'y. veulent d'autre rang que celui de citoyens ; enfin ceux 
qui, n'ayant jamais eu pour objet dans leurs démarches que le 
bien de la patrie & le maintien des loix, ont mérité, par lcur$* 
vertus , l'eflime du public , & la confiance de leurs égaux; 

Mais fur- tout réûniflèz- vous tous. Vous êtes perdus fans reP. 
fburce, fi vous refiez divifés. Eh pourquoi le feriez-vous, quand ^* 
de fi grands intérêts communs vous unifTent? Comment dans un 
pareil danger la bafTe jaloufie & les petites paffîons ofent^elles fe 
faire entendre? Valent-elles qu'on les contente à fî haut prix,* 
& faudrat-il qtie vos enfans difent un jour en pleurant fur leurs> 
f^rs : voila le fruit des didenfions de nos pères? En un mot, il' 
s^agit moins ici de délibération que de concorde ; le choix du> 
parti que vous prendrez, n'efl pas la plus grande affaire : fût- il ^ 
mauvais en lui-même, prenez- le tous enfemble; par cela feul il 
deviendra le meilleur , 6c vous feres^ toujours oe qu'il faut faire ^^ 
pourvu que vous le fafltez de concert. Voifiimon avis, Monfîeur,. 
& je frais par où j'ai commencé. En vous obéifTant , j'ai rempli ' 
mon dernier devoir envers la patrie. Maintenant je prends congé -^ 
de ceux qui Thabiten^; il ne leur refle aucun mai à me-faire^fit^ 
jlf ne puis plus leur £ûre aucua bieiu^ 
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LETTRE 

I>E MONSIEUR RO USSEA Ut 

A M. LE MARQUIS DE MIRABEAU. 
Du zS JiiUlci tjÇj. 

J'AuROis dû, Monfieur, vous écrire en recevant votre dernier 
billet; mais j^ai mieux aimé tarder quelques jours encore à ré« 
parer ma négligence , & pouvoir vous parler en même temps du 
livre que vous m^avez envoyé. Dans limpoflîbilicé de le lire tout 
entier y j^ai choifijes chapitres où Tauteur caflfè les vitres^ & qui 
m^ont paru les plus importans. Cette leâure m'a moins fatisfait 
que je ne m'y attendois , & je fens que les traces de mes vieilles 
idées, racornies dans mon cerveau, ne permettent plus à des 
idées fi nouvelles , d'y faire de fortes impreflîons. Je n'ai jamais 
pu bien entendre ce que c'étoit que cette évidence qui fert de 
bafe au defpotifme légal , & rien ne m'a paru moins évident que 
le chapitré qui traite de toutes ces évidences. Ceci reflTemble aflès 
au fyfléme de TAbbé de Saint-Pierre, qui prétendoit que la raifon 
iiumaine alloit toujours en fe perfeôionnant; attendu qqe chaque 
fiècle ajputoit fes lumières à celles des fiècles précédens. Il ne 
voyoit pas que l'entendement humain n'a toujours qu'une même 
mefure & très*étroite , qu'il perd d'un côté tout autant qu'il gagne 
de l'autre^ & que des préjugés toujours renaifTans nous ôtent 
autant de lumières acquifes que la raifon cultivée en peut rem- 
placer. Il me femble que l'évidence ne peut jamais être dans les 
loix naturelles & politiques , qu'ei^ les confidérant par abftraâiom 
Dans un gouvernement particulier que tant d'élémens divers com*- 
pôfent , cette évidence diiparoit néceflàirement ; car la fcience da 
gouvernement n'eft qu'une fcience de combinaifons , d'applica- 
tions & d'exceptions, félon les temps, les lieux , les circonftances. 
Jamais le public ne peut voir avec évidence les rapports & le jeu 
Qbimts miUts. Tome IV. G g 
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de tout cela. Et, de grâce, qu^armera-t-il , que deviendront vol 
droits facrés de propriété dans de grands dangers, dans des ca- 
lamités extraordinaires , quand vbs valeurs difponibles ne fuffironc 
plus, & que le falus populi fuprema kx tfio^ fera prononcé par 
le defpote? 

Mais, fuppofons toute cette théorie des loix naturelles toujours 
parfaitement évidente, même dans Tes applications , & d^me clarté 
qui fe proportionne \ tous les yeux ; comment des philofophes 
qui connoiflënt le cœur humain, peuvent-ils donner à cette évi- 
dence tant d^autorité fur les aôions des hommes, comme s'ils 
ignoroient que chacun fe conduit très-rarement par Tes lunûères , 
& très-fréquemment par Tes paflions? On prouve que le plus 
véritable intérêt du defpote , eft de gouverner légalement ; cela 
eft reconnu de tous Tes temps. Mais , qui eft*ce qui fe conduit fur 
les plus véritables intérêts? Le fage feul, s'il exifte. Vous faites 
donc, Monfieur, de vos defpotes autant de fages? Prefque tous 
les hommes connoifTent leurs vrais intérêts , & ;ie les fuivent pas 
mieux pour cela. Le prodigue qui mange fes capitaux, fait par- 
faitement qu'il fe rume, & n'en va pas moins fon train. De quoi 
fert que la raifon nous éclaire , quand la paflîon nous conduit \ 

Vid<o mcliora proboque ^ d<tcriora fiquor. Voilk ce que fera votre 
Idefpote ambitieux , prodigue , avare , amoureux , vbdicatif , ja- 

oux, folble; car c'eft ainfî qu'ils font totis, & que nous faifoni 
tous. «Meffieurs, permettez-moi de vous le dire; vous donnez trop 

de forcé à vos calculs , & pas afiez aux penchans du cœur humain 
& au jeu des paffions. Votre fyfléme eft fort bon pour les gens de 
fUtopie ; il ne vaut rien pour les eofans d'Adam. 

Voici , dans mes vieilles idées , le problème en politique que 
je compare \ celui de la quadrature du cercle en géométrie , & 
il celui des longitudes en aftronomie. Trouver uncjormt de gou^ 
ytmtmtnt qui mette la loi au^ejfus de Vhomtne. 

Sx cette forme eH trouvable, cherchons- la, & tâchons de l'é- 
tablir. Vous prétendez , Meilleurs ^ trouver cette loi dombante 
dans révidence An autres. Vous prouvez trop : car cette évidence 
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a dû être dans tous le$ gouvernemeas » ou ne fera jamais dans 
aucun. 

Si malheureufement cette forme n'eft pas trouvable, (& j'avoue 
ingénuement que je crois qu^dle ne Peft pas) mon avis eft quSI faut 
pafler k l'autre extrémité, & mettre tout d'un coup l'homme autant 
au-deiTus de la loi qu'il peut l'être i par conféquent étaUir te defpo- 
idfme arbitraire , & le plus arbitraire qu'il ett poflîble ; je voudrois 
que le defpote pût être Dieu. En un mot, je ne vois point de milieu 
fupportable entre la plus auAère Démocratie , & le Hobbifme le 
plus parfait : car, le conflit des hommes & des loix, qui met dans 
l'État une guerre iqtefline continuelle, eft lepire de tous les États 
politiques* 

Mais les Caligulas , les Nérons , les Tiberes ! . • . mon Dieu !.. ; 
je me roule par terre & je gémis d'être homme» 

Je n'ai pas entendu tout ce que vous avez dit des Joix dans vo- 
tre livre, ni ce qu'en dit J'auteur nouveau dans le fien. Je trouve 
qu'il traite un peu légèrement des diverfes formes de gouverne- 
ment , bien légèrement fur-tout des fufFrages. Ce qu'il a dit des vi« 
ces du defpocifme éleâif efl très- vrai ; ces vices font terribles. Ceux 
du defpotifme héréditaire qu'il n'a pas dits , le font encore plus. 

Voici un fécond problême, qui, depuis long- temps, m'a 
roulé dans l'efprit. 

Trouver dans le defpotifme arbitraire une forme defuccejjion 
qui M Jbit ni élcSive ni héréditaire, ou plutôt qui/oit à la fois 
F un & r autre, d par laquelle on s^affure, autant quHl ejl pojjible, 
de n'avoir ni des libères, ni des Nérons. 

Si jamais j'ai le malheur de m'occuper derechef de cette folle 
idée , je vous reprocherai toute ma vie de m'avoir ôté de mon râ- 
telier. J'efpère que cela n'arrivera pas: mais, Monfieur, quoi qu'il 
arrive , ne me parlez plus de votre defpotifme légal, je ne faurois 
le goûter , ni même l'entendre ; & je ne vois rien là que deux mots 
contradidoires , qui réunis ne fignifient rien pour moi. 

Gg ij 
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Je conçois d*autant moins Totrc principe de population , qn^S 
me paroit inexpliquable en lui-même , contradiâoire avec les fûts^ 
impoffible \ concilier avec Porigine des nations. Selon vous , Mon- 
fieur^ la population multiplicative n^auroitdû commencer que quand 
elle a ceffé réellement. Dans tnes vieilles idées ^ fi-tôt qu^il y a eu 
pour un fou de ce que vous appeliez richeflei ou valeur difponi- 
ble , Ci'tàt que s^éft fait le premier échange , la population mul« 
tiplicative a dû cefler. C'eft aufli ce qui tfi arrivé. 

Votre fyftême économique eft admîraWe. Rien n*eft plus pro- 
fond y plus vrai , mieux vu , plus utile. H eft plein de grandes & fu* 
blimes vérités qui tranfportent. Il sMtend h tout; le champ efl 
vafte ; mab j^ai peur qu^il n^aboutiflè k à&s pays bien difFéren? de 
ce.ux ou vous prétendes ^leff». 

J'AI voulu vous marquer mon obéiffance , en vous montrant qua 
je vous avois du ntt)ins parcouru : maintenant, illuftre A. D. H, ja 
me proflerne \ vos pieds pour vous conjurer d'avoir pitié de moi ^ 
de laiflèr en paix ma mourante tête , de n'y plus réveiller des idées 
prefque éteintes. Ne mi?envoyez plus des livres ; n'exigez plus que 
j'en life } ne tentez pas même de mMclairer , fî je m'égare : il 
n'eft plus temps. On ne fe convertitpointfincérement àmon âge. 
Je puis me tromper^ & vous pouvez me convaincre ; mais non pas 
me perfuader. Je ne difpute jamais , j'aime mieux céder & me tat« 
f e. Trouvez bon que je m'en tienne ^ cette réfolutian.. 

l'Ai Thonneur j^ &c» 
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Du ^o Quitta ijSj. 

J Ë votis rends grâce , mon cher & dî^e amî , de l'ouverture 
de votre tête & de votre cœur. Je rfâtme pas à dîfputer noa 
plus ; Taboodance d'idées xrfétoufFe alors , rîmpatîeiice me grille; 
Pardeur m^enroue, & Pon diroît que mes gros yeux veulent 
avaler le contendant. Cependant cela m'arrîvc î on y eft fait, 
on me le pardonne , ou , pour mieuii^ dire , on fait bien que 
c'eft de ma part une marque d^efHme & d^amitié. Mais il ne 
fauroit être queftion de cela entre nous. Z^e Contb & campono 
fuœ mox dtpromtrt pojfîm , doit 2r tout âge être roccupation 
d^une ame honnête « je trouve que , la réfignation étant Paâe 
de fagefle & de devoir le plus nécetfaire & le plus clair, tout^ 
étude qui tend à nous montrer la nécefli'tê àt% chofes dans fott 
vrai jour ^ eft TuAtge jufte de la raifbn humaine dans ion lolflr» 

Voila dans quel îens j^^ferd ^ malgré vos défenfe», fuivre 
avec vous les difcudions que vous me ^réfenta^^ :QQoiqQe les 
principes de ma fcience ne foient point à moi ;- que j^eufTe près 
de quarante-deux ans- quand je tes ai adoptés, & qu^it me fallûr 
pouf cela faire fauter, à mon amour-propre, la barrière du défa- 
veu de Pouvrage auquel je dois ma célébrité & mon nom pu«^ 
blic , courber le front fous la main crochue de l'homme le plus^ 
antipathique \ ma chère & natale exubérance , lé plus aigre ai» 
dîfputer ^ le plus incapable à la réfiflance ^ le plus armé^ de far* 
cafmes & de dédain; car ^ ainfi que toutes les âmes droites, le 
fuccès depuis 1^ bien civilifê; quoique je n^aie cru céder q}x% 
la vénérable & îrréïîffible évidence que vous réçufer , & au fer- 
vice de laquelle j^af çonfacré dut années depuis^ autant que n!» 
fknté'a^ pu me le permettre, cependant il s^en faut bien que je^ 
ne vienne k vous avec les certitudes du &natifme & de TorgueilU 
^Quoique vous me paroifïïez nager encore dans TOcéàn d-încer-- 
titudcs dont ]p fuis (att aife de m!êtr& fauve y toutefois ^ Qomau^ 
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îe feos que la vérité n^ceffiure aux hommes ëok leur être ao^ 
cordée un jour ou l'autre, fi vous me démontrez que ce que j'ai 
regardé commç une relâche aCurée , n'efi qu'une anfe ezpofée 
à tous les orages & 2i l'incertitude des vents , je vous en aurai 
obligation. EflTayons donc petit-^- petit de vérifier la chofe. 

7e ne vou^ ai envoyé le livre de. M. de la Rivière , que parce 
que c'étoit une commi(Bon. Il eft fingulier de dire que cet ou- 
vrage, fait pour rapprocher & intéreflèr les efprits négligens 4t 
effrayés de Pétude des principes , efl cependant , dans un autre 
fens 9 trop fort pour vous. D jette le but du gouvernement trop 
loin de vos idées libres \ & , comme toutes lès idées font en vous 
des fentimens , H vous faut un tout autre régime , de même qu'un 
fage Médecin ne donnera jamais de purgatif à celui qui pren« 
droit Topinion du remède fur Ton odeur. 

QuAHT k cet ouvrage, puifque vous l'avez ouvert, ie n'ai 
qu'une chofe juile & obligatoire k vous demander. Oeil de lé 
lire tout entier, ou d'oublier ce que vous en avez lu. 

Vous n'entendez pas notre évidence , & pour cela vous nous 
foupçonnez d'efprit fyftématique , & de rêver comme le bon 
Abbé de Saint-Pierre. Vous croyez que nous pourfuivons la per- 
feôibilité de l'efprit humain , & voulons étendre les limites. Bien 
loin de-là , nous voulons uniquement le ramener au fimple , aux 
premières notions de la nature & de l'inflinA. Toutes nos loix fe 
réfument )l nous conformer aux loix de la nature quant \ l'or- 
donnance de nos travaux , & k l'évidence du droit de propriété 
quant ^ la jouîflance de leurs fruits. Voilà notre évidence , c'eft 
elle toute entière. Ce n'efl pas notre faute, fi l'on a toujours 
cherché la lumière en voulant fixer le foleil , au lieu de regarder 
tout bonnement à Tes pieds. Elle étoit-J]^, elle y efl encore. 
Mais avant dé ramener à cette méthode fimple tous les gens à 
lunettes, h télefcopes, &c. En pofleflîon de fe faire croire fort 
habiles, & de jouir des privilèges de qui vient de loin, il faudra 
bien dire & bien répéter. Nous nous y attendons , ainfi qu'au 
fcandale univerfel de toutes les lettres quelconques. Mais cela paf- 
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fera , cette vérité prendra racme , ainfi que tontes les autres. En 
attendant » achevez de lire , ou oubliez que vous ayez jamais lu. 
Avec un efprit de la trempe du vôtre , j^en donnne Poption. 

Cette évidence , dites-vous , dilparoît au milieu des combi- 
nerons , des applications & des exceptions des gouvernemens 
particuliers. Nous en convenons & nous en démontrons que toute 
légiflation humaine n'a été qu^inftitution d'un défordre légal , ex- 
citée par Pintérét particulier , & prétextée de l'intérêt public ; & 
tous les Légiflateurs expofés à la vénération de l'Hifloire , des 
fripiers politiques qui n'ont jamais Ai reprendre les chofes à leur 
racine. 

Cette racine fe trouve dans l'ordre naturel. Mais la con* 
noiflance de l'ordre naturel n'a pu être réduite en fcience, afin 
qu'elle demeure & fafle ferme contre toutes les fauflès fciences 
produites par l'entendement humain, dérouté pour avoir voulu 
.méconnoitre fa nourrice , qu'au moment d'une découverte de la 
vérité la plus fimple du monde , c'efl que tout marche^ ici bas , 
par excédent de produit que notre maître a appelle produit net. 

Oui, Moniieur , ce n'efl pas à vous, k un homme fimple & 
grand , que je craindrai de dire que la découverte du produit ntt 
due au vénérable Confucius de l'Europe, changera un jour la 
face de l'Unhrers. Cette vérité étoitfi peu connue, que M. de 
Vauban , grand, excellent , modefle & laborieux citoyen, qui a 
tant travaillé fur ces matières , établifToit de nos jours une recette 
du fifc égale itir les produits de toutes les terres voifines les unes 
6t$ autres , fans s'informer fi l'une , \ produit égal , fe conten- 
toit de deux rayes , tandis qu'il en avoit fallu quatre à l'autre ; 
que la dîme facerdotale le fut ainfi de tous les temps} & quant 
\ nos ricaneurs politiques qui glanent aujourd'hui fur nous pour 
nous attaquer avec nos propres armes , qui , fiers d^avoir tout 
alambiqué , tout findiqué , difcuté , réglementé , d'avoir réduit 
l'art focial au bourdonnement avant- coureur du combat entre les 
deux partis d'un eflain qui a deux chefs , prétendroient que nos 
principes étoient connus de leurs Apôtres , & que ^ bien enteo- 
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dui « ils nous <^of)diuroieiit aux jinémes. réfultati que les leurs t 
c^efl pour ces frelons qu^eft fait reflaî de uos rayons politiques^ 
Tous leurs travaux font flérîles, cous leurs réduits fouterreins{ 
les nôtres font au gran<i jour, & le miel dîftributif des fubfiftaa- 
ces en doit découler à grands flots. 

NoK'^SEULEMENT notfe ttaitre ^ tout a découvert aux fots^ 
qui fe cfoy oient fages , ce q^^e favoient dès long-temps par ex« 
périence les fages qui k croient de$ fots^ c'eft^k-dire, a pofé 
pour bafe de toutes les fpéculations politiques , que du produit 
total de la culture^ une portion étoit reAituable à la terre fans 
en rien retenir, fous peine d^extinâion du tout, & que toute la 
partie de la fociété, qui n'^eft pas employée k la culture , ne fub* 
îîftoit que fur Tewédent du produit de Pannée par de4îi le mon- 
tant ^e ce que Tannée précédente en avoit confié 2i la terre; 
mais il n^a pas eu de repos jufqu^ ce qu^il ait pu figurer aux yeux 
cette grande vérité , & la marche de la diflribution des fubfiftaor- 
ces. Oeft ce qu'il a fait dans le tableau économique que vous 
avez fous les yeux 2i la tête des élémens. 

Vous y voyez, félon une donnée quelconque, la fociété dï- 
vifée en trois parties réelles , réunies par le concours des dépenfes 
& des travaux y pour prendre part k la diflribution des fubfiftances 
& pour opérer, par leur confommation , la réproduâipn des mêmes 
fubfiflances. Vous voyez la clade produâive avec fes avances, qui, 
félon la donnée que préfente le tableau^ rendent cent pour cent 
d'excédent ou àe produit nçt. Ce produit net, remis aux mains 
des propriétaires & s'appellant revenu , nourrit par la diftriburioa 
tout Texcédent de la fociété qui n'eft point outil de produâioo , 
& félon que cette diflribution eft plus ou moins accélérée, plus ou 
moins conforme aux règles de l'ordre naturel , elle opère à fon 
terme, qui eft Iz -confommation de tous Us produits^ une plus oa 
moins abondante réproduôion* 

Tout l'avantage phyfique & moral des fociétés fe réfume de la 
forte en un point, accroijement dt produit net. Tout attentat con- 
tre la fociété fe détermine par le ^it^ diminution Ju produit net. 

Ceft 
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C%A Auf las» dtuH'.pUiri^d^ettttrbftlaptQ^ que tous pouvez aflèoir 
&r n^iW* io^* loM^,: le«< m^uis^. Ibft uûpes*^ tes vioes^ &s ]os< vertusv 
Tout fe calcule par le. daUMiiv Tx^ubco* qtis' fmb décr oitl-e vot» 
<;ent pour cent détériore la fociété.; tout ce qui Paugmente. ajoute 
I ft pro^érîté, 

D^Af^s oe^apparçia|.donfl€ibvûU5 la peine de lire & de Aii^rre 
H r&rie; 4e$^ pridcipes- éii^isT dans^l^ &ù pfienMrs^Gbapîrres^ an 
J^émems^ de p$M'«ourir les oonfôqueocesiqui endériironrdâns 1« 
eifk^^ d^nt^rs« Je ne prâeemb pas;aCiii»éineiit qu'ib*vousq>pfMneff( 
vien;; mais < je- nîie' crois on droit* de deauuider comme une juAtoe^ 
qw vouSt déçidfda s^il eftr wai qti^ilsTédmfent &joigpenf'en^iiaibul 
^ méme'fkifcisau • toifttQ3> lesiqiiefltonsrcj- dfevasir éparpilléeB^ jditées 
J). bâton rompu dipsles^ ténes partftsf.âitapt^nageol'Sipoiitiqu^S', 
ou fi fadhérence des conA&q^enoeiyiti^eo trâprîocipesv &, d^prifici^ 
pes en principes à cette racine, fociale^ \^ prodmtnct^ eil un rêve 
fyflématique de notre imagination. 

Cb pasifait , .& en 'VOUS' fuppofant ioflîuît &-pef^ad8i vtius^noui^ 
renroy^e^ à Tareuglement des^paffiotft^homaîdes^touibtirs obéièsV 
quoique xtpntradfâbkes ^il^téret^vifibie^ft^ iHttftii^ G'ëft^Uhe^ifil^ 
culte fimple, & que vous ^ ne deve^pas foppoAr ffous^avoirécliapi^ 
Auflis fi l'on nous.accofe d'avoir erpiéréfr-prétlté comme poffibtef 
la.perfeâfoo humaine indiridneftle &'abfotee^, oti nous calomnie; 

Te ne m'arrêterai point à. vous dire que, quoique tout ce- qur 
padb fur 1& pont-neuf fuit agité de bien A^ts pa/Hons aveugles te^ 
divergentes 9 toutes ces pafiîons concourem. néanmoins au mémot 
p^oiuc , qui eA de pafTer fur le pont au lieu de fe jetter \ Teau^. 
&quet fil quelqu'un écoit alTez aveug|Ie.pour prendra ce > dernier^ 
parti» n^t-Jl Roi ou deipote arbitraire, on Penfermero^ aufiitôcf. 
qve le video meliora, prcboque; dtttrioraK ftfuor z efl purement^ 
un jeu de Tefprit & non un axiome fend L^honmie vofrlarftg0fl#, 
comme la mort, dans le lointaiÛ3 néceflàiro &: convenu. Videaii 
mats Tattrait du moment Tentraine, &c'eil le meliora de^VinûlïïSLi 
déterminant. Tout cela ne feroit que difcufiioa métap|by£q{icw 
Kous avons fenti Tinconvénient tout comme vous; & pour ap- 

Ctunts mOiès. Tàmt JK Hh 
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puyer notre évidence de la force irréfiflible de Popinîon , nous 
dvons invoqué pour bafe néceflTaire de notre légiïlation perma- 
nente p VinJhuSion générale & continuelle. 

* Oui, Monifieur, il eft aîfé de fentîr que ce concours général 
qui va chercher le pont pour traverfer la rivière , n'eft dû qu'au 
jour qui éclaire lès objets ; que dans la nuit le plus grand nombre 
courroit rifque de s^égarer : & c'efl cette nuit de l'ignorance des 
loix eflentielles de Pordre naturel, que nous cherchons \ bannir 
par tous nos travaux. Ce £bnt les fajufles lueurs de Ja fcience re- 
cherchée & des légiflations humaines, que nous attaquons par 
tous les côtés , & que nous voulons tenir écartées à jamais par 
Pinftruâion continuelle , & par un cours de démonftrations aufli 
(impies que font celles qui dérivent de la connoiflance, de Tufage, 
& de l'application du tableau économique. 

Une fois qu'un peuple fera inflruit & imbu, dès le berceau , 
de la divinité de cette loi facrée , la propriété , de fon influence 
fur la profpérité génériale & individuelle de l'humanité , de fon 
immunité abfolue qui rejeté comme un facrilège impie cet axio* 
me affreux :falus populi fuprema lex efto^ af&eux, dis -je, fi^tôt 
qu?il fuppofe la moindre léfion de la propriété particulière : en 
cet état , dis-je , nous ne craignons plu^ que les paflions perfon- 
nelles des dépoHtaires de l'autorité tutélaire & confervatrice des 
fociétés, attentent aux loix naturelles & fondamentales des fociétés. 
Nous favons trop que ceux qui paroiffent les maîtres des hu- 
mains , font plus que tous autres les efclaves des bienféances d'o- 
pinion ; que le plus puiffant Roi de l'Europe feroit mis au lit 
malgré lui, s'il demandoit tout-i-coup la chauflure &Ia coefFure 
de fôn bifaïeul , & vouloît fortir avec cet attirail ; que les Cali- 
gulas , les Tiberes , les Nérons éroient des enfens de leur âge,' 
& des fruits naturels de la couche fur laquelle ils furent femés 
& réchauffés : & que les plus grands excès des gouvernemens ar- 
bitraires ne font , ainfi que les moindres , & de même auflî que 
lé fac d'une ville prife d'affaut , que les effets d'une affociation 
pour partager les fruits de l'injuflice. 

Vous me demandez une firme de gouvernement qui mette U 
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toiau^dejus de thomme? Mz\s elle y eft. L'homme, aînfi que 
tour le refie de la création, eft aflTujerri & englobé dans les loix 
efTentielles de Pordre naturel ; il peut les enfreindre quant au 
petit cercle relatif à la fubfiftance & à la multiplication de fon 
efpèce , mais il ne le peut que fous peine de fouffrancé & de 
mort. Il ne s'agit donc que d'un gouvernement qui montre la loi 
à rhomme , & qui la lui fafTe obferver. Oh ! après avoir bien 
cherché , nous n'avons trouvé que l'évidence de l'ordre naturel , 
fa démonftration par un cours de principes fimples à la portées 
de tous. Nous n'avons trouvé que cela, dis- je, parce qu'en vérité 
il n'y avoit que cela ï trouver, & c'eft pourquoi tant de plus 
habiles chercheurs que nous , qui nous ont précédés & éclairés 
par leurs fautes , fe font égarés. Nous n'avons découvert d'autre 
inftitution confervatrice de ce dépôt facré , que l'inflruâion con- 
tinuelle. 

Vous n'entendez point nos loix? Nous n^en avons d'autres que 
la propriété perfonnelle , mobiliaire & foncière , d'oii dérivent 
toutes les libertés poflibles qui ne nuifent point h la propriété 
d'autrui. Oeft de la connoifTance de cette loi générale & appli^ 
quable k tous les cas quelconques , que dérive notre defpotijmc 
légal qui vous effraye , & qui ne doit pas pourtant vous étonner 
davantage que le defpotifme du calcul , x^ui , depuis qu'il efl reçu , 
décide tous les comptes faits & a faire. Toute erreur de ce genre 
ne pourrait pas être décidée^ & toute difcuflion finie qu'à coups 
de bâton. Le chiffre arrive , décide le cas defpotiquement & 
•fans appel : car, dites- moi, quelles font les contre-forces de Vad- 
dition & de la fouJiraSion } En cet état, ce n'efl pas la peine de 
difpurer fur l'efpèce de la -main dépofitaire de l'autorité , & char- 
gée d'exercer ce defpotifme légal. 

Vous redoutez l'autorité d'un feul , comme plus fufceptîble 
de dégénérer en arbitraire : nous croyons le concours de plufieurs 
fufceptible d'aflTociatîons d'intérêts particuliers contre le defpotifme 
légal. Mais il eft à confidérer qu'un feul ne fauroit réfoudre èc 
exercer fon autorité fans le concours de plufieurs; que plufieurs 
ae fauroient agir fans cboifir & déléguer un feùl ; que, fi tôtqu* 

Hh ij 
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les loîx e(!cntîcHes de VorAre tiaiwc! fef om ^ if ft' Jteme ttt "cm^ 
nues &: eoTeignées , elles feules leront defpoces, & le confente* 
joent de cous veiHera <i le^ir exéciitton. 

Tour £gnc écopomîile iï^tt^(j,ue avcupe des aittorit^ qtfih 
trouve établies; mais i\ les fouinât coui^ À Tordra Darunel,^ftr- 
ce que Dieu & la nature I^ont alnfi voulu. J'^tten^s pour Ktfcoii-^ 
jioître une puSiTaoce hîinwne légîflatîye^ de trouver un Sauve- 
rait}^ on Sénat oa one lution qvi fiuiflent ciia^^gier ta fi^b de: 
lemer & celle de recu^lir. Alors j'accorderai que de ^tte fleîûe- 
pmflance découle ce))e de diftribuçr les fubUftances. Mais com- 
me fl irf^fl démqntrjf par pos ;principe$ ^ qu'il n'eft înAicutkln fù-^- 
ciaîe quelconque qui n'înfiue » foijt en bieni ibit en malt fur kk 
dAribotÛMi ^ la çonfommacion & ia réproduâion à^ A;ibfiflMces^ 
je ne piÀ accorder le droit de légidation qu'à la puifTance -qut 
ofdaone ^ b sève d'a^ ou de furfeoir ; Se je crois qu'il n'ap«- 
»Dc hommes que d'étudier & de connoître les loix in^ 
Rie fok données & prefcrites k la nature par cette put£ 
fimor» ^ de les obTerver. Tel eA le mec plus uttmàt toute pui^' 
6oce Immaûie. 

T)3 n'enten& pts ^en râboncMcioa que rom me fartes de rd^. 
difficultés fur no$ prftKripes de populaiiofi : je les crois néafifnotflft^ 
très-eflentieltes à d^artre. Car, fi c'eft ce que je penfe/ cène 
difcoffion tSk lot def & le wmà de toute la fcience économique. 
J^imagtne ipie voos dees dans les mêmes idées \ cet é^rd, que 
j^a^ms lor/qne j^ écrit qkmi traicé iur cette matière, qui ftt tant 
de bruit dors» 

J'AVOis prw mes premières & uniques notions à cet égard r> 
dans Vi£aiftut la nature du commerce à^ M. Gintillon , que j'avoîïs 
depuis quinae sins en manufcrit. Cet auteur, beau génie d^ailleurs;» 
\ bien des é'gards» élevé dans le commerce^ n'avait faàt par fes 
fpéculations & fes recherches q«ie perleftionner l^érreur €t\oC^ 
dans le dernier fîécle , qui regarde le éonunerce comme princ^e 
de richeffe. En conféquence j'avob, comme lui & tant d^autres ^ 
conclu d'après U vifit^ilité de la cfaofe ,. que , puifque ttut ma»» 
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ftiiffe devaint moh teîl me cache Te foTefl, ma miîn eft plus grande 
que le foleîl ; j'avois, dis-je , raifôiirié ainfi : les ricliefîes fônt'les> 
itmis de la terre \ V\ài^ ^ Phbfenme : le taravHÎl lAe 4'homine s^ 
ieul le dan <ie ies makâplmr. Ainfi , phts il y atlra^'feonmtes^ 
phas il y aura de ciuvail, {dus îl y aura ëe dcbeflbs. La/\^{e de 
pro((»éricé donc eft » i^. de ^nttUifriier les hootimies : i^. frir 
6es hommes^ Je travail ^(Mtiâaf : 3.^. par ce traHraBSl>.lesTiabefiè5.. 

En cet léiat , je ftie trotivôîs înVuTn^rable , & je papîlïotoîs à? 
lïion aîfe la décoration de mbh édîfîce jpolîtîque , des mariages ^ 
de^ioix fomfptuaires; que fals-je? î^amaîs tjoKatîi n^alîa au combat 
avec tant de confiance que j^en eus pour aller chercTier un homme^ 
qu'on m'apprît avoir enimargé iur mon livre ces aurfacîeufes pàro- 
les : Tznfant u utU dt msuvais idk , ià JwH de fim tempirabienf^ 
U redrejjç fouvcnt dans Us riJuUats , mms U n'c^éund' rien dii»r 
principes. Mon critique ne me marchanda pas ,& me drt tout ner 
que j'avois mis la charrue avaùt les bœufs , & que Canrillon ^. 
comme inftituteur politique ,. n'écoît ^u'un fot : ce Hafpîiéhîe me 
fit regar^r celui qui le proféroic comme «m ïoé. Mais, faifant 
réflexten qu'en toute dfifpvfe ro{>iaioct rcTpeâire nwxfae d>ordt- 
naire par repréfailles , je me retins y.rompb k coiwerÊition , ^ 
pour mon bonheur je revins le foir queAionner à tête repofée. 

Ce fut alors qu'on fendit le cr&ne \l Goliath. Mon liomiAe:^ 
me pria de fétt aux hommes le ménre honneur qu'on fait à des - 
moutons, pùifqne, qui veut angmèntdr fon troupeau , conimence^ 
par augmenter fes- pâturages. Jfr lui tépbndîs que le mouton étoît 
<aufe féconde dans-l'abondancev au lieu que l'homme étoit càufe* 
première dans la création des fruits. Il fe mit à rif e , &' me pria^ 
de me mieux, expliquer , & de lui dire fi l'homme arrivatit fur- 
la terre , apportoit du pain dans fa poche pour vivrô jufqo'au : 
temps oit la terre préparée, femée, couverte de moiflTdns mûries,. 
eou^ées , battues , &c. pût le nourrir. J'étoîs pris. Il falloit , ou 
fuppofer que l'homme avoir léché dix-huit iliois fa patte comm»^ 
lU>urs rhyver,.dit-on , dans fa tanière ; ou avouer que ce Créa- 
teur des fruits en avok trouvé", en arrivant, qu'3 n'avoir point 
&més. Il nie pria alors de vouloir bien faire participer toute la- 
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population Aibféquente au même avantage, parce qu^également 
cela ne pouvoit être autrement. 

La préfomptîon une fois déroutée dans un fot , caufe la con- 
fuiïon & la haine ; dans une ame honnête elle opère la recon- 
noiflance & la docilité. Ce fut mon cas. Je priai mon maître 
de s^expliquer & de mSnftruire » car j^écois un pauvre Jouvenceau 
de quarante* deux ans. Il n^avoit point encore alors fait fon ta- 
bleau économique ; ce fut même un bonheur pour moi , car 
fentant fon utilité & fa néceflicé , comme la Genèfè dit , que 
Dieu vit la beauté de fes ouvrages, il m'y auroit renvoyé Se 
m^auroit rebuté , attendu que ma nature eft fort antipathique il 
Inapplication méchanique que demandent les calculs. 

Il fallut donc quSl ni'expliquàt fon fyftême , ou , pour mieux 
^ire^ celui de la nature. 

Comment les premiers hommes^ foit pafteurs, foit chaf-* 
feurs , &c. avoient vécu des produits fpontanés de la nature. 

Comment la population des nations qui n'ont point culcivé , 
«ft encore toujours la même, fans s'accroître, & leur habitation 
.«rrante pour ravir ces produits fucceffifs. 

Comment rinduftrie de la cultivation a rendu les nations fé- 
.dentaires. 

Comment l'accroîfTement des produits réfultans de cet art , 0, 
toujours été la mefure de TaccroifTement de la population. 

Comment cet accroiflTement des produits ne peut provenir que 
^e leur qualité de richeffe ; leur qualité de richefle , que de leiir 
valeur d'échange , leur valeur d'échange , que de la confomma- 
tbn de ces produits. 

Comment* donc , c^^fi la ^ronfommition des produits aâuels qui 
etl la fource des plus grands produits futurs , bafe néceflàifc 
d'un furcroît de population. 

JEn général , il ne faut pas m'en dire beaucoup pour me met- 
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tire' fur la voie; ^ plus forte raifoiii quand je arous fais ici mon 
hiftoîre , je ne prétends pas vous préfenter un cours d*inftruftion 
que vous ave2 d^aiiletirs foxs^ les ytyïx appuyé de 'toutes (es dé- 
monftratiôns. 

Voila , Monfleur , nos principes de population. De ces vé- 
rités radicales , de ce tronc de Tarbre, focial fortent tous les em- 
branchemens que la philofophU rurale ramené h leur tige. S*il 
nous en échappe quelqu'un , voyez vous-même , non pas avec 
ce génie fublime , qui , sirritant des entraves du défordre légal » 
lui -préféroit avec raifon Hnftinâ folitaire des brutes , & voyoit 
avec juftefle , que Phomme tégiflateur n'avoit jamais abouti qu'îi 
ailervir Thomme & empirer Tétat de Phumanité ; mais avec<:ette 
équké douce & modefie de voQ-e ame droite & de vos mœurs. 

O mon digne ami , je vous ai dit que je croyois que c'étoit 
abufer de vous que d'interroger votre fenfibilicé ; mais votre cœur 
eft trop riche pour n'en avoir que d'une efpèce. Celle que je 
reclame ici , eft douce , tranquille , fatisfairante , correfpond \ 
Pâme» l'imbibe , en reçoit fa direâidn & fon emploi^ ne l'ébranlé 
point & né lui échappe jamais. S'il eit poffîble que vous ren« 
contriez fous vos^ pas la voie d'être utile au bonheur général de 
liiumanité & de vos frères , penfez-vous pouvoir vous en détour^ 
ner » vous & l'emploi de vos facultés } 

Votre tête eft mourante, dites-vous, & vous le dites deja. 
voix du Cygne; & nos derniers acceos font, comme les ^ter 
miers, dus à l'acquit de. nos devoirs. Vous rappeliez votre état 
& vos malheurs : mais vous étiez Arion dans les flots, & vous pou* 
vez être Arion fauve du naufrage. 

La fcience économique n'attaque rien que les abus phyfiques; 
elle ne veut régner que par le, concours de ceux même qui ré-» 
fiftent à fes loix. Elle eft avouée, autorifée, du moins \ l'inftruc- 
tion , & ne connpît pas d'autre manière de gouverner les hommes , 
if en connoitra jamais d'autre , refpeâera toutes les PuifTances , & 
n'attaque que ces trames civiles , appellées privilèges & contrer 
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poids. Oh ! dans unç telle earrijyre oit Cq/^ Içs rifi^ucs oii peuvent, 
"être les malheurs i * 

Chst ^jUPi dkart^on ». <|S)f àt pcâclicar: mx> éahos fr' auif» 
fourds. Peut-être ; mais la fcience nous apprend qu^iLeA'unGfttH' 
fon pour femer, une autre pour recueilKn En tout,,, fut-ce rem- 
ploi de là mouche du Coche , je ne* la trouve ridicule qu^âlqrs 
qu'elle s'attribue Ifr fuccès des eiFprts, ppur gravir, car jufques- 
là elle avoir feitrbn devoir 6t de fôn mieux/ 

-Qvfifi^^AffiiSiXifiSf.T^M <Si c«f; ffliiriiTvefifib» <|«tt jei nai trains) 
ffi^à^'^i^er ^iV^M«t^Py/M»lrlefc(iaiipremiàri vcdumesidcfiÉfi^étt 
C94ride$i Qefi imiQlepmîl' quirfuroitclnqiift moistt A (|itt;dîfoiteft 
f^fj l^s> ditMl»tnpi, priJm:Âpe$ ^ m» réfiiltfUfi^ liadeâuiae . dr cesi 
p^ffitfr:U(aîté$ ^pwi«itlHH^4ftiv> n'i^vpûint&C^)iiantô,.vous>)&vep*> 
rez des bribes de votre ami : enfin, vous nous lirez & nous. ju- 
gerez. Jfe- ne vous demandé point du travail', c'eff de la leâure. 
JV n^xîge pas là <x)nviâton , mais Pexamem 

Osï*-.yx>RS dîr^ tojt^t. de bq»; c^, mQt écjiafifié , , ron,4ie firC^n^ 
vfffU.pçif^P>iç^rfm(i(^À moj^^^f.QuQU i^twt âge?,; H véfité 
n'jeft pia?. véfi^ î. Hi eft biçnj queftictade^ fc^ çopvortit,, j?^ vow, 
TjA^ ditit vpuji,ê;«ts,&, fjaW8.de. tciut te^wpy^îpW^ d:îi «û-cheawi> 
yqu^,a^eii(.rQmiJe:vuidçi^ ti&.Iç fapx^de toutes les iaftitqcÎQns,har> 
maines, vous vous -êtes irrité- comre^ ce. monceaa derpre/ligesv,, 
fous Tempire duquel en effet tout art , toute invention , tout ce 
qui -nous fembiott' per£dâfoncéti^t<vitiati€)B^^ au moy^n de^ vicia* 
tîôns S^l ^ ^^ que«d?autres> aient trcmvé^ le noeod dà ta diofe^ 
M' n'eft) pas^ umi a«& comme tà^ vôtre , qui* enviera à^ CoIomU* 
d%tvQif<^écouver^le-Nottveaa- MlHide.^ De ^ cela, j^en ré|>onds9 
& je puis en juger par moi. Ao«premiér'inftànt démon inilruo- 
tipn , jç PjOuvois me retourner & défayouer mon maître, aycf d'au- 
tapt plus de facilité , que fa haute vifée , dédaîgpeufe^ des demlf 
fûccèj , verfôit com;ne le. fdleîl , là lumière g;ratuîte, faas . rjîclar 
mation , ni prétention de droit d^'aubaî^e. Tè. pouvois revenir, 
d^^utant plus,, imperceptiblement j que j malgjré les défaveuK, &;, 
les rétractions Jes plus «apthentiq^u^ , le S^^nd^ npmhj^e ne^s^efi. 
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eft pas apperçù , & cite encore mon premier Ouvrage comme 
autorité. Mais je crois toute JufHce quelconque une modification 
du grand culte ; & c'eft refufer Tadoration à la Majeflé divine » 
& la reconnoiflance \ Tauteur , de tous les biens , que de refufer 
à qui que ce puiflë être une portion de ce qui lui efl dû. Plus 
mon Maître fe cachoit fous fa doârine , plus je m^empreflbis de 
le déiigner , plus je lui envoyois ceux que la chaleur fraternelle 
de m^s écrits m^avoit conciliés. J^ai , k cet égard , donné le ton 
à tous les économif^es , qui Teuflènt bien pris fans moi ; car pour 
être économifte véritable , il faut être honnête homme » ou le de- 
venir. 

Oest \ ce titre que vous^Pêtes, mon digne ami, &cela fans vous 
convertir. Nous n^avons qu'un feul& même but, qui eft le bonheur 
de rhumanité : il ne s'agit que d'en éclairer la voie. Si je vous di« 
fois de la chercher , vous auriez raifon de vous refufer à un tra- 
vail immenfe, & qui ne peut être folitaire. Si je vous difois de 
juger la nôtre, vous auriez raifon de me dire que c'efl tout un, 
& que mieux vaut rêver que juger & commencer les rêves 
d'autrui. Mais il s'agit de nos principes, vous les avez dans les 
mains , fuivez-les tant que cela vous duira ; & , quant aux réful- 
tats 9 regardez- les comme amufement, & non comme étant faits 
pour vous rien apprendre. 

Mais, mon Dieu! pardon, excellent homme, de l'énorme 
lettre que je vous envoie. Comparez, au fond, votre folitude, au 
tiraillement de la vie que je mène; &, au lieu d'anathématifer 
ma prolixité , regardez- la comme une fuite de l'intérêt que je. 
prends \ la matière , & à celui avec qui je la traite. 

T'AI l'honneur, fisc. 
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LETTRE 

DE M. DE VOLTAIRE, 
A M^ ROUSSEAU, 

Qui lui avait envoyé fort Disco UKS SUR L^In ÉGALI TÉ 
PARMI LES Hommes. 

J 'Ai reçu , Monfieur , votre nouveau livre contre le genre 
humaio ; je vous en remercie. Vous plairez aux hommes à qui 
TOUS dites leurs vérités , & vous ne les corrigerez pas. On ne 
peut peindre avec des couleurs plus fortes les horreurs de la 
fociété humaine > dont notre ignorance & notre foiblefTe fe pro* 
mettent tant de confolations. On n^a jamais tant employé d^fprit 
\ vouloir nous rendre betes. U prend envie de marcher \ quatre 
pattes y quand on lit votre ouvrage. Cependant , comme il y a 
plus de foixante ans que j'en ai perdu l'habitude , je fens mal« 
heureufemem qu'il m'eft impoflible de la reprendre ; je laifTe cette 
allure naturelle à ceux qui en font plus dignes que vous & moi* 
Je ne peux non plus m'embarquer pour aller trouver les Sau- 
vages du Canada ; premièrement , parce que les maladies dont 
je fuis accablé me retiennent auprès du plus grand Médecin de 
rEurope , & que je ne trouverois pas tes mêmes fecours chez 
les Miflburis : fecondement, parce que la guerre eft portée dans 
ce pays-là , & que les exemples de nos Nations ont rendu les 
Sauvages prefque aufli méchans que nous. Je me borne à être 
un Sauvage patiible dans la folitude que j'ai choifie auprès de 
votre patrie, où vous êtes tant defiré. 

Je conviens avec vous que les belles- lettres & les (ciences ont 
caufé quelquefois beaucoup de mal. Les ennemis du Tafft firent 
de fa vie un tifTu de malheurs ; ceux de Galilée le firent gémir 
dans les prifons , à foixante & dix ans , pour avoir connu le mou- 
vement de là terre, & ce qu'il y a de plus honteux, c'eft qu^ils 
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roblîgerent \ fe rétraaer. Vous favez quelles traverfes vos amis 
cfluyerent quand ils commencèrent cet ouvrage, auflî utile qu*im- 
menfe , de TEncycIopédie , auquel vous avez tant contribué. 

Si j'ofoîs me compter parmi ceux dont les travaux n'ont eu 
que la perfécutîon pour récompenfe , je vous ferois voir des gens 
acharnés \ me perdre, du jour que je donnai la tragédie d'Œdipei 
une bibliothèque de calomnies imprimées contre moi; un homme 
qui m'avoit des obfigations aflez connues , me payant de mon 
fervice par vingt libelles ; un autre , beaucoup plus coupable 
encore , faifant imprimer mon propre ouvrage du fiêcle de 
Louis XIV ^ avec des notes dans lefquelles la plus craflè igno- 
rance vomît les plus infâmes împoftures \ un autre qui vend à un 
Libraire quelques chapitres d'une prérendue Hiftoire univcrfclU 
fous mon nom ; le Libraire afïez avide pour imprimer ce tiflu 
informe de bévues , de fauflès dates , de faits & de noms eftro- 
pîés; & enfin des hommes aflez injufles pour m'imputer la pu- 
blication de cette rapfodie. Je vous ferois voir la fociété infeâéo 
de ce nouveau genre d'hommes inconnus à toute l'antiquité , qui , 
ne pouvant embrafler une profefïîon honnête, foit de manœuvre, 
foit de laquais , & fâchant malheureufement lire & écrire , fe font 
courtiers de littérature , vivent de nos ouvrages , volent des ma- 
nufcrîts , les défigurent, & les vendent. Je pourrois me plaindre 
que des fragmens d'une plaîfanterîe faite, il y a près de trente 
ans , fur le même fujet que Chapelain eut la bêtife de traiter fé- 
rieufement, courent aujourd'hui le monde par l'infidélité & l'a- 
•varice de ces malheureux , qui ont mêlé leurs groflîéretés à ce 
badinage, qui en ont rempli les vuides avec autant de fottife que 
de malice, & qui enfin, au bout de trente ans , vendent par-tout 
en manufcrît, ce qui n'appartient qu'à eux, & qui n'eft digne que 
4'eux. J'ajouterois qu'en dernier lieu on a volé une partie des 
matériaux que j'avois raflemblés dans les archives publiques pour 
fcrvir k l'Hiftoire de la guerre de 1741 ,lorfque j'étois Hiftorio- 
graphe de France ; qu'on a vendu à un Libraire ce fruit de mon 
travail ; qu'on fe faifit à l'envi de mon bien, comme fi j'étois déjà 
mort, & qu'on le dénature pour le mettre à l'encan. Je vous 

li îj 
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peindrots l'ingratitude , rimpofture & la rapine me pourfuivane 
depuis quaratite ans jufqu'au pied des Alpes, & jufqu'au bord 
de mon tombeau. Mais que conclurai-je de toutes ces tribula- 
tions? Que je ne dois pas me plaindre; que Pope ^ DtfiarteSj 
Baylc, le Camouens ^ & cent autres ont efTuyé les mêmes injur- 
ticeSi & de plus grandes; que cette deftinée eft celle de pres- 
que tous ceux que Tamour des lettres a trop féduits. 

Avouez, em effet» MonHeur, que ce font-lli de ces petits 
malheurs particuliers , dont k peine la fociété s'apperçoit. Qu'im- 
porte au genre humain que quelques frelons pillent le miel de 
quelques abeilles) Les gens de lettres font grand bruit de tou- 
tes ces petites querelles; le refte du monde ou les ignore , ou 
en rit. 

De toutes les amertumes répandues fur la vie humaine , ce 
font-là les moins funeftes. Les épines attachées à la littérature 
& Il un peu de réputation , ne font que des fleurs en comparai- 
fon des autres maux qui de tout temps ont inondé la terre. 
Avouez que ni Cicéron^ ni Varron, ni Lucrèce^ ni Virgile^ ni 
Horace n'eurent la moindre part aux foufcriptions. Marias étoit 
un ignorant. Le barbare SylU^ le crapuleux Antoine^ Pimbécille 
Lépide lifoient peu Platon & Sophocle^ & pour ce tyran fans cou- 
rage , OSave Cépias , furnommé fi lâchement Augufte , il ne fut 
un déteflable affadin , que dans le temps oii il fut privé de la fo- 
ciété des gens de lettres. 

Avouez que Pétrarque & Bocace ne firent pas naître les trou- 
bles de ritalie. Avouez que le badinage de Marot n'a pas produk 
la S. Barthelemi^ & que la tragédie du Cid ne caufa pas les trou- 
bles de la Fronde. Les grands crimes n'ont guères été commis 
que par de célèbres ignorans. Ce qui fait & fera toujours de ce 
monde une vallée de larmes, c'efl l'mfatiable cupidité & l'indomp- 
table orgueil des hommes, depuis Thomas KouUrKan^ qui ne 
favoit pas lire , jufqu'k uo commis de la douane qui ne fait que 
chiffrer. Les lettres nourriflent l'ame, la reAifîent, la confolent; 
elles vous fervent , Monfieur » dans le temps que vous écrivez 
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çontr'elles ; vous êtes comme Achille qui s'emporte contre la gloî* 
re, & comme le père Mallcbranchc^ donc l'imagination brillante 
écrivoit contre l'imagination. 

Si quelqu'un doit k plaindre des lettres » c'eft moi; puifque 
dans tous les temps, & dans tous les lieux, elles ont fenri \ me 
perfécuter. Mais il faut les aimer ^ malgré l'abus qu'on en fait; 
comme il faut aimer la fociété, dont tant d'hommes méchans cm- 
rompent les douceurs; comme il faut aimer fa patrie i quelquet 
injuftices qu'on y eflliye. 
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RÉPONSE 

DE M. R O U 5S E AU, 

- À M. DM VOLTAIRE. 

V^'EsT à moi , M onfieur , de vous remercier à tous égards. En 
vous offrant Tébauche de mes trifles rêveries , je n^ai point cru 
vous faire un préfent digne de vous , mais m^acquitter d^un de- 
voir & vous rendre un hommage que nous vous devons tous , 
comme à notre chef. Senfible , d^ailleurs , h Thonneur que vous 
faites h ma patrie , je partage la reconnoiflance de mes concis 
tçyens , & j'e/père cju'elle ne fera qu'augmenter encore , lors- 
qu'ils auront profité des înfîruflîons que vous pouvez leur don- 
ner. EmbellifTez TaTyle que vous avez choifi : éclairez un peu- 
ple digne de vos leçons ; & vous , qui favez fi bien peindre les 
vertus & la liberté, apprenez-nous ^ les chérir dans nos murs 
comme dans vos écrits. Tout ce qui vous approche doit appren- 
dre de vous le chemin de la gloire. , 

Vous voyez que je n'afpire pas ^ nous rétablir dans notre 
bétife , quoique je regrette beaucoup , pour ma part , le peu que 
j*en ai perdu. A votre égard , Monfieur , ce retour feroit un 
miracle , fi grand à la fois & fi nuifible , qu'il n'appartiendroic 
qu'à Dieu de le faire , & qu'au diable de le vouloir. Ne tentez 
donc pas de retomber à quatre pattes ; perfonne au monde n'y 
réuflîroit moins que vous. Vous nous redreffez trop bien fur 
nos deux pieds , pour cefler de vous tenir fur les vôtres. 

Je conviens de toutes les difgraces qui pourfuivent les hom- 
mes célèbres dans les lettres \ je conviens même de tous les 
maux attachés h l'humanité , & qui femblent indépendans de nos 
vaines connoifTances. Les hommes ont ouvert fur eux-mêmes tant 
de fources de misère , que , quand le hafard en détourne quel- 
qu'une ils n'en font guères moins inondés. D'ailleurs , il y a, dans 
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le progrès des chofes , des liaifons cachées que le vulgaire n^ap- 
perçoic pas , mais qui n'échapperont pomt à î'œil du fage , quand 
W y voïKlra réfléchir. Ce n*eft ni Térence , ni Cicéron , ni Vir- 
gile 9 ni Séoef\que , ni Tacite ; ce ne font ni les Savans , ni les 
Poètes qui ont produit les malheurs de Rome & les crimes des 
Romains : mais fans le poifon lent & fecret qui corrompoît peu- 
^-peu le plus vigoureux gouTernement dont l^hiftoire ait fait 
mention , Cicéron ^ ni Lucrèce » ni SaUofle n^eudènt point exifté , 
ou n^euflènt point écrit. Le fiècle aimable de Léfius & de Té- 
rence amenoit de loin le fiècle brillanc d^Augu/le & d;*Horace , & 
enfin les fiècles horribles de Séneque & de Néron, de Domi- 
tien & de Martial. Le goût des lettres & des arts nait chez un 
peuple d^un vice intérieur qu'il augmente ; & s'il eft vrai que 
tous les progrès humains font pernitieux à Tefpèce , ceux de Tef- 
prit , & des connoifTances qui augmentent notre orgueil & muN 
tiplient nos égaremens , accélèrent bientôt nos malheurs. Mais 
il vient un temps o\x le mal eft tel , que les caufes mêmes qui 
Tont fait naître font néceflaires pour Tempôcher d'augmenter \ 
C^efl le fer qu'il faut laifTer dans la plaie , de peur que le blefi<$ 
n'expire en l'arrachant. Quant à moi , fi j'avoîs fuivi ma première 
vocation , & que je n'eufle ni lu , ni écrit , j'en aurois fans doute 
été plus heureux. Cependant, fi les lettres étoient maintenant 
anéanties , je ferois privé du feu! pkifir qui me refte. Ceft dans 
leur fein que je me confole de tous mes maux : c'eft parmi ceux 
qui les cultivent que je goûte les dooceurs de l'amitié , & que 
j'apprends \ jouir de ta vie ftas craindre la mort. Je leur dois 
le peu que je fuis ; je leur dois même l'honneur d'être connu de 
vous : mais confultons Pintérét dans nos affaires , & la vérité dans 
nos écrits. Quoîqu^îl faille des Philofophes , des Hiftorîens , des 
Savans , pour éclairer le monde , & conduire fes aveugles habi- 
tans ; fi le fage Memnon m'a dit vrai , je ne connois rien de 
fi fou qu\in peuple de fages. 

CoNVBNEZ-*£N , Monfieur; s^il efi bon que de grands génies 
inftruifent les hommes , il faut que le vulgaire reçoive leurs 
înjftruâions : fi chacun fe mêle d'en donner , qui les voudra 
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recevoir ? Les boiteux , dît Montaigne , font mal-propres aux 
exercices du corps ; & aux exercices de i'erprit les âmes boiteufes. 
Mais en ce fîècle favant , on ne voit que boiteux vouloir ap^en- 
dre à marcher aux autres. Le peuple reçoit les écrits des fages 
pour les juger y & non pour s'inftruire. Jamais on ne vit tant de 
dandbs. Le théâtre en fourmille ; les cafFés retentidènt de leurs 
fentences ; ils les affichent dans les journaux , les quais font cou«» 
verts de leurs écrits ; & j^entends critiquer YOrphdin ( * ) > parce 
qu^on Tappiaudit , ^ tel grimaud iî peu capable d^en voir les dé- 
fauts » qu^à peine en Tentai les beautés. 

Recherchons la première fource des défordres de la fociété : 
nous trouverons que tous les maux des hommes leur viennent de 
Terreur bien plus que de l'ignorance , & que ce que nous ne 
favons point , nous nuit beaucoup moins que ce que noUs croyons 
favoir. Or , quel plus sûr moyen de courir d'erreurs en erreurs , 
que la fureur de favoir tout? Si Ton n'eût prétendu favoir que 
la terre ne tournoit pas , on n^eut point puni Galilée pour avoir 
dit qu^elIe tournoit. Si les feuls Philofophes en eufTent réclamé 
le titre , l'Encyclopédie n'eût point eu des perfécuteurs. Si cent 
myrmidons n'afpiroient à la gloire, vous jouiriez en psûx de la 
vôtre , ou du moins , vous n'auriez que des rivaux dignes de vous. 

N£ foyez donc pas furpris de fentir quelques épines infépara- * 
blés des fleurs qui couronnent les grands talens. Les injures de 
vos ennemis font les acclamations fatyriques qui fuivent le cor- 
tège des triomphateurs. Oefl rempfeflTemenc qu'a le public pour 
tous vos écrits qui produit les vols dont vous vous plaignez : mais 
les falfifications n'y font pas faciles; car le fer, ni le plomb ne 
s'allient point avec l'or. Permettez- moi de vous le dire par l'in- 
térêt que je prends à votre repos & à notre inflruâion : méprifez 
de vaines clameurs , par lefquelles on cherche moins à vous faire 
du mal, qu'à vous détourner de bien faire. Plus on vous criti- 
quera, plus vous devez vous faire admirer. Un bon livre efl une 
terrible réponfé k des injures imprimées : & qui vous oferoit 

attribuer 

[^] Tragédie de M. de Voluire qu*oo jouoit dans ce temps-là. 
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attrilmer des écrits que vous n^aurez point faits , tant que vous 
n^en ferez que d^nimicables 1 

Je fuis fentible k votre invitation ; & fi cet hiver me laifle en 
état d'aller au printemps habiter ma patrie , j^ profiterai de vos 
bontés. Mais j'aimerois mieux boire de Peau de votre fontaine que 
du lait de vos vaches; & quant aux herbes de votre verger, je 
crains bien de ny en trouver d'autres que le lotos qui n'eft pas 
(a pâture des bétes^ te le moly qui empêche les hommerde 
le devenir. 

Je fuis, de tout mon cœur & avec refpeâ, &c. 

A Paris , h to Stpunibrt 175(1 
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LETTRE 

A M. DE BOISSY^ 

Au Jîijet de la précédente^ 

\2 Uand je vis , Monfieur , paroitre dans le Mercure , fous te 
nom de M. de Voltaire , la lettre que j'avoîs reçue de lui , je 
fuppofai que vous aviez obtenu pour cela Ton confentenaent ; 
& , comme il avoit bien voulu me demander le mien pour la 
faire imprimer , je n'avoîs qu'à me louer de fon procédé , fans 
avoir \ me plaindre du vôtre". Mais que puis-je penfer du galî- 
mathias que vous avez inféré dans le Mercure fuivant, fous le 
titre de ma réponfe î Si vous me dîtes que votre copie étoît 
încorreâe , je demanderai qui vous forçoit d'employer une lettre 
vifiblement incorrefte , qui n'eft remarquable que par fon abfur- 
dite* Vous abftenîr d'inférer dans votre ouvrage des écrits ridi- 
cules , eft un égard que vous devez ^ finon aux auteurs , du moins 
au Public» 

Si vous avez cru, Monneufi que je confentirois Via publi--' 
cation de cette lettre^ pourquoi ne pas me communiquer votre 
copie pour la revoir ? Si vous, ne l'avez pas cru » pourquoi l'im* 
primer fous mon nom ? S'il eft peu convenable d'imprimer les 
lettres d'autrui ^ fans l'aveu des auteurs , il l'e/l beaucoup moins 
de les leur attribuer , fans être sûr qu'ils les avouent > ou même 
qu'elles fuient d'eut : & bien moins encore , lorfqu'il eft k croire 
qu'ils ne les ont pas écrites telles qu'on les a. Le Libraire de M. dé 
Voltaire qui avoit, à cet égard, plus de droit que perfonne, a 
mieux aimé s'abftenir d'imprimer la mienne, que' de l'imprimer 
fans mon confentement qu'il avoit eu l'honnêteté de me demander. 

♦ La Lettre de M. de Voltaire Joumat , y laiflà plufieurs fanres d'im- 

ivec la réponfe de M. Roufleau furent prefllon dont M. RoufTeau fe plaint 

inférées dans le Mercure. Feu M. de dans cette Lettre adreffée )i M. de 

f oUfy , ^ ^tok alors à la tête de ce Soifly lui-même» 
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Il me femble qu'un homme auflî juflement eftimé que vous, ne 
devroît pas recevoir d'un Libraire des leçons de procédés. J'ai 
d'autanr plus» Moniteur , k me pl^ndre du vôtre en cette occafion, 
que, dans le même volume où vous avez mis, fous mon nom, 
un écrit auflî mutilé , vous craignez , avec raifon , d'imputer k M. 
de Voltaire des vers qui ne foientpas de lui. Si un tel égard n'étoit 
d& qu'k la coniidération , je me garderois d^ prétendre ; mais il 
eil un a<^e de juflice , & vous la devez à tout le monde. 

CoMMH il efl bien plus naturel de m^attribuer une fotre let- 
tre, qu'k vous un procédé peu régulier, & que par conféqucnt 
)e refierois chargé du tort de cette affaire , fi je négligeois de m^en 
jufiifier ; je vous fupplie de vouloir bien inférer ce déftveu dans 
le prochain Mercure, & d*agréer, Monfieur, mon re(peâ & 
mes falutations. 

A Paris , U 4 Noyembrc tjsy^ 



KJl ij 
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NOUVELLE ROMANCE. 



N*EsT-iL, Amour ^ dans ton Em-pî-re Que 



p^^i^^^i^^^ ^, 




è^ ri- gueurs gueurs? S^il faut préVoir^ quand on 

«Tl Il ■— 1-^> T-— 1 N Ï-T ! J«— ■ PTr-PtlT' 



^^i^iii 



^ 



zasz s ) M : M 




fou-pi-re, Tous les mal- heurs». Tes bieos ne font 



<^u^ua yatn dé - li - re Aux tendres cœur&, 

Taimois une jeune Bergère ^ 

Belle à ravir. 
Cent rivaux , jaloux de lui plairev 

Vinrent s'offrir. 
Que d'efforts il me fallut faire^^ 

Four les bannir I 

J'OBTINS enfin , par ma conilance|. . 
Un tendre aveu» 
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Ce moment feul , ( toujours j'y penfe ) 

Combla mon feu : 
Mais cette douce jouiflance 

Dura bien peu. 

Un mal affreux pour une belle ^ 

Un jour la prend. 
Dieu ! m^écriai- je , fauvear celle 

Que j'aime tant: 
Qu^elIe vive laide & fidelle i 

Je fuis content. 

Le nul qui porte Ton ravage 

Jufques au bout; 
Changea les traits de Ton vifage^ 

Et non mon goût. 
Àh! la beauté n'eft qu'une image V 

Le cœur eft tour. 

APnàs tant de foins & de larmes^. 

J'écois en paix: 
Mais il falloit d'autres allarmes 

Sentir les traits: 
Cruel Amour ^ pour qui tes charmes^ 

Sont-ils donc faits ^ 

APRès dix mois de mariage;» 

Inflans trop courts , 
£Ue alloit me donner un gage 
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De nos amours. 
La Parque cruelle & fauvage , 
Trancha Tes jours. 

Cette jeune & tendre Bergère, 

Prête k mourir, 
Me dit : ferme-moi la paupière, 

Prends ce foupir; 
Garde, de ma flamme fincère; 

Le fouvcnir. 

Oui, chaque jour, Dieu que j'attefle! 

Je m'en fouvien; 
Le Convenir cher & funefte 

D^un doux lien, 
Eft le Teul tréfor qui me relie : 

Oeft tout mon bien. 



^n^^tm^ 



Vous que jamais l'Amour ne blefle 

D'un trait vainqueur. 
Le calme & la paix font fans cefle 

Dans votre cœur : 
Mais, hélas! vivre fans tendrefle; 

£A*ce un bonheur | 
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É P I T A P H E 

DE DEUX AMANS' 



x^I gtflënt deux Amans; l'un pour l'autre ils vécurent; 
L'un pour l'autre ils font morts , & les Loix en murmurent^ 
La fimple piété n'y trouve qu'un forfait ; 
Le fentiment admire , & la raifon fe taie. 



♦ Un Mattre en fait d'Armes de 
Lyon , connu pour honnête homme , 
lulien & jaloux, écoic amoureux de 
la Fille d'une HôteiTe de Lyon ; la 
Fille raimoic auffi * il la demande en 
mariage ï Ces parens , qui la lui refu- 
fenc, parce que cet homme venoicde 
recevoir un coup de fleuret \ la gorge 
& étoit condamné , par toute la Fa- 
culté , \ ne pouvoir pas vivre au-del^ 
d'un mois. Cet homme , défefpéré de 
ce refus , & encore plus de laifler dans 
ce monde fa mattrefle , lui perfuade 
de fe donner la mort dans le même 
moment où il fe tueroit lui-même ; & , 
pour être bien afluré que la chofe ft 



pafleroit ainfi , il arrange deux pificui 
îets dont les détentes de Tun & de 
Tautre tenoient \ une ficelle : la Fille 
s'applique un de ces piflolets au front ^ 
& fon amoureux s'applique Tautre fur 
le cœur ; & étant au pied d*un Autel 
en une Chapelle domeflique 3i Irigni y; 
cet homme tire la ficelle , les détentes 
partent enfemble , & ils arrivent tous 
les deux dans le même moment en 
l'autre monde. Cela s*eft palTé le pre- 
mier Juin 1770, temps oà M. Rou0eaa 
étoit \ Lyon ^ & ayant eu connoiffance 
de cet événement digne de la grandeur 
Romaine | il compofa cette Épitaphe^ 
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AVIS DE r EDITEUR. 

L OuTES les pièces fuîvantes n'ont jamais été imprimées; 
un heureux hazard nous les a procuré & nous les donnons 
au public 9 d'après les originaux ^ la* plupart écrites de la 
main même de Tauteur. Ces produdions de fà jeunefle font 
ïans doute inférieures à celles qui lui ont acquis depuis une 
fi grande célébrité ; mais telles qu'elles font on les lira avec 
plaifîr, puifqu'on y verra quelle étoit'dans la jeunefîè la 
manière de voir & de fentîr de leur auteur ; & que peut- 
être il en fortira quelques traits de lumières, qui feront con- 
noître au lefteur le vrai caraâère de cet homme devenu 
depuis ft intéreflant pour le public. 



(Ëuvres mélicu Tome JK XI 
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NOUVEAU MOMBE, 
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ACTEURS- 

LE CACIQUE , </« tJJlc dt Guanakan, Contrant d^unc 

partie des Antilies, 

P I CI Z É , Épottfi du Cacique» 

CARI ME, Princeffe Amériquaine. 

COLOMB, Chef di ht Flotu EfpagnoU, 

AL VAR , Officier CapUlan. 

LE GRAND PRÊTRE dts Amérijuains. 

K O ZI ME , Amériquain. 

TkoVTE de Sacrificateurs Amériquains» 

Troupe d'Ejpagnob & d*E/pagnoles de la Flotte 

T R O V P fi d'Améri^uains & dtAmériquaines* 



%z Scène (A dans TIHie de Guanahanr 
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LA 

BÉ COUVERTE 

DU NOUVEAU MONDE, 

TRAGÉDIE. 



^B 



ACTE PREMIER. 

X« ThèaO'e reprifente la Foret Sacrée, oà les Peuples de Guanahan^ 
venaient aJorer leurs Dieux^- 



SCÈNE PREMIERE. 

LE G A CI QUE, C A RIM E. 

LE c A c I QUE. 

Seuee ea CCS bois facrés! ehî.qu^ faifoît Caxîrae?- 

CARIME*' 

Eh! quel autre que vous dfevroU le favoîr mieux 1 
De mes tourmens fecrets , jlmportunois les Dieux r 
Jy pleuroîs mes malheurs; m'en faitei-vous un crime ^ 

E E C A CIQL > 

toîn de vous condamner , j'honore là vertu , 

Qui vous fait^ près des Dieux, chercher la . cqnfîancr;^ 

Que TefFroi vient d'ôter à -mon Peuple abattu. 

Cent préfages affreux , troublant nôtre aflurance^ 

Semblent, du Ciel, annoncer le courroux : 

Si nos aimes ont pu mériter fa vengeance^, 
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Vos vœux ^éloigneront de nous i 
En faveur de votre innocence. 

C A R I M E. 

Quel fruit efpérez-voui de ces détours honteux? 
Cruel \ vous infultez \ mon fort déplorable. 

Ah 1 fi l'amour me rend coupable ^ 

£fl-ce \ vous à blâmer mes feux \ 

LE CACIQUEt 

Quoil vous parlez d'amour en ces momens funefles! 
L'amour échaufFe-t*il des cœurs glacés d'effroi 2 

CARIME. 

Quand Pamour eft extrême ; 
Craint- on d'autre malheur , 
Que la froideur 
De ce qu'on aime? 
Si Digizé vous vantoit Ton ardeur i 
Lui répondriez^vous de même ? 

LE CACIQUE. 

.Digizé m'appartient par des nœuds éternels , ^ 

En partageant mes feux , elle a rempli mon Trône ; 
Et quand nous confirmons nos fermens mutuels i 
L'amour le juftifie ^ & le devoir l'ordonne. 

C A R I M E. 

L^amour & le devoir s^accordent rarement : 

Tour-^tour , feulement , ils régnent dans une ame: 

L'amour forme rengagement; 

Mais le devoir éteint la flamme. 

Si l'hymen a pour vous des attraits fi charmans ,' 

Redoublez , avec moi , fes doux engagemens : 

Mon cœur confent à ce partage : 

C'eû un ufage établi parmi nous. 

L8 
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LS CACIQUE. 

Que me propofez-roiis , Carime ? Quel laogjige \ 

C A R I M E. 

Tu t^ofFenfes , cruel » d^uu langage fi doux ; 
Mon atnçur & mes pleurs excitent ton courroux. 
Heureufe Digizé , qu'au récit de mts larmes » 

Tu vas triompher en ce jour l 

Ah i fi tes yeux ont plus de charmes i 

Ton cœur a*t-il autant d^amour ! 

LE CACIQUE. 

Ceflez de vains regrets ^ votre plainte efl injufte : 

Ici vos pleurs bleflènt mt% yeux. 
Carime, ainfi que vous, en cet afyle augufie» 
Mon cœur a fesTecrets, à révéler aux Dieux. 

CARIME. 

Quoi» Barbare! Au mépris, tu joins enfin Toutrage! 
Va, tu n'entendras plus d'inutiles foupirs ; 
A mon amour trahi , tu préfères ma rage ; 
U £iudra te fervir» au gré de tes defirs. 

LECACIQUS. 

Que fon fort t& à plaindre ! 
Mais les fureurs n'obtiendront rien. 
Pour un cœur, fait comme le mien^ 
Ses pteurs étoient bien plus à craindre; 

SCÈNE IL 

LE CACIQUE fcul. 

JLilEU terrible, lieu r^éré, 
Séjour des Dieux de cet Empire; 
Déployez 9 dans les cœurs, votre pouvoir facré: 
Dieux , calmez un Peuple égaré ; 
4Euvra méUu. TomcJK Mm 
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De fes fens effrayés, diflSpez ce délire. 

Ou, fi votre Puîflance, enfin n'y peut fuflSre^ 

N'ufurpez plus un nom, vainement adoré. 

Je me le cache en vain,- moi-méme ^ friflbnne; 

Une fombre terreur m'agite malgré mpi. 
Cacique malheureux, ta vertu t'abandonne; 
Pour la première fois ton courage s'étonne i 
La crainte & la frayeur fe font fentir à tci. 

Lieu terrible, Kcu révéré, 
Séjour des Dieux, de cet Empn'e, 
Déployez, dans les ccmirs, votoe pouvoir facré: 

Raflurez un peuple égaré; 
De fes fens effrayés , diflîpez ce délire* 
Ou fi votre Puiflànce &c. 
N'ufurpez plus &c. 

Mais;** quel eft le fujet de ces craintes frivoles. 
Les vains prelfènrîmens d'un Peuple épouvanté. 

Les mugiflèmens d^ Idoles , 
Ou rafpeâ effrayant d'un aflrc enfanglanté? 
Ah! n'ai-je taatie fois encivûné la viôoire. 
Tant vaincu de Rivaux, tant obtenu de ^oire, 
Que pour la perdre enfin, par de fi foibles coups! 

Gloire frivole, eh! fur quoi comptons-nous! 
Mais je vois Digtzé, cher objet de ma ilamme; 
Tendre éponfe^ ah! mieux que les Dieux ^ 

L'éclat de tes beaux yeux 

Ranimera mon ame. 



SCENE III. 

DlGlZÉ, LE CACIQUR 

O ErciTEUR , vos fujets éperdus ; 
Seiiis d'effroi, d'horreur , cèdent \ leurs aTIarmeï; 
Et ponm tant de cris^ de foujnrs & de larmes » 
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C'eA pour vous qu^ils craignent le plus. 
Quel que foie le fujet de leur terreur mortelle » 
Ah! fuyons I cher époux, fuyons; faorons vos joori. 
Par une crainte i faélas ! qui menace leur cours ^ 
Mon cœur iènt une mort réelle. 

LE CACIQUS. 

Moi, fuir! leur Cacique ^ leur Roi! 
Leur père, enfin refpères*tu de moi, 
Sur la vaine terreur, dont ton efprit fe bleflè. 
Moi, fuir! ah Digizé, que me proposes- tu. 

Un cœur chargé d^une foiblefTe , 

Conferveroit-il ta tendrefle , 

En abandonnant la vertu ? 
Digizé, je chéris le nœud qui nous aflemble» 
7'adore tes appas, ils peuvent tout fur moi; 
Mais j^aime encor mon peuple autant que toi; 
Et la vertu , plus que tous deux ensemble. 



SCENE IV. 

NOZIME, LE CACIQUE, DIGIZÉ. 



N O Z I M E. 



P 



Ar votre ordre , Seigneur , les Prêtres rafTemblés 
Vont bientôt, en ces lieux, commencer le Myllère. 

LE CACIQUE. 

Et les peuples? 

NOZIME- 

Toujours également troublés 
Tous frémiflent au récit d^un mal imaginaire. 
Ils difent, qu^en ces lieux, des enfans du Soleil 
Doivent bientôt defcendre , en fuperbe appareil. 
Tout tremble à leur nom feul ; & ces hommes terribles , 

Mm ij 
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Affranchis de la mort , aux coups inacceflîbles , 

Doivent tout afTervîr à leur pouvoir fatal : 

Trop fiers d^étre immortels , teur orgueil fans égal , 

Des Rois , fait leurs fujets ; des peuples leurs efcUves } 

Leurs récits efFrayans étonnent les plus braves. 

J'ai vainement cherché les auteurs infenfés 

De ces bruits 

LE CA CI QUE. 

Laiflez - nous Nozime : c'eft aflez. 

D I G I Z i. 

Grands Dieux ! Que produira cette terreur publique ! 
Quel fera ton deftin , infortuné Cacique ? ^ 
Hélas ! Ce doute affireux ne trouble - t - il que moi } 

LE CACIQUE. 

Mon fort eft décidé ; je fuis 'aimé de toi. 
Dieux puiflans » Dieux jaloux de mon bonheur fupréme i 
Des fiers enfans du Ciel , fécondez les projets : 
Armez II votre gré , la terre , TEnfer - même } 
Je puis braver la foudre 6c vos traits. 
Déployez contre moi , votre injufte vengeance i 

J'en redoute peu les effets : 

Digizé feule « en fa puiflance , 

Tient mon bonheur & mes fuccès» 

Dieux puiflàns » Dieux jaloux de mon bonheur fupréme ^ 
Des fiers en&ns du Ciel, fécondez les projets : 
Armez 2i votre gré , la terre , TEnfer - même ; 
Je puis braver la foudre & vos traits. 

DIGIZÉ. 

Où vous emporte un excès de tendrefle ? 
Ah ! n^irritons point les Dieux : 
Plus on prétend braver les Geux , 
Plus on fent fa propre foibleflè. 
Ciel , protefteur de l'innocence , 
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Éloigae nos dangers , diflipe notre effiroL 

Eh ! des foîbles humains , qui prendra^ la défenfe , 

S'ils n'ofent efpërer en toi ! 

Du plus parfait amour ^ la flamme légitime , 

Auroit-elle ôfFenfé tes yeux î 
Ah ! fi des feux fi purs , devant toi font un crime ; 
Détruis la race humaine , & ne fais que des Dieux. 

Ciel, protefleur de Tinnocence 

Éloigne nos dangers , diffîpe notre effroi. 

£h ! des foibles humains , qui prendra la défènfe i 

S^'ûs n'ofent efpérer en toi ! 

L E C A C I QU E. 

Chère époufe , fufpends d'inutiles allarmes : 

Plus que de vains malheurs , tes pleurs me vont coûter» 

Ai-je y quand tu verfes des larmes » 

De plus grands maux à redouter ? 
Mais j'entends retentir les inftrumens facrés p 

Les Prêtres vont paroitre : 
Gardez-vous de laifler connortre 

Le trouble , auquel vous- vous livrez. 



SCENE V. 

LE CACIQUE, LE GRAND-PRÉTRE,DIGIZÉ, 
, TROUPE DE PRÊTRES. 



LE CR A M D'P R £T RE. 



C. 



'Est ici le féjour de nos Dieu)& formidables ; 
Ils rendent, en ces lieux, leurs arrêts redoutables: 
Que votre préfence en nous imprime un faint refpefi : 
Tout doit frémir à leur afpeéE. 

LE CACIQUE- 

Prêtres facrés des Dieux » q,ui protègent ces Ifles^ 
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Implorez leur fecours , fur mon Peufde Se fur moL 
Obtenez d^eux, qu^ib bannifeat Veffroiy 
Qui vient troubler ces lieux tranqiiiUet« 

Des prëfages af&eux 

Répandent Tépouvante : . 

Tout gémit dans rattMto 

De cent mapix rtgourevi^ 

Par vos accens terribles» 

Évoquez les deftins : 

Si nos maux font certaios. 

Ils feront moims ftofibles. 

I.B GRAND PRÊTR 'E^alterruuiv€méHtave4le Chœur. 

Ancien du monde , Etre des jours. 
Sois attentif à nos prières. 
Sc^S» fufpends ton cours , 
Pour éclairer nos myftères. 

LE GRAND PRÊTRE, 

Dieux r qui veillez fur cet Empire « 
Manifeflez vos foins , foyez nos protedeurs. 
Banniflez de vabes terreurs,^ 
Un figne feul vous peut fuffire : 
Le va eilroi peu^îl frapper des cœurs i 
Que votre coniîance iiifp^e? 

C If <e U R. 

Ancien du monde , Etre des }ours ^ 
Sois attentif k nos prières. 
Soleil 9 fu(p6ttds ion cours , 
Pour éclairer nos myftères. 

LÉ GRAND PRÊTRE* 

Confervez.lii fon Peuple un Prince généreux* 
Que, de votre pouvoir, digne déppflcairei 

Il foit heureux comme les Dieux ; 

Puîfqu'il remplit leur rtiinîftèrèî 
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Et qu^il eft bienfaifant comme eux. 

C^Œ UJR. . 
Ancien du monde Icç. 

LE GRAN0 PRÉ T &«. 

Oen eft aflez. jQue f on fkâe /îlence 
De nos rites facrés déployons la puifTance. 
Que vos fublimes fons , vos pas myftêrieux , 
De Tavenir fouftrait aux motels cuneil^ , 
Dans mon cœurinfpiré, porte la cQnnotfl*^fiC9. 
Mais la fureur divine agite mes efprit^t 
Mes fens font étonnés, mes regards éblouis; 
La natu^ fuccombe aux efforts réunis 

De ces ébranlemens terribles. ... 
Non, des tranfporrs nouveaux afl^miilènt mes fens; 
Mes yeux, avec ei^rt, percent ta nuit des temps. .. ' v^ 

Écoutez , du deftin , les d^rers infleitibtes. 

Le Cacique infortuné. 
Tes exploits font flétris, ton règne eft terminé. 
Ce jour , en d^autres mains j fait palier ta ptaifTance. 
Tes peuples afTervis, fous un )oug odieux. 
Vont perdre , pour jamais , les plus chers dons des Cieux , 

Leur liberté, leur innocence. 
Fiers enfans du foleit, vous triomphez de nous; 
Vos arts , fur nos vertus , vous donnent la vîftoîre. 

Mais, quand nous tombons fous vos coups. 
Craignez de payer cher nos maux & votre gloire. 
Des nuages confus naifTent de toutes parts ... 
Les fîèdes font voilés ï mes foibles regards. 

LE C A C I QUE- 

De vos arts menfongers , ceflèz les vains preftîges. 

X€s Prùres Je retirent ^ après quoi ton entend le Chœur Juîvant ^ 

JerrUre h Théâtre. 
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C H ŒJTR dmihe le ThUtn. 

Ciel! 6 Ciel! quels prodiges nouveaux! 

Et quels mofiffares ailés paroifibm fur les eauxl 

DIGIZÉ. 

Dieux ! quels font ces nouveaux prodiges } 

C Jï (S U R terrien U ThUtrw. 
Ciel ! 6 Ciel &c« 

LB CACIQUE. 

L'efFroi trouble les yeux de ce Peuple timide ; 
Allons appaifer Tes tranfports. 

BlGlzi. 

Seigneur , oii coùrez-vous , quel vain eTpoir vous guide } 
Contre Parrét des Dieux , que fervent vos ctfforts ! 
Mais il ne Qi^entend plus, il fuit, d^iKn févère. 
Ah ! ne puis- je du moins , dans ma douleur «mère , 
Sauver un de fcs jours , au prix de mille mprts» 

Fin du premier jf^e. 



ACTE 
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Du Kou rsju Mondé: t%t 
ACTE IL 

te Théâtre rtpriftnie un Rivage entrecoupé iarhres & de rochers. 
On voitj dans lenfoneement^ débarquer la tloUe Espagnole ^ 
au fon des trompettes 6 des timbales. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

COLOMB, ALVAR, TROUPE D'ESPAGNOLS 
ET D'ESPAGNOLES. 

€ M a UR. 

; X RiOMPHCKs; trîomplions » fut la terre & fur Tonde; 

Donnons des loix 2i PUntvers. 
Notre audace , en ce jour , découvre un nouveau Monde. 

Il efl fait pour porter nos fers. 

COLOMB^ tetuuu dune main mne épie me^ trdêTautre^riiendêrdde Ci^fithà 

Climats-, dont \ nos yeux s^enridiit la nature ; 
Inconnus aux humains, trop négligés des Cieux; 
Perdez la liberté : 

(7/ plante t Étendard en terre. ) 
Mais portez» fans murmure ^ 
Un joug encor plus précieux. " 
Chers compagnons , jadis ^Argonaute timide ; 
Étbrnifa fon nom ^ dans les champs de Colchos; 
Aux rives de Gadés , Timpétueux Alcide 

Borna fa courfe & fes travaux. 
Un art audacieux» en nous fervant de guide j? 
De Timmenfe Océan, nous a foumis les flots. 
Mais qui célébrera notre Troupe intrépide» 

A régal de tous ces Héros ! 
Célébrez ce grand jour, d'éternelle mémoire; 
Entrez, par Iespla^rs»au chemin de la gloire: 
• QEurres mêlées^ Tome IV. Kn 
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2Z^ La D é c o u r m r t m 

Que vos yeux enchanteurs brillent de toutes parts i 
De ce Peuple fauvage , étonnez les regards. 

CH<B UR. 

Célébrons ce grand jour , d'éternelle mémoire ; 
Que nos yeux enchanteurs brillent de toutes parts. 

On danfi. 
A L V A R. 

Fière Caftille» étends par- tout tes loix. 

Sur toute la nature , exerce ton empire ; 

Pour combler tes brillans exploits , 

Un monde entier n^a pu fuffire. 
Maîtres des élémens ^ Héros dans les combats » 
Répandons en ces lieux la terreur , le ravage : 

Le Ciel en fit notre partage » 

Quand il rendit Tabord de ces climats , 
Acceflible \ notre courage. 

Fière Caftille , &c. 

Dan/es gutrrUra. 
UNE CASTILLASI. 

Volez 9 Conquérans redoutables, 

Allez remplir de grands deilins : 

Avec des armes plus aimables » 

Nos triomphes font plus certains , 

Qu'ici d'une ^oire immortelle , . 

Chacun fe couronne à Ton tour : 
Guerriers, vous y portez l'Empire d'irabelle» 

Nous y portons l'Empire de l'Amour. 
Volez, Conquérans, &c^ 

Danfis. 

ALVAR & LA CASTILLAN?, 

Jeunes Beautés, Guerriers terribles, 
UniiTez-vous^ foumettez l'Univers* 
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DU NOUVEAU Monde. %t^ 

Si quelqu'un fe dérobe à Aes coups mmcîbfes ^ 
Far de beaux yeux qu'il foie chargé de fers. 

COL O MB. 

Oeft afiez exprimer notre aUégrefTe extrême ; 
Nous devons nos momens k de plus doux transports. 
Allons I aux habitans, qui vivent fur ces bords, 
De leur nouveau defHn , porter Tarfét fupréme. 
Alvar, de nos vaifleaux, ne vous éloignez pas ; 
Dans ces détours cachés, difperfez vos foldats. 
La gloire d'un guerrier efi aflezfatisfaite. 
S'il peut favorifer une heureufe retraite ; 
Allez ; fi nous avons \ livrei^ des combats , 
Il fera bientôt temps d'iVuidrer vQtrQ bra^i.. 

C H(R U R. 

Triomphons, Triomphons, fur la terre & fur l'onde; 
Portons nos loix au bout de l'Univers : 
Notre audace en ce jour nous découvre un nouveau monde : 
Nous fommes £dts pour lui donner des fers. 



SCENE IL 

C A R I M E fcuk. 

Ransforts de ma fureur, amour, rage^funefle. 
Tyrans de la raifon, où guidez-vous mes pas? 
C'efl affez de déchirer mon cœur, par vos combats , 
Éteignez du moins un feu que je détefle, 
Par mes pleurs ou par mon trépas. 
Mais je l'efpère en vain , l'ingrat y règne encore , 
Ses outrages cruels n'ont pu me dégager. 
Te reconnois toujours, hélas ! que je l'adore , 
Par mon ardeur à m'en venger. 

Nn Jj 



Digitized by 



Google 
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Tranrporcs de ma fureur » &c» 

Mats que fervene ces pleurs I"*. . .. Qu^Ue pleure elle-mémei^ 

Oeft ici le féjour des enfans du Soleil^ 

Voilk de leur abord le fuperbe appareil » 

QuY vîens-je £iire , hélas! dans ma: fureur eztréme^ 

Te riens leur livrer ce que j'aime r 

Pour leur livrer ce que je h^ ! 
Ofes-tu Tefpérer , infidelle Carime Y 
Les fils du Ciel font- ils faits pour le crime? 

Us détefteront mes forfaits* 
Mais s'ils avoient aimé • • . ». sMls ont dès cœurs fenfibles^ 
Ah ! fans doute ik le A>nr, s'ils; ont reçu le jour. 
Le Ciel peut-il former des cœurs inacceflibles 
Aux tourmens.de TamourL 



SCENE III. 

ItL V A R, CA KLM E. 

alvak; 

^^Ue vois- jet Quel éclat ! Ciel iXomment tant ic ôharmeir 

Se trouvent'^ls en ces défertsl' 
Que ferviront ici la valeur & les armes!' 

C'eil à nous d'y porter les fers« 

C ARIUBf en aBion ié/kprofitmtn^ 

Je fûb encor, Seigneur ^ dans Tignorance 
Des hommages y. qu'on doit . . • • 

A' L V A Ky.Ar ntenmnt^^ 

l^en puis avoir reçust$; 
Mais oh brille votre préfencei 
€>e^)l Vous feule^ qu'ils font, dui^ 
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Ç A R I IC £. 

^oi donc', refiifeawrous. Seigneur^ qu*oa TOUS adore^^ 
N'êtes- ious pas des Dieux! 

ALV^AR. 

On ne doit adorer qiie^ous feule ,. en ce» GeuiB 
Au titre de héros nous aiptrons encore. 
Mais daignez n^inftruire k mon tùvuc^ 
Si mon cœur, en ce lieu fauvage^ 
Doit, en vous, admirer Touvrage . 
De kk nature ou de Tamour. 

SARlllR 

Tous fëduifez le mien , par un fi doux langage^ 
Jb n^en entendois pas de tels en ce Aîjour« 

à L V A R^ 

I.*amour veut, par mes fbins^ réparer, en ce jour;; J 
€^ qu^ici vos appas ont de défarantage : 
Ces lieux groflkrs ne font pas hits pour vous« 
]^gne7 nous' fuirre en un climat plus douxw^ 

Avec tant dfappas en paruge^-i. ^ 

L'indifférence efl un outrage f^ 

Que vottSi^ie. csaindrez pas de notmv^ 

e A R I M S. 

R ferai jrfus* encore; & je veux que cette Blfr-f 
Avant la fin du jour, reconnoifli vos loi& 
Les Peuples effrayés, vont dl'âryle en s^yle; 
Chercher leur sûreté, ^lans le fond de nos bois ^ 
Le Cacique, lui-même, en d^oUbures retraitesi^ 

A dépofé Tes biens les pfus^chéris» 
R connois les détours^ de ces routes £fefètessp' 
Dte otages fi ^hers .•• • 

A E V A Ht 
fièojfi^yfom^ qvli ce jfim 



Digitized by 



Google 



%U . La Découverte 

Nos cœurs foient fatîsfaits d^emporter la viaoirel 
Notre valeur fuffit, pour nous la pnocurer. 
Vos foins ne ferviroîent qu'à ternir notre gloire. 
Sans la mieux aflurer, 

C AR I M E. 

Ainfi , tout fe refufe l majufte colère î 

AL V A R- 
Jufte ciel, vous pleurez! ai-j«5 pu vous déplaire? 
Parlez , que falloit*il î . . . . 

C A R I M E. 

il falloit me venger. 

A L y A R- 

Quel indigne mortel a pu vous outrager ? 

Quel monftre a pu former ce defleîn téméraire l 



Le Cacique. 



C A R I M E. 
A L V À R. 



Il mourra : c'eil fait de fon defUn: 
Tous moyens font permis , pour punir une offenfe ; 
Pour courir à la gloire il n*eft qu'un feul chemin ; 
Il en eft cent pour la vengeance. 
Il faut venger vos pleurs & vos appas ; 
Mais mon zèle empreflï tf eft pa5 ici le maître : 
Notre Chef, en ces lieux, va bientôt reparoître: 
Je vais tout préparer , pour marcher fur vos pas. 

Ensemble. 

Vengeance, amour, uniflez-vous; 
Portez par-tout le ravage. 
Quand vous animez le courage. 
Rien ne réfifte à vos coups. 
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ALV Aa« 

La colère en eft plus ardente » 
Quand ce qu'on aime eft outragé. 

C ARI ME. 

Quand Tambur en haine eft changé , 
La rage eft cent fois plus puiflânte. 

Eksshblx.' T 

Vengeance I amour , uniflèz-rous , &c. 

Fin du ficond A3€. 



' \ 7. 
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ACTE I I L 

Xe Yhiatrc change & rtpréfmtA l^ Mppartemtns du Caciqm. 

SCÈNE P REMI È RE. 

D l G l Z È /emL 

OuRMSNS fles tenâras Kœon » ttneitts , cnûotes fittaks^ 
Triftes prefTentimens , vous voilà donc remplis* 
Funefle trahifon d^une indigne Rivale , 
l^ïoirs crimes de Tamour » seHez-vous impunis) 

Hélas 1 dans mon effroi timide , 
Je ne foupçonnois pas ^ cher & fidèle époux ^ 

2)e quelle main perfide ^ 

Te viendroienc de fi rudes coups, 
fe-cosnois trop ton cœur ^ le Tort qui nous (ipztti 

Terminera tes jours : 
£tje il^ttendrai pas qu^une main moins barbare, 

Des miens vienne trancher le cours. 
Tourmens des tendres cœurs » terreurs , craintes fatales ^ Ase; 

Cacique redouté , quand cette heureufe rive , 
Iletentifibit par* tout de tes faits glorieux ; 
4Qui t^eût dit , qu^on verroit ton époufe captive « 
Dans 1» Palais Âe tes ayeuxi 



se É NÉ 
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SCENE II. 

DIGIZÉ, CARIME, 

D I G I Z é. 

V Ekez-vous infulter \ mon fore déplorable ? 

C A R I M E, 

7e viens partager vos ennuis. 

' D I CI z é. 

Votre faufle pitié nf accable ^ 
Plus que rétat même oîi )e fuis. 

C A R I M E. 

7e ne" connois point Tart de feindre : 
Avec regret , je vois couler vos pleurs. '^ 
Mon défefpoir a caufé vos malheurs ; 
Mais mon cœur commence ^ vous plaindre » 
Sans pouvoir guérir vos douleurs. 
Renonçons à la violence , 
Quand le cœur fe croit outragé : 
, A peine a-t-on puni TofFenfe, 
Qu^on fent moins le plai(îr , que donne la vengeance 
Que le regret d'être vengd.* 

D I G I Z é. 

Quand le remède eft impolfible. 
Vous regrettez les maux, où vous me réduifez; 
Oeil quand vous les avez caufés 
Qu'il y fallolt être fenfible. 

Ensemble. 

Amour, amour, tes cruelles fureurs ^ 
Tes iniufies caprices ^ 
Œuvres mûécs. Tome IV. O o 
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Ne cefTeront-ils point de tourmenter les cœurs t 

Fais- tu de nos fupprices 
Tes plus chères dbuccurs ? 
Nos tourmens font-ils tes délices}^ 
Te nourris- tu de nos pleurs. 

Amour, amour, tes cruelles fureurr; 
Tes injufles caprices 
Ne céderont- ils point de tourmenter les cœurs t 

C A R I M E- 

Quel bruit ici fe fait entendre I 
Quels cris ! Quels fons étincelans!' 

D I G I Z É. 

Du Cacique en fureur les tranfports violens. . • : : 
Si c^étoit lui. . . . Grands Dieux! qu'ofe-t-il entreprendre*. 
Le bruit redouble, hélas T peut-être il va périr;. 
Ciel ! jufle Ciel ,, daigne le fècourir. 

( Oa tnund des décharges de moufqueierie p qui fi mdait auiruii 

de £OrcheJire, ) 

EirSEMBIF. 

Dieux ! quel fracas , quel bruit , quels éclats de tonnerre l 
Le Soleil irrité renverfe^t-ii la terre! 
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SCENE III. 

COLOMB, /îdyi de fueliues guerriers y DIGIZÉ , CARIME. 

COLOMB. 

V^'EsT aflèz. Epargnons de foibles ennemis ; 
Qu'ils Tentent leur foibleflè avec leur efclavage ; 
Avec tant de fierté , d'audace & de courage , 
Ils n'en feront que plus punis. 

DIGIZÉ. 
Cruels! qu'avez-rons fait?.... Mais ô Cieli c*efl lui'inéme. 

S C É N E I V, 

AL VA A» LE CACIQUE dé/armé, Ù tes Aâeurs pricédens, 

A L V A R. 

Je l'ai furpris, qui, feul > ardent & furieux; 
Çherchoit à pénétrer jufqu'en ces mêmes lieux: 

COLOMB. 

Parle , que voulois-tu dans ton audace extrême ) 

LECACIQUE. 

Voir Digizé , t'immoler , & mourir. 

COLOMB. 

Ta barbare fierté ne peut fe démentir : 

Mais , réponds , qu'attends-tu de ma jufle colère I 

LE CACIQUE. 

Je n'attends rien de toi}' Ta ^ remplis tes projets. 

O'oij 
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192 La Découverts 

Fils du Soleil , de tes heureux fuccès. 
Rends grâces aux foudres de ton père. 
Dont il t^a fait dépofitaire. 
.Sans ces foudres brùlans, ta troupe en ces climats » 
N'auroit trouvé que le trépas. 

COLOMB- 

Ainfi donc ton arrêt ell diâé par toi-même* 

€ A R I M E. 

Calmez votre colère extrême; 
Accordez aux remords prêts h me déchirer , 
De deux tendres é^oux , la vie ^ la couronne : 
J'ai fait leurs maux, je veux les réparer: 

Ou fi votre rigueur l'ordonne , 

Avec eux je veux expirer. 

COLOMB. 

Daigne- 1- il recourir à la moindre prière î 

L E* G A CI QUE* 

Vainement ton orgueil Tefpère , 
Et jamais mes pareils n^ont prié que les Dieux. 

C ARI ME a AtvAr. 

Obtenez ce bienfait (jl je plais à vos yeux. 

C A R I M E, A L V A R, D I G I Z É. 

Excufez deux époux ^ deux amans trop fenfibles ; 

Tout leur crime eil dans leur amour. 

Ah ! fi vous aimieic un jour , 

Voudrtet-vous , \ votre tour , 
iNe rencontrer que des cœurs inflexibles I 

C A R I M B. 

1^ TOUS Kndr^vous poîcftt^ 
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C PL 0MB. 

Aflez îe fuis vaîncu, ^ 
Caciquç malheuretiz , remonte far ton Trône. 

( On lui rend fin épce.) 

Reçois mon amitié ; c^eft un bien qui t^efl dû. 
Je fonge, quand je ce pardonne » 
Moins \l leurs pleurs , qu'à ta vertu. 

iACarimc) , , , 

Pour. ces. triftes-^clipiats Ja v^tre n'eft pas pée; 
Senfible aux feu^t d'Âlvar ^ daignez^les couronner. 
Venez montrer Pexemple Ji 4^£rpagnç étonnée, 
Quand on pourroit punir , de favoir pardonner. 

LE jP ^ G f QUE. " "* 

Oeft toi y qui yieasdele donner. ... .^ ^ 

Tu me rends Dig»| y^ tu n^'fs yâjnpu par el|e. 
Tes armes n^avoient pu dolmpter mon cœur rebell^ | 

Tu Pas fournis par teS bienfaits. " .:.... 

Sois sûr y dès cet inilant , que tu n^aurâs Jamais , , 
D'ami plus empreflé, de fujet ]plu$ fidèle.' -^^ 

Je te veux pour ami, fois fujet^d^ftbelTé. ' -[ - 
Vante-nous , déformais ] xéû édat pf ètenfdit . 
Europe , en ce climat fauv^gè ,'« 
On éprouve autant de courage ": ' ^ 
On y trouve plus de vertu. ' . ,. 

O vous, que, des deux bouts- du Monde, 
Le deftin raflènoble en ces lieux, -^ * 1 --fc 

Venez, Peuples âtir&s^ fomo: ^VimaUeK jeux f 
Qu'îi vos concerts Pécho réponde : ^ 
Enchantez les coeurs & les yeux. 
Jamais une plus digne féte^* 

N'attira vos regards, - • v 
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Nos jeux font les enfans des àrts^ 
»Et le monde en eft la conquête. 
Hâtez- vous, î^ccoprez; venez de toutes parti. 
O vous f que des deux bouts du mondé 
Le deftin raflbmble en ces lieux , 
Venez former d'aimables jeux. 



SCÈNE V. 

les 'Aâcurs précédens f Peuples EfpagnoU & Amèri^uainsi 

^ c n (E Vr. 

xTlCcourons, accourons, formons d^aimaUes jeux. 
Qu'à nos concerts féchô réponde 
Enchantons les cœurs & les. yeux. . 

UNAMÎéRiQUAlN. 

Il tfèft point de cceur wuvage ^ ,.; % 

Pour Pamour: \ 
Et dès qtfon s'engage, . ' 
En ce féjourj 
Oeft fans ^tage. 
Point d'autres 0s(firs. 
Que de douces chaînes» , 
Nos uniques peines 
Sont nos vains defirs» 
Quand des inhumaines 
Caufent nos foupirs. 
U n'efl point &c. 

' TJNEESPACNOLE. 

Voguons» 
Parcourons 
ïéù$ ondes » 
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Kos plaUirs auront leur tour. 
Découvrir 
De nouveaux mondes i^ 
Cçft offrir 
De nouveaux mirt^s^Si Vzmqot 

Plus loin que Phœbus A^étend 

Sa carrière ; , 
Plus loin qu^il ne répand 

Sa lumière y 

L'amour fait fentir /es feux.. 

S^oleit» ru fais^ nos jours » Tamour les rend heureux. 

Voguons r &C. 

CKŒUR. 

Répandons dans tout TUnivers.^ 
Et nos tréfors & Pabondance » ' 
Unifions par notre alliance ^ 
Deux Mondes féparés par l'abîme dts mer^ 

f M du^ troifièmt 6 do'nicr A^ 
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A I R 

Ajouté à la Fête du troifitim ABt. . 

l D ÏG IZÉf 

_ RiOMPHE amour, règne en ces Itciftri' 
Retour de mon bonheur, doux tf anfports de ma flfiunme^ 
Plaifirs charmans, plaîfirsdeç pieux. 
Enchantez, enivre^ mon ahiej 
Coulez torrens délîdeux. 

Fille de la vertu, tranquillité -Okarmante^ / 
Tu n^exclus point des cœursijl^^^bje volupté. 
Les doux plaifirs font la félicité ; 

Mais c'eft toi, qiff la rend CoAftante. "^ 



FRAGMÈNS 
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FRAGMENS 
D' I P H I S 

TRAGÉDIE. 

POUR 

L'Académe Royale de Mujî^ue* 



Wtvns mêits. TorruJPlt Pp 
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ACTEURS. 

ORTULE, Roid'Élidc. 

P H I L O X I S , Prince de Micénes. 

Aîi AXARET TE, filk du feu Roi (TÉlide, 

ÉLISE, Priacefe de la Cour (tOrtuU. 

I P H I S , Officier de la Mai/on d'Ortuh. 

O R A N E , Suivante d*Élife, 

UN CHEF des Guerriers de Philoxis; 

CUŒUR de Guerriers. 

C H Œ U.R de la fuite d'Anaxarette. 

C H <B U R A Dieux & de Dieffes. 

CIKS.VR de Sacrificateurs & de Peuples; 

C H çe U R A Furies dahfantes. 



Ppij 
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TRAGÉDIE. 

Le Théâtre repréfinu un Rivage , & , dans le fond , une Mer 
couverte de Vaijfeaux. 

g ' ■ .1 I I . a 

S C E N^E P JflE MI È RÊ. 

ÉLISE,ORANE. 

O R A N E. 

Jl RiNCESSB, enfin votre joîe eft parfaiteT 

Rien ne troublera plus vos Feux: 
Philoxis de retour, PhiFoxis amoùreur. 
Vient d'obtenir du Roi la Hiain d'Anaxarette ;: 
£Ue confent fans peine à ce choix glorieux i 
L'afpeâ d'un Souverain puiflant , viâorieux ; 
Efface t dans Ton coeur , la plus vive tendreflè : 
Le trop confiant Iphis n^efl plus rien à fes yeuz> . 
La feule grandeur Pintérefle:] 

EL I S E. 

En vam tout paroit confpirer 

A favorifer ma fiamme ; 
Je rfofe point encor , cher Orane» efpércr ,' 
Qu'il devienne fen£bté aux tourmens de mon ame r 
7e connob trop Iphis , je ne puis m'en flatter. 
Son cœur efl trop confiant , fon amour efl trop tendre ^ 

Non , rien ne pourra Parréter ; 
B fauta même aimjsri fans pouvoir rien préteodrtr 
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302 I P H I s j 

O R A N E* 

Eh quoi ! vous penferîez qu^îl osât refufef 

Un cœur qui borneroit les vœux de cent Monarques ? 

ÉLISE. 

Hélas ! il n'a déjà que trop fu méprîfer 

De mes feux les plus tendres marques. 

• O R A N E. 

Pourroît-il oublier fa naifTance , fop rang , 
Et l'éclat dont brille le fang. 
Duquel les Dieux vous ont fait naître; 

ÉLISE. 

Quelque foîent les aïeux, dont il a reçu l'étrCi 
Iphis fait mériter un plus illuftre fort ; 

Et par un courageux effort , 
Se frayer le chemin d'une. Cocfr brillante. 
$QS aimables vertus , fa valeur éclatante f 
Ont fu lui captiver mon cœur. 
Orane , je me feroîs honneur 
D'une femblable foiblefle , 
Si pour répondre k mon ardeur; 
L'ingrat employ oit fa tendreflè ; 
Mais , peu touché de itoa grandeur i 
Et moins encore de mon amour extrême i 
Il a beau favoîr que je l'aime , 
7e n'en fuis pas mieux dans fon cœur. 
Il ofe foupîrer pour la fille d'Ortule , 
Elle-même jufqu'à ce jour< 
A fu partager fon an^our : 
Et malgré fa. fierté, malgré tout fon fcrupule ; 
Je l'ai vu s'attendrir & l'aimer h fon tour. 
Seule» de fon fecret, je tiens la confidence; 
Elle m'a fait l'aveu de leurs plus tendres feux. 

Oh! qu'une telle confiance 
Eft dure à fupporter , pour mon cœur amoureux î 
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O R AN E. 

Quelque foie Texcès de fa flamme. 
Elle brife aujourd'hui les n<Buds les plus charmans. 
Si Tamour regnoit bien dans le fond de^ fon ame , 
Oublier oit- elle ainfi les vœux & les fermens ) 
Laiflez agir le temps , laifTez agir vos charmes. 
Bientôt Iphis , irrité des mépris 
De la Beauté dont fon cœur efl -épris , 
Va vous rendre les armes. 

AIR. 

Pour finir vos peines» 
Amour va lancer fes traits. 
Faites briller vos attraits ^ 
F4>rmez de douces chaînes. 
Pour finir vos peines. 
Amour va lancer fes traits. 

(ÉLISE. 

Orane , malgré moi , la crainte m^intimide» 

Hélas ! je fens couler mes pleurs. 

Iphis , que tu fejrois perfide , 
Si , fans les partager , tu voyois mes douleurs* 
Mais c'eft aflez tarder; cherchons Anaxarette. 
Philoxis » en ces lieux , lui prépare une fête, 
7e dois raccompagner. Orane, fuJvez-moL 



SCENE IL 

ï?HlSf€ul. 

.MoUR , que de tourmens j^endure fous ta loi! 
Que mes maux font cruels ; que ma peine efl extrême I 
7e crains de perdre ce que j^aime ; 
7'ai beau m'aflurer fur /on cœur> 
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Je fens, hélas! que fon ardeur 

M'eft une trop foible affurancc i . 

Pour me rendre mon efpérance. 

Je vois déjà , fur ce rivage , 
Un rival orgueilleux , couronné de lauriers i 

Au milieu de mille guerriers, 

Lui préfenter un doux hommage : 

En cet état , ofe-t-on irefufer 

Un amant tout couvert de gloire? 

Hélas ! je ne puis accufer , ^ 

Que fa grandeur & fa viftofrel 

De funeftes preffentimens , 

Tour-îhtour dévorent mon ame; 

Mon trouble augmente à tous momete- 
Anaxarette Dieux ... trahiriez- vous ma fUmme î 

t^uel prix de ma confiante ardeur, 
"Si vous deveniez infidèlle'! 
Élife étoit chaunante & belle , 
J'ai cent fois refufé fon cœur. 
Quel prix de ma confiante ardeur; 
Si vous deveniez infidèlle l 



SCÈNE I IL 

LEROI,PHlLOXlS. 

LE ROI. 

ï^ Rince , je vous dois aujourd'hui 

L'éclat, dont brille la Couronne; 

Votre bras eft le feul appui , 

Qui vient de raflTurer mon Trône : 

Vous avez terraffé mes plus fiers cnnomîsî 

Tout parle de votre viftoirc. 

'^ Des 
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Des fujets révoltés vouloienc ternir ma gloire i 

Votre valeur les a fournis : 
Jugez de la grandeur de ma reconnoiflance i 
Par Texcès du bienfait , que j*ai reçu de vous; 
Vous poflTédez déjà la fupréme puiflânce ; 

Soyez encore heureux époux. 

Je di(pofe d'Anaxarette , 
Ortule t en expirant , m^en lailTa le pouvoir. 
Philoxis , fi fa main peut flatter votre efpoir, 
A former cet hymen , aujourd'hui je m^appréte. 

PHILOXIS. 

Que ne vous dois- je point, Seigneur; 
Que mes plaifîrs font doux, <)u% font remplis de charmes! 
Ah I rheureux fuccès de mes armes , 
£fl bien payé , par un fi grand bonheur ! 

AIR. 

Tendre amour , aimable efpérance; 

Régnez 2i jamais dans mon cœur. 
Je VOIS récompenfer la plus parfaite ardeur; 
Je reçois aujourd'hui le prix de ma confiance» 

Ce que j'ai fenti de f oufFrance , 

N*efî rien auprès de mon bonheur. 

Tendre amour , aimable efpérance ; 

Régnez k jamais dans mon cœur : 

Je vais poflTéder ce que j'aime; 

Ah ! Philoxis efl trop heureux! 

L S R O !• 

Je fens une joie extrême , 

De pouvoir combler vos vœux; 

E V s Z M B L s. 

La paix fuccède aux plus vives allarmes ; 
Livrons*nous aux plus doux plaifîrs i 
Goûtons , goûtons-en tous les charmes } 

CEwrcs miliçs. Tom^ IV. Q q 
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Nous ce formerons pluf 41nuittes defirt. 

LE ROI. 

La gloire a conroimé vos armes t 
Et rbymen , en ce jour , couronne vos foupirs^ 

Ensemble. 
La paix fuccède ^ &c. 

LE R O L 

Prince , je vais , pour cet ouvrage , 
Tout préparer , dès ce moment : 
Vous allez être heureux amant : 
Oeft le fruit de votre courage. 

PHILOXIS. 

Et moi , pour annoncer , en ces Ueux mon bonheur ; 
Allons y fur mes vaifTeaux , triomphant & vainqueur ^ 

Des dépouilles de ma conquête , 
Faire un hommage , aux pieds d'Ânaxarette. 



SCENE IV. 

AN AXA RE T TE fiuU. 
AIR. 

JE cherche en vain \ difliper mon trouble^ 
Non rien ne fauroit Tappaifer; 
7 'ai beau m Y vouloir oppoferi. 
Malgré moi , ma peine redouble. 

Enfin il eft donc vrai , j^époufe Phitoxis , 
Et j^ai pu confentir à trahir ma tendreflTe f 
Oeft inutilement que mon cœur sMntérefle 

Au bonheur de l^aimable Iphis. 
Falloit'il, Dieux puifTanSi qu^une fi douce flamme f 

Dont j^attendois taut mon bonheur ^ 
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N'aie pu pafler, jufqu'en mon ame, 
Sans ofFenfer ma gloire &mon honneur! 
Je cherche en vain &c. 

Je fens encore tout mon amour ; 
Quoique, pour PétoufFer Paiiibîtîon m'înfpîreî 

Et je m'appercois trop , qu'à leur tour , 
Mes yeuxverfent des pleurs, & que mon cxeur.foupire. 

Mais quoi pourrois-je balancer) 

Pour deux objets, puis- je m'intérefler? 
L'un eft Roi triomphant, l'autre amant fans naiflancei 
Ah ! fans rougir je ne puis y penfer j 

Et j'en fens trop la différence , 

Pour ofer encore héfiter: 

Non , fâchons mieux nous acquitter 

Des loix que la gloire m'impofe. 

Régnons , mon rang ne me propofe 

Qu'une couronne à fouhaiter ; 
Et je ne ferois plus digne de la porter, 

Si je defirois autre chofe» 



SCENE V. 

ÉLISE, ANAXARETTE. 

Suifc d^anaxarcttt^ qui entre aycc EUfc. 
ELISE. 

XT HiLOXis eft enfin de retour en ces lieux; 
U ramène, avec lui, l'amour & la vidoire; 
Et cet amant, coipblé de gloire. 
En Tient faire hommage à vos yeux : 
Ces vaiflèaux triomphans , autour de ce rivage , 

. Semblent annoncer iès exploits. 
Nos ennemis vaincus , & fournis \ nos loix. 
Sont des preuves de fon courage. 
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Princefle, dans .cet heureuï jour; 
Vous allez partager Téclat qui TenTirônne ; 
Qu^avec plaifir on porte une Couronne » 
Quand on ]a reçoit de Tamour. 

AN AXA R E T T B. 

Je Tens Texcès de mon bonheur extrême » 
Et je vois accomplir mes plus tendres defirs. 
Hélas! que ne puis- je, de même» 
Voir finir mes tendres foupirs ! 

On entend des trompettes ^ des timbattes derrière k Théâtre. 

Mais qu'entends-je ? quel bruit de guerre^ 
Vient en ces lieux frapper les airs ) 

ÉLISE. 

Quels Tons harmonieux! quels éclatants concerts 1 

Eksbmblb. 

Ciel! quel auguile afpeft paroit fur cette terre! 



SCENE VI. 

Ici quatre trompettes paroiffent fur le Théâtre^ fiiivis tun grand 
nombre de Guerriers vitus magnifiquement. 

ANAXARETTE, ÉLISE, Suite iAnaxantte, Chef des 
Guerriers^ Chœur de Guerriers 

LE CK EV des Cuerrim^ à Anaxanm 

Jt^EcBVEZ aimable Princeflêi 
L^hommage d*un Amant tendre & refpedueuXé 

* C'eft 4e fa part , que dans ces lieux 
Nous venons vous offrir Tes vœux & fa richeflSr. 
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{£n cet endroit on voit entrer^ au fin des trompettes, plu/ieurs 
Guerriers, vitus légèrement^ qui portent des préfens magnifia 
ques; à la fin defqueb eji un beau trophie ; iU forment une mar^ 
che, & vont en dan/ànt, offrir leurs préfens à la Princefe , 
pendant que U Chef des Guerriers chante. ) 

LE CHEF des Guerriers. 

Régnez il jamais fur Ton cœur , 
Partagez Ton amour extrême; 
Et, que de fa flamme méme> 
Puifle naître votre ardeur. 

Et vous Guerriers^ chantons Theureufe chaîne; 
Qui va couronner nos vœux ; 
Honorons notre Souveraine , 
Sous Tes loix vivons fans peine: 
Soyons k jamais heureux. 

C H (B U R des Guerriers. 

Chantons, chantons Pheureufe chaîne 
Qui va couronner nos vœux } 
Honorons notre Souveraine » 
Sous fes loix vivons fans peine; 
Soyons 2i jamais heureux. 

ÉLISE. 

Jeunes cœurs , en ce féjour ; 
Rendez-vous » fans plus attendre ; 

Craignez d*irrîter Tamour. 

Chaque cœur doit ^ Ton tour 
Devenir amoureux & tendre. 
On veut en vain fe défendre i 

Il faut aimer un jour« 
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CAROM EM AMUEMS5 

INVICTISSIMI SARDINI^ REGIS, 

D U C I S S A B A U D I iE, &c; 

E T 

REGINjE av gu stissimm. 

ELISABETHiE. 

O D E. 

-II/Rgo nunc vatem, mea Mufa» Regt 
Pleflra juflifii nova dedicare? 
£rgo da magnum celebrare dîgno 
Carminé Rcgem» 

Inter Europe populos furorem 
Imptus Belli Deus excitàrac , 
Omnis armorum fh'epitu fremebat 
Itala Tellus. 

Intérim csco laritant fub antre 
Mœfta pax diros hominum tumultQS 
Audit, undantefque vidée recenti 
Sanguine campos. 

Cernit Heroem procul sftuantem 
Carolum agnofcit fpolîis onuftnm; 
Diva fufpirans adit ^ atque menten» 
Fleûere cernai» 
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Te quid armorum juvat, inqutt, horror? 
Parce jam Wâis, tibi parce, Princeps 
Ne capuc facrum per aperta BelH 
Mitte pertcla. 



litat 



Te diu Movors fcrus occupavic 
Teque palmarum feges ampla di( 
Nunc pius Pacem coie , minores 
Concipe fenfus, 

Ëcce divinam fuper Puellain 
PrxQiium pacis , tibi deftinârunc 
Sanguinem Regum , Lotharzque claram 
Scemmare gentiç. 

SciHcet tantum meruere munus 
Regtae dotes , amor unus zqui , 
Sanâitas morum , pietafque caftae 
Hoipita mentis. 

Parait Princeps monitis Deorum 
]Ergo feflina generofa iHrgo , 
]Nec foror , nec te lacrimis morenur 
Anxia mater. 

Mondum nec te ni^e candtdQrum 
Terreat furgens fuper aftra moles ; 
Se tibi fenfim juga celfà prono 
Culmme fiftent. 

Cernis? ô! quanta Tpeciofa pompa 
Ambulat , curram teneri lepôres 
Ambiunt , fponfx fedet & modefto . . 
Gratia vultu* 

Rex ut attenta bibit aure fàmaiti 
Splendidà latè comitatus aulà 
£cce confeftim volât inquiète 

Raptus amore. Quatîs 
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Qualîs In €œlo radiis ooniTcaM 
Vulgus aflrorum tûoehrîs teoouàk 
Fhœbus 9 augufto micat iuter omnes 
Luinine Princeps. 

Carole, Heroam generofe Ikcgiiis^ 
Quà lira vel que lads ore poflim 
Mentis excelf» titulos &« ingtiis 
Dicere peôus« 

Neinpe magnorum meditans Âvorumt 
Faâa 9 <quos virais, fua confecravic , 
Ane qus Ctolum meruâw t Cœlum 
Scandefe tendis. 

Clara feu bello referas Tropliaea 
Seu colas artes placidus quietas » 
Mille te montrant monumenta magnum 
Inclita Regenu 

Temt , ftl fêftos geminate plaufus t 
Venit optanti data diva terrs » 
Blanda qus tandem populis revezit 
Otia venit. 

Hujus adventu , fugiente brumà ; 
Omnis Aprili via ridct hertrà 
Floribus fpirant, viridique lucent 
Gramine Campi. 

Protinus pagis bene feriatis 
Exeunt Uti Proceres , Coloni ; 
Obviam paflîm tibi corda currunt 
Regia Conjux. 

Afptcis ? Crebrà crépitante flammà 
Ignis ut cunâas fimulat figuras , 
Ut fugat noâem » riguis ut «ther 
Depluit afbris. 
Œuvres mtUcs. Tome IV. Rr 
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Audiunt Colles 9 & opaca longk 
Colla fubmittunt trepidsqne ckcxm ' 
Contremunt pinus> iteratque vdces '_ 
Alpibus Echo. . L 

Vive tet centum, bone Rex, per aniiosi 
Sic thori confors bona, vive; vefiium 
, Vivat sternum genus; & fabaudis 
Imperet annis. 



foRAKKES PUTHOD, CàQonicus Rupenfiti 
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TRADUCTION. 

iVxUsE y vQus exigez de moi, que je confacre au Roi de 
nouveaux Chants , ixifpirez*moi donc des rers , dignes d'un A 
^rand Monarque» 

Le terrible Dieu des Combats avoir Temé la difcorde , entre 
les Peuples de PEurope : toute Tltalie retentiflbît du bruit des 
armes j pendant que la, trifle Pajx entendoit , du fond d'une 
antre obicur les tumultes furieux , excités par les humains » & 
voyoit les campagnes inondées de nouveaux flots de fang. Elle 
difîingue de loin , un Héros enflammé par fa valeur ; c'eft Charles 
qu^elle reconnoît, chargé de glorieufes dépouilles. La Déellç 
Taborde en foupirant , & tâche de le fléchir p^r fes larmes. 

Prince y lui dit- elle, quel charmes trouvez-vous dans Phof* 
reur du carnage ? Épargnez des ennemis vaincus ; épargnez* vous 
vous-même ; fit n'expofez plus votre Têtç facrée à de fi grand$ 
périls , le cruel Mars vous a trop long-temps occupé. Vous êtes 
chargé d'une ample moiflbn de Palmes. Il efl temps déformais 
que U P^i^ ^ p^rt à vos foins , & que vous livriez votre cœur 
2i des fentimens plus doux. Pour le prix de cette Paix les Dieux 
vous ont deilinés une jeune & divine Princefle du fang des Rois, 
illuflre par tant de Héros que Taugufie Maifon de Lorraine a 
produits , & qu'elle compte parmi (^ Ancêtres. Un il digne 
préfent efl la récompenfe de vos verms royales , de votre amour 
pour l'équité , de la fainteté de vos moeurs , Se de cçtce dquco 
humanité , fi naturelle à votre ame pure. 

Le ^Monarque acquiefçp aux. exhortations des Pieux. Hâtez- 
vous , généreufe Princefle , ne vous laiflez point retarder par les 
larmes d*une Sœur & d'une Mère aflligée* Que ces monts cou- 
verts de neige , dont le fommet fe perd dans les Cieux ne vous 
enrayent point. Leurs cimes élevées s'abaiflèront pour favorifeç 
votre paflagc. 

Rr ij 
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VoTBt avec que! cortège brîltant marche cette charjnante 
Époufe j tes Grâces efiyii:onQ.enc (pu chaiL» fie Son ^ge^ «lodefie 
eft fait, pour pWrCk 

Cependant le Roi ëcoute avec empreflèment tous les élofctf 
que répand îa Reftommée. H part, accompagné d'^ne Coixt 
pompeuft. Il vole » emporté p«r Pimparience de fon amour, TeT 
que réclatant Phœbus , efFace dans le Ciel , par la vivacité de 
fes rayons ^ U lumière des autres aftres i «iofi bcillQ cet augufte 
Prince au milieu de tous fe« CourciCins. 

Charles , généreux fang des Héros ; quels accords ftflbz 
fublimes , quels vers aiSèz majeftueuy pourrai-je employer j, pour 
chanter dignement les vertus de ta grande ame , & l'intrépi&é 
de ta valeur. Ce fera , grand Prince , en méditant Air les hauts 
faits de tes magnanimes Aïeux ^ que leur verra a confacrés ;. catf 
tu cours k la gloire , par le même chenûn quHs ont pris pour 
y. parvenir. 

Soit que ra rem{>ortes, de la guerre,, les plus glorieux tro-^ 
phées , & qu'en paix m cultives les beaux arts i mille monument 
Stuftres témoignent la. grandeur de toa règne. 

Mais redooblez vos chams d^alégreflê; je vois arriver cette 
Reine divine que le ciel accorde it nos vœux: Elle vient; c'eft 
elle qui a ramené de doux lotlîrs , parmi les peujdes. A fon abord 
Vliiver fiiit » toutes les routes (t parent d'un herbe tendre ; les 
champs brillent de verdure, & ie couvrent de fleurs. A^ffitât les 
maîtres & les ièrviteurs quittent leur labourage & accourent pleins 
de joie. Royale Époufe, les cceurs volent de toutes parts au-t 
^vant de vous. 

Voyez comment, au milieu des torrens d^uAe âammis bruyaoi! 
te, le feu prend toutes. fortes de figures. Yoyei fuir la Nuît| 
voyez cette pluie d'Aftres , qui fembleni fe détacher du QeL 

Le bruit .fe fait entendre dans les montagnes , & pafle bieo 
loin aù-deflus de leurs cimes maffives^ les fapins d'alentour éioo! 
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fiés en frémifTent, & les échos des Alpes en redoublent le retentiT? 
fement. 

Vivez 9 bon Roi, parcourez la plus longue carrière : vivez de 
même, digne Époufe; que votre poftérité vive étemelleœent & 
donne fes loix ï la Savoie, 
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LEYERGER 

DES 



Rira domut cenuem non af)>eminir aœicum: 
Raraque non humilem calcat fafiofa clientem* 
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A J^ E R T I S S E M E N T. 

J Al eu le malheur autrefois de rçfufer des vers à des 
pcrfonnes que j^hpnoroîs , & cjue Je re(peftoîs infiniment , 
parce que je fli*étoîs déformais interdit djîti faire. J'ofe 
elpérer cependant , que ceux que je publfe aujourd'hui ne , 
les offenferont point ; & je crois pouvoir dire , fans trop 
de rafinement , qu'ils font l'ouvrage de mon cœur , & non 
de mon elprit. Il eft même aifé de s'appercevoir , que c'eft 
un anthoufiafme impromptu ^ fi je puis parler ainfi , dans 
lequel je n'ai guëres fongé à briller. De fréquentes répé- 
titions dans les penfëes , & même dans les tours , & beau- 
coup de négligence dans la diâion , n'annonce pas un homme 
fort emprefle de la gloire d'être un bon Poète. Je déclare 
de plus y que fi l'on me trouve jamais à faire des vers 
galans ^ oh de ces fortes de belles chofès ^ qu'on appelle 
des jeux d'efprit , je m'abandonne volontiers à toute Tindi- 
jgnation que j'aurai mérité. 

Il faudroît m'excufèr auprès de certaines gens , d'avoir 
loué Ttna Bienfaitrife , & auprès des Perfonties de mérite , 
de n'en avoir pas afiez dit de bien : le filence que je garde 
à l'égard des premiers n'efl pas (ans fondement : quant aux 
autres , j'ai Thonneur de les aflîirer , que je ferai toujours 
infiniment fatisfiiit de m'entendre faire le même reproche. 

Il eft vrai, qu'en félicitant Madame de W*** fur fon 
penchant à faire du bien ^ je pouvois m'étendre fur beaucoup 
d'autres vérités , non moins honorables pour elle. Je n'ai 
point prétendu d'être ici un Panégyrifte , mais Amplement 
un homme fenfible & reconnoiflànt , qui s'amufe à décrire 
(es plaifirs. 

QLuyrcs mélics. Tome IK S£ 
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Çhf ne maiiquera ^s 4§ ^9sm^ i IML gialîwt» Sm JB» 

vers! ua bomme à cûu» dojg« dji tombeau! c'^ précifé* 
ment pour cela que j'ai feit des vers. Si je me portois moins 
mal , je me croirois cpmptable (jie mes occvtpatioQS au biçi% 
de la focîçté , l'état où je fuîs qe me permet de travailler 
qu'à ma propre fadsfaÂiot). Çoml^ien cte j^çns , qui regor« 
gènt de bieos & de ianté , ne paient pas aytremeat letir 
vie entière. Il laudroit auf& fàvoiir» f^ ceux qui me ^onc 
ce reproche y font di^pfé» à m'employçt à quelque chofe de 
mieuz. 
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L E V E R G E R 

DES C H A R M E T T E S. 

V Erger, cher \ mon eorar >. fl^our de Pmnocetice; 
Honneur des plus beaux jours, que le Ciel me d^penfe: 
Solitude charmante 9 afyle de la paix; 
Fuiflë-je» heureux verger^ ne vous quitter jamais! 

O jours délicieux, coulez fous vos ombrages ! 
De Philomèlt en pleurs , Its langui(Rms ramages , 
D*un ruiflèau fugitif ^ ie murmure flatteur 
£xcitenr, dans mon ame , un charme fédudeur« 
J'apprends fur votre émail, \ jouir de la vie ^ 
J'apprends h méditer, fans regret ^ fans envie , 
Sur les frivoles goûts des mortels infenfés ; 
Leurs jours tumultueux, Pun par Pautre poufISs; 
N'enflamment point mon cœur , du deflr de les fuivre. 
A de plus grands plaifirs, je met le prix de viv^re; 
Plaiflrs, toujours charmans , toujours doux, toujours purs; 
A mon cœur enchanté » vous êtes toujours sûrs. 
Soit qu'au premier afpeA d'un beau jour , prêt d^éclore; 
J'aille voir ces eôteaux, qu'un foleil levant dore, 
Soit que , vers te midi , chaflë par fon ardeur , 
Sous un arbre touflu , je cherche la firaicheur ; 
' Là , portant avec moi , Montagne ou la Bruyère , 
Je ris tranquillement de Phumaine misère; 
Ou bien , avec Socrate & le divin Platon 
Je m'exerce k marcher fur tes pas de Caton : 
Soit qu'une nuit brillante , en étendant ks voiles , 
Découvre, à mes regards, la hine & les étoiles, 
Alors , fuivant de loin La Hire & Cafllni, 
Je calcule, j'obrerve, & près de l'infini. 
Sur ces mondes divers, que l'iErher nous récèle, 

Sfij 
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Je pouflis^ , en raiTonnanc » Huyghens & Foncenelte : 
Soie enfin que , farpris d'un orage imprévu , 
Je rafTure^ tn couraoc, le Berger éperdu , 
Qu'épouvantent les vents , qui fifHent fur fa tête , 
Les tourbillons^ Péclaîr, la foudre » la tempête j. 
Toujours également heureux & fatisfàit. 
Je ne defire point un bonheur plus parfait* 

O vous, fage ^arens, élève de Minerve i 
Pardonnez ces tranfports d'une indifcrète verve i 
Quoique j'euflè promis de ne rimer jamais , 
7'ofe chanter ici, les fruits.de vos bienfaits. 
Oui , fi mon cœur jouit du fort le plus tranquille ; 
Si je fuis la vertu, dans un chemin facile , 
Si je goûte, en ces lieux, un repos innocent. 
Je ne dois qu'a vous feul un fi rare préfent» 
Vainement, des cœurs bas, des âmes mercenaires; 
Par des avis cruels, plutôt que falutairas. 
Cent fois ont eflayé de m'ôter vos bontés : 
Ils ne connoifient pas le bien que vous goûtez/ 
En faifant des heureux , en efluyant des larmes r 
Ces plaifirs délicats pour eux, n'ont pobt de charmes. 
De Tite & de Trajan , les libérales mains 
N^excitent, dans leurs cœurs» que des ris inhumains. 
Pourquoi faire du bien, dans le fiècle où nous fommes? 
Se trouve-^il quelqu'un, dans la race des hommes, 
Digne d^étre tiré du rang des indigens? 
Peut- il, dans la mcère, être d'honnêtes gens? 
Et ne vaut- il pas mieux employer fes richefies, 
A jouir des plaifirs , qu'à faire des largeflès? . 
Qu'ils fuivent, à leur gré, ces fi^ntimens affreux,' 
Je me garderai hien de rien exiger d'eux. 
Je n'irai pas ramper ni chercher à leur plaide i 
Mon cœur fait, s'il le faut, affronter la misère. 
Et plus délicat qu'eux, plus f^nfible à l'honneur; 
Regarde^ de plus près, au choix d'un bienfaiteur; 
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Ou! y i^en donne aujourd'hui rafTurance publique; 
Cet écrit en fera témoin authenrique , 
Que fi jamais ce fort m'arrache k vos bienfaits» 
Mes befobs jufqu^aux leurs » ne recourront jamais; 

Laissez , des envieux » la troupe méptifable » 
Attaquer des vertus , dont l'éclat les accable. 
Dédaignez leurs complots » leur haine » leur fureur; 
La paix n'en eft pas moins au fond de votre cœur i 
Tandis que, vils jouets de leurs propres furies , 
Alimens des ferpens » dont ejles font nourries , 
Le crime & les remords, portent au fond des leurs 
Le trifie châtiment de leurs noires horreurs. 
Semblables en leur rage, \ la Guêpe maligne^* 
De travail incapable , & de fecours indigne » 
Qui ne vit que de vols , & dont enfin le fore 
Eft de faire du mal » en fe donnant la mort : 
Qu'ils exhalent en vain leur colère impuiflante ; 
Leurs menaces , pour vous ^ n'ont rien qui m'épouvante ; 
Ils voudroient , d'un grand Roi , vous 6ter fes bienfaits i 
Mais, de plus nobles fobs illuftrent fes projets. 
Leur baffe jaloufie, & leur fureur injufte 
K'arriveront jamais, jufqu'a fon Trône augufte;; 
Et le monftre, qui règne en leurs ccrars abattus; 
N^eft pas fait pour braver Péclat de Ces vertus. 
C'eft ainfi qu'un bon Roi rend fon Empire aimable ; 
Jl foutient la vertu, que l'infortune accable: 
Quand il doit menacer , la foudre eft en ks mains; 
Tout Roi fans s'élever au-deflus des humains , 
Contre les criminels , peut lancer le tonnerre j 
Mais s'il kXt des heureux, c'eft un Dieu fur la terre; 
Charles , on reconnoit ton Empire il ks traits ; 
Ta main porte en tous lieux la joie & les bienfaits i 
Tes fujets égalés, éprouvent ta juftice; 
On ne réclame plus, par un honteux caprice ^ 
Un prmcipe odieux , profcrit par l'équité > 
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Qui 9 bleflant (ans Us droits de la to€iké 

Brife les nœuds facrés, dont eHe éeeit unir ; 

Refufe k Tes befbins fa naeiileuee para»» 

Et prérend y af&anofair de Tes plos joâtt iàk^ 

Ceux qu'elle fait jouir de Tes plus riches droits. 

Ah! s'il t'avoit fuffî de te rendre terrible, 

Quel autre, plus que toî| pouvoit être invincible, 

Quand TEurope t'a vu, guidant tes étendards, 

Seul entre tous Tes Rois » briller aux Champs de Mars ! 

Mais ce n'efl pas aflez d'épouvanter la terre} 

Il eft d'autres devoirs , que les foins de la guerre; 

Et c'eft pat eux, grand Roi, que ton peuple aujourd'huf| 

Trouve en toi fon vengeur, fon père, & fon appui, 

Et vous, fage Warens, que ce Héros protège. 

En vam la calomnie, en fecret vous affiège. 

Craignez peu fes effets, bravez fon vain courroux » 

La vertu vous défend , & c'eft aflez pour vous : 

Ce grand Roi vous eflime , il connoit votre zèle» 

Toujours k fa parole , H fait être iidèle , 

Et pour tout dire ^ enfin , garant de fes bontés » 

Votre cœur vous répond que vous les méritées. 

On me coQooit aflez, & ma Muiê févère 
Ne fait point dtfpenfer un encens mercénairp ; 
Jamais d'un vil flatteur , le langage afleûë 
N'a fouillé dans mes vers Pi^ugufle vérité. 
Vous méprifez vous-même un éloge infipide. 
Vos fincères vertus n'ont point l^orgueU pour guidé# 
Avec vos ennemis , convenons » s'il le faut. 
Que la fageffe en vous n'exclut point tout défaut. 
Sur cette terre, hélas ! telle eft npxjct misère. 
Que la perfeâion n^eft qu'erreur & chimère } 
Connoitre mes travers efi mon premier fouhaie , 
Et je fais peu de cas de tow homme partit. 
La hwie quelquefois donne un avis utilf : 
Bilimez cett^ bonté trop douce & trop facile. 
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Qui fouvént h leurs yeiuc a c^xSé vos malheurs* 
Reconnoiflèz en vous les feibles 4es bons coMirs : 
Mais Tachez qu'en feçret » PéierneHe &ge/Ie 
Hait leurs fauflès vertus , j>lus <|M votre fbtble A ; 
Et qu'il vaut mieux cent fcôs fe montrer ^ fes yeux 
Imparfaits comme vous , que vertueux comme eux. 

Vous donc dès mon «efiéèince attachée ^ m'mftnuM 
Au travers ma misère ,^ liéks! qui crûtes lire » 
Que de quelques talens le Ciel m'avoic pourvu ^ 
Qui daignâtes former mon cemr \ la vertu , 
Vous, que j'ofe appeller du tendre nom de mkne^ 
Acceptez aujoui^iû cet hommage fincère ^ 
Le tribut légitime , & trop bien mérité » 
Que ma reconnoiflance ofiPré à la vérité. 
Oui » fi quelques douceurs aflliûroDRent ma vie ; 
Si j'ai pu y jufqu'ici , me fQuftraire à l'envie ; 
Si , le cœur plus fenfible , & feiprit moins gf offier , 
Au-deflus du vulgaire , on m'a vu m'élever » 
Enfin , fi chaque jour ^ je jouis de m(M-méme ^ 
Tantôt , en m'élaoçant juAju'k PÊtre Suprême » 
Tantôt, en méditant dans un profond repos , 
Les erreurs des humains , & kars biens & leurs maux r 
Tantôt y philofophant fur les loix naturelles , 
J'entre dans le fecret des caufes étemelles ^ 
Je cherche à pénétrer tous les reflbrts divers » 
Les principes cachés qui meuvent l'Univers , 
Si , dis-je , en mon pouvdr j'ai tous ces avantages , 
Je le répète encor , ce foot^ll vos ouvrages , 
Vertueufe VP^arens , c'eft de vous que je tiens 
Le vrai bonheur de l'homme , & les folides biens. 

Sans craintes, fans defin, dans cette. fiofitude. 
Je laifie aller mes jours exempts d'inquiétude : 
O que mon cœur touché, ne peut- il \ fon gré^ 
Peindre fur ce pajner , dans un juile degré , 
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Des plaifirs quMl refTenc la volupté parfaice. 

Préfent dont je jouis , pafTé que je regrette , 

Temps précieux , hélas ! je ne vous perdrai plus 

En bizarres projets , en foucis fuperflus. 

Dans ce verger charmant j^en partage Tefpace i 

Sous un ombrage frais tantôt je me délaflb ; 

Tantôt avec Leibniz , Mallebranche & Newton ; 

Te monte ma raifon fur un fublime ton , 

7*examine les loix des corps & des penfées , 

Avec Locke je fais l'hiftoire des idées : 

Avec Kepler , ^allis , Barrau , Rainaud , Pafcal ; 

Je devance Archimède , & je fuis PHôpital ; ( ^ ) 

Tantôt \ la Phyfique , appliquant mes problèmes y 

Je me laide entraîner \ Pefprit des fyflemes; . 

Je tâtonne Defcartes & feli égaremens, 

Sublimes y il eft vrai, mais frivoles romans* 

J'abandonne bientôt Thypothèfe infidèle \ 

Content d'étudier PHifloire Naturelle. , 

L^ 9 Pline & Nieuventir , m^aidant de leur fayoîr 

M'apprennent à penfer, ouvrir les yeux & voir; 

Quelquefois , descendant de ces vafles lumières , 

Des différens mortels, je fuis les caraâères. 

Quelquefois, m'amufant, jufqu'^ la fiâion, 

Télémaque & Séthos me donnent leur leçon ; 

Ou bien, dans Cléveland, j'obferve la nature i 

Qui fe montre \ me^ yeux, touchante & toujours pure« 

Tantôt aufli , de Spon, parcourant les cahiers , 

De ma patrie çn pleurs, je relis leSndangers. 

Genève , jadis fi fage , ma chère |)atrie 1 

Quel Démon, dans ton fein, produit la frénéfie? 

Souvieils-toi , qu'autrefois tu donnas, des Héros^ 

Dont le fang t'acheta les douceurs du repos ! 

Tranfportés^ aujourd'hui d'une foudaine rage 

Aveugles 

[♦] Le Marquis de lHôpiul, auteur de l'Analyfe des InfiDÎmenc Petits^ 
fc de plufieurs autreu Ouvrages de Mathématique. 
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Areugles citoyens, cherchez- vous Pefclavage t 

Trop-tôt, peut-être, hélas! pourrez-vous le trouver! 

Mais , sSl efl encore temps , c^eft à vous d*y fonger. 

Jouiflèz des bienfaits, que Louis vous accorde « 

Rappeliez, dans vos murs, cette antique concorde; 

Heureux ! fi , reprenant la foi de vos ayeux , 

Vous n^oubliez jamais d^étre libres comme eux. 

O vous, tendre Racine» 6 vous aimable Horace l 

Dans mes loifirs , aiiffî vous trouvez votre place : 

Claville, S. Aubin, Plutarque, Mézerai^ 

Defpréaux, Cicéron, Pope, RoUin, Bardai, 

£t vous, trop doux La Âfothe, êc toi touchant Volt^ç,; 

Ta leôure, ^ mon cœur, reftera toujours chère, 

Mais mon goût fe rcfufe )l tout frivole écrite 

Dont Tauteur n^a pour but, que d^amufer Pefprit, 

Il a beau prodiguer la brillante andthèfe , 

Semer par-tout des fleurs, chercher un tour qui plaide; 

Le cœur, plus que Pefprit, a chez moi des befoins, 

£t, s^il n'eft attendri, rebute cous fes foin$. 

Oest ainfi que nies jours s^écoulent fans allar^nes. 
Mes yeux, fur mes malheurs, ne verfent point de larmoR 
Si des pleurs quelquefois altèrent mon repos , 
Oeft pour d^autres fujets que pour mes propres maux* 
Vainement la douleur , les craintes , les misères 
Veulent décourager la fin de ma carrière $ 
D'Épiâèteaflèrvi, la iloïque fierté 
M'apprend ^ fupporter les maux , la pauvreté^ 
7e vois, fans m'aÎHiger, la langueur qui m'accable i 
L'approche du i^-épas ne m'eft point effroyable ; 
Et le mal,* dont mon corps fe fent prefque abattu ^' 
N'eft pour moi qu'un fujet d*afFermir ma vertu. 



iMuyrcs mûics, TomtlV^ ^( 
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A M. D E B O R D E S. 

Toi > qu'aux jeu» du PanitflBD , ApoUon même guide > 

Tu daignes exduft ufle Mufc timide ^ . 

De mes foibles tfUtk , jtrgo trop indidf eut , 

Ton goût, à ta bonté, cèdr en m^escourdgeanr. 

Mais, hélas! je n'aî poiftt , pour tenter la carrière; 

D'un Athlète animé , i^aAirancf guerrière » 

Et, dès les premien pal, ifi^uiec de furpris , 

L'haleine m'abandonna de jt renonce au pris* 

Bordes^ daigne^ juger de mes alarmes, 

Vois quels font les combats , êc quelles font les armes , 

Ces lauriers font bien doux, ùlm doute, ^ ren^orter ^ 

Mais quelle audace il moi i d^ofiir les dirputer l 

Quoi ! j'irois, fur le ton de ma lyre critique , 

Et prêchant durement de triftes vérités, 

Révolter contre- moi les lefteurs irrités. 

Plushetjreut, fi tu veuit, eûeôre que téméraire. 

Quand mes foibles tatefis trouveroient hut de plaire 9 

Quand des Mets publics, pa^ bonheW préfervés. 

Mes Vêts 9 des gehs de goût, pourrdent éttt npprûn^i 

Dis-moi , fur quel fujet s'exercera ma Muft î 

Tout Poète eft menteur , & le ihétia^ Pejtéufef 

Il fait,, en mots pompeux, faire à^n riche un fat. 

Un nouveau Mécénas , un pilier As l^tat. 

Mais moi, qui connois peu les ufages de Franœ» 

Mot, Fier RépubRcain que blcfffe Tarrogance , 

Du riche impertinent , je dédaigne Tappui ^ 

Sîil le faut mendier , en rampant devant lui j 

Et ne fais applaudir qu'à toi, qu'au vrai mérite» 

La fotte vanité me révolte & m'irrite. 

Le riche me méprife,, & malgré fon orgueitj; 
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Nous nous voyons fouvent à-peu-près de même œil s 
Mais quelque habi en moi que le travers infpire | 
Mon cœur fincère & franc abhorre la fatyre : 
Trop découvert , peut-être , & jamais criminel» 
7e dis la vérité Tans Tabreuver de fiel 

Ainsi toujours ma plume , implacable ennemie 
Et de la flatterie & de la* calomnie » 
Ne fait point en fes Vers trahir la vérité. 
Et toujours accordant un tribut mérité , 
Toujours prête ^ donner des louanges acquifes i 
Jamais d^un vil Créfus n^encenfa les fottifes. 

O vous 9 qui dans le fein d'une humble obTcurieé» 
Nourriflèz les verxus avec Ja pauvreté , 
Dont les defirs bornés dans la fage indigence , 
Méprifent fans orgueil une vaine abondance » 
Reftes trop précieux de ces antiques temps , 
Où des moindres apprêts nos ancêtres contens ^ 
Recherchés dan^ leurs mœurs, fimples dans leur parure i; 
Ne fentoient de befoins que ceux de la nature } 
Illuftres malheureux, quels lieux habitez-vous? 
Dites, quels font vos noms? Il me fera trop doux 
D^exercer mes talens à chanter votre gloire , 
A vous éternifer au Temple de Mémoire; 
Et quand mes foibles Vers n'y pourroient arriver; 
Ces noms fi refpeâés fauront les conferver. 

Mais pourquoi m'occuper d^une vaine chimère : 
Il n'eft plus de fageffe oti règne la misère : 
Sous le poids de la fiiim le mérite abattu ; 
Laîfie en un trifte cœt^ éteindre la vertu. 
Tant de pompeux di/cours fur Theureufe Indigence 
M'ont bien l'air d'être nés du fein de l'abondance : 
Philofophe commode, on a toujours grand foin 
De prêcher des vertus dont on n'a pas befoin. 

BoRDBS , cherchons ailleurs des fujets pour ma Mufe i 

Tt if 
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De la pitié qu^il fait fouvenc le pauvre abufô^ 
Et décorant du nom de fainte charité , 
Les dons dont on nourrit fa vile oifîveté , 
Sous Pafpeâ ^es vertus que Pinfortime opprime ; 
Cache l'amour du vice & le penchant au crime. 
J'honore le mérite aux rangs les plus abjets ; . 
Mais je trouve à louer peu de pareils* fujets. 

Non , célébrons plutôt Pinnocente induflrie i 
Qui fait multiplier les douceurs de la vie , 
Et falutaire à tous dans Tes utiles foins , 
Par la route du luxe appaife les befoins. 
Oeil par cet art charmant que fans ceflè enrichie 
On voit briller au loin ton heureufe .patrie {* ). 

Ouvrages précieux , fuperbes ornemensi^ 
On diroit que Minerve » en fes amufemens 
Avec Tor & la foie à d'une main favante 
Formé de vos deflèins la tiiTure élégante. 
Turin , Londres en vain , pour vous le dî/putet 
^ar de jaloux efforts veulent vous imiter ; 
Vos mélanges charmans, afibrtis par les Grâces; 
Les laiflent de bien loin s'épuifer fur vos traces : 
Le bon goût les dédaigne , & triomphe chez vous y 
Et tandis qu'entraînés par leur dépit jaloux , 
Dans leurs ouvrages froids ils forcent la nature » 
Votre vivacité, toujours brillante &puret 
Donne ^ ce qu'elle pare un œil plus délicat , 
£t même 2i la beauté prête encore de l'éclat. 

Ville heureufe , qui feit l'ornement de la France ; 
Tréfor de l'Univers, fource de l'abondance, 
Lyon, féjour charmant des enfàns de Plutus, 
Dans tes tranquilles murs tous les arts font reçus ; 
D'un fage proteâeur le goût les y raflemble : 
Apollon & Plutus , étonnés d'être enfemble i 

(♦) La Ville de Lyoïu, 
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De leurs longs dîffërens ont peine \ revenir ^ 

Et demandent quel Dieu les a pu réunir. 

On reconnoit tes foins. Fallu ( * ) : tu nous ramènes 

Les fiècles renommés & de Tyr & d'Athènes : 

De mille éclats divers Lyon brille 2i la fois , 

Et fon peuple opulent femble un peuple de Rois; 

Toi , digne Citoyen de cette Ville illuftre ^ 
Tu peux contribuer 2i lui donner du luflre » 
Par tes heureux talens tu peux la décorer » 
Et c'eft lui faire un vol que de plus différer t 

Comment ofes-tu bien me propofer d'écrire. 
Toi , que Minerve même avoit pris foin d'inftruiretj 
Toi » de fes fons divins poflefleur négligent 
Qui vient parler pour elle encore en Toutrageant,' 
Ali! fi du feu divin qui brille en ton ouvrage , 
Une étincelle au moins eût été mon partage » 
Ma Mufe, quelque jour, attendriflant les cœurs: 
Peut-être fur lafcène eût fait couler des pleurs. 
Mais je te parle en vab; bfenfible à mes plaintes { 
Par de cruels refus tu confirmes mes craintes » 
Et je vois qu'impuifTanto ^ fléchir tes rigueurs | 
Blanche, ( '^'^ ) n'a pas encore épuifé fes malheurs; 

(^) Intendant de Lyon.* 

Ç** ) Blanche de Bourbon « Tragédie de M. de Bordes i qu'au grand 
'regret de fes asùt , il refiafe couftamment de mettre au Théâtre. Nou d^ 
tAut€ur^ 
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É p I T R E 

A M. P A R I S O T i 

Açhçyéc U lO JuilUt 1742. 

lMi daignes foufFrifi qu^k te% yeux aujourdliui» 
Je dévoile ce cœur^ plein de trouble & d^ennui. 
Toi , qui connus jadis mon ame toute entière, 
Seul en qui je trouvais un ami tendre » uil père » 
Rappelles encore , pour moi , tes premières boocéa 9 
Jlends tes foins à mon c^ur , il les a mérita. 

Ne crois pas qu^allarmé , par de frivoles craintes i 
De ton (ilence ici, je te fade des plaintes. 
Que par de ùmx foupçons, indignes de tous deux^' 
Je puifle t^accufer d^un mépris odieux t 
Non , tu voudrois en vain t^obftiner à te taire , 
Je fais trop expliquer ce langage févère , 
Sur ces trilles projets que je t'ai dévoilé, 
Sans m^avoir répondu ton fîlence a parlé. 
Je ne m'excufe points dès qu'un ami me bfâme; 
Le vil orgueil n'eft pas le vice de mon asie. 
J'ai reçu quelquefois de folides avis. 
Avec bontié dontiéi, èvétt zèle fuivis: 
JKgnore ces détours, dont les vaines aA*efIfes; 
En autant de vertus transforment nos foiblefles, 
%t jamais mon efprit, fous de faufles couleurs, 
Ne fut k tts égards , déguifer fes erreurs ; 
Mais , qu'il me foit permis , par un foin légitime 
De conferver du moins des droits \ ton eftime. 
Pèfe mes fentimens, mes raifons & mon choix, 
I^t décide mon fort, pour la dernière fois. 

NjÔ dans Tobfcurité, j'ai fait, dès mon enfince; 
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Des caprices du fort, la trifte expérience, 

Et s^il eft quelque bien qu'il ne m^ait point àté^ 

Même , par Tes faveurs , i\ m'a perfécuté. 

Il m'a fait naître libre , hélas ! pour quel uTage ? 

Qu'il m'a vendu bien cher un fi vain avantage I 

Je fuis libre , en effet : mais de ce bien cruel 

J'ai reçu plus d'ennuis, que d'un malheur réeL 

Ah! s'il falloir un jour, abfem de ma patrie i 

Traîner chez l'étranger ma langui/fante vie , 

S'il falloit baffement ramper auprès des Grands : 

Que n'en ai*je appris l'art » dès mes plus jeunes ans ! 

Mais fur d'autres leçons» on forma ma jeuneflè, 

On me dit de rempHr mes devoirs fans baflefle , 

De refpeAer les Grands i les Magiftrars , les Rois } 

De chérir les hunuiins^ te d'obéir aux loix : 

Mais on m'apprit auffi, qu'ayant, par ma naiffance » 

Le droit de partager la fupréme Puiflànce , 

Tout petit que j'étois ^ foible , obfcûr citoyen ; 

Je faifois cependant membre du Souverain ; 

Qu'il (alloit foutenir un fi noble avantage | 

Far le cœur d'un Héros, par les vertus d'un fage } 

Qu'enfin la liberté, ce cher préfent des Cieux^ 

K'eft qu'un fléau fatal» pour les cœurs vicieux* 

Avec le lait, chez nous, on fuce ces maximes, 

Moins pour s'enorgueillir de nos droits légitimes , 

Que pour favoir un jour fe donner à la fois 

Les meilleurs Magifirats , & les plus fages loix. 

Vois-tu, me difoit-on, ces Nations puifTantes, 
Fournir rapidement leurs carrières brillantes , 
Tout ce vaÎQ appareil, qui remplit l'Univers , 
N'eft qu'un frivole éclat , qui leur cache leurs fers : 
Par leur propre; valeur, ils forgent leurs entraves» 
Ils font les conquérans^& font de vils efclaves; 
Et leur vafie pouvoir, que Tart avoit prodoîii^ 
Par le luxe bientôt fe retrouve détruit» 
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Un foin bien difFër ent ^ ici nous întérefle , 

Notre plus grande force eft dans notre foiblefle. 

Nous vivons fans regret ^ dans Thumble obfcurité ; 

Mais du moins , dans nos murs , on eft en liberté. 

Nous n^ connoiflbns point la fuperbe arrogance. 

Nuls titres faflueux , nulle injufte puifTance. 

De fages Magiftrats , établis par nos voix , 

Jugent nos différends » font obferver nos loix. 

L'art n'eft point le foutien de notre République % 

Être jufte, eft chez nous Tunique politique; 

Tous les ordres divers, fans, inégalité , 

Gardent chacun le rang qui leur eft afFcûé. 

Nos Chefs , nos Magiftrats , fimples dans leur parure ; 

Sans étaler ici le luxe & la dorure , 

Parmi nous cependant ne font point confondus « 

Us en font diflingués i mais c^eft pair leurs vertus. 

Puisse durer toujours cette union charmante , 
Hélas on voit fi peu de probité confiante ! 
Il n^eÇ rien que le temps ne corrompe ^ la fin ; 
Tout, jufqu^^ la fagefle ^ eft fujet au déclin. 

Par ces réflexions , ma raifon exercée , 
M*apprit \ méprifer cette pompe infenfée. 
Par qui Torgueil des Grands brille de toutes parts , 
£t du peuple imbécille attire les regards ; 
Mais quSI m^en coûte cher quand , pour toute ma vie i 
La foi m^eut éloigné du fein de ma patrie ; 
Quand je me vis enfin , fans appui , fans fecours , 
A ces mêmes grandeurs , contraint d^avoir recours. 

Non , je ne puis penfer , fans répandre des larmes^ 
A ces momens affreux , pleins de trouble & d^alarmes , 
Oh j^éprouvai qu'enfin , tous ces beaux fentin^ens , 
Loin d^adoucir mon fort , irritoient mes tourmens« 
Sans doute k tous les yeux la misère eft horrible ; 
MaiSi pour qui fait penfer , elle eft bien plus fenfible. 
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A force de ramper un lâche en peut fordr , 
L'honnête homme à ce prix n'y fauroit confentir. 

Encore , fi de vrais Grands recevoient mon hommage , 
Ou qu'ils euJIènt du moins le mérite en partage , 
Mon cœur par les refpefts noblement accordés , 
Reconnoltroit des dons qu'il n'a pas pofTédés : 
Mais faudra- 1- il qu'ici mon humble obéiflknce. 
De ces fiers Campagnards nourrifle l'arrogance? 
Quoi ! de vils parchemins , par faveur obtenus , 
Leur donneront le droit de vivre fans vertus , 
Et malgré mes efforts , fans mes refpeâs ferviles , 
Mon zile & mes talens ref(eront inutiles ) 
Ah ! de mes trifles jours voyons phitôt la fin » 
Que de jamais fubir un fi lâche deflin. 

Ces difcours infenfés troubloient ainfi mon ame; 
Te les tenois alors , aujourd'hui je les blâme : 
De plus fages leçons ont formé mon efprit ; 
Mais , de bien des malheurs ma raifon eft le fruit. 

Tu fais , cher Parifot^ qiidle mma généreufê. 
Vint tarir de mes maux la fource malheureufe ; 
Tu le fais, & tes yeux ont été les témoins , 
Si mon cœur fait fentir ce qu'il doit à Ces foins. 
Mais mon zèle enflammé peut- il jamais prétendre; 
De payer les bienfaits de cette mère tendre l 
Si par les fentimens on y peut afpirer , 
Ah ! du moins par les miens j'ai droit de fefpérer. 

7e puis cohipter pour peu fes bontés fecourables , 
7e lui dois d'autres biens , des biens plus efllmables p 
Les biens de la raifon , les fentimens du cœur ; 
Même t par les talens ^ quelques droits à l'honneur. 
Avant que fa bonté ^ du fein de la misère , 
Aux plus trifles befoins eût daigné me fouflraire , 
7'étois un vil enfant du fort abandonné , 
Peut-être dans la fange 2i périr defiioé. 

duvrcs miUcs. Tome IV. V^ 
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Orgueilleux avorton , dont la fierté burlefque , 
Méloit comiquement l'enfance au romanefque; 
Aux bons faifoir pitié , faifoit rire les foux » 
Et des fots quelquefois excitoit le courroux. 
Mais les hommes ne font que ce qu'on les fait être f 
A peine \ fes regards j'avoîs ofé paroitre , 
Que de ma Bienfaitrice apprenant mes erreurs , 
Je fentis le befoîn de corriger mes mœurs. 
J'abjurai pour toujours ces maximes féroces 9 
Du préjugé natal fruits amers & précoces , 
Qui dès les jeunes ans , par leurs acres levains ; 
Nourriflfent la fierté des cœurs républicains : 
J'appris i refpeâer une Noblefle illuftre, 
Qui, même à la vertu, fait ajouter de lufire» 
Il ne feroit pas bon dans la fociété p. 
Qu'il fût entre les rangs moins d'inégalité, 
Irai-je faire ici , dans ma vaine marotte , 
Le grand déclamateur , le nouveau Don Quichotte 'i 
Le deftin fur la terre a réglé les États, 
Et pour moi sûrement ne les changera pas. 
Ainfi de ma raifon fi long-temps languiflante , 
Je me formai dès-lors une raifon n^fTante, 
Par les foins d'une mère incefTamment conduit , 
Bientôt de ces bontés , je recueillis le fruit , 
Je connus que^ fur- tout, cette roideur fauvage. 
Dans le Monde aujourd'hui feroit d^un trifte ufage ; 
La modeflie alors, devint chère \ mon ccBur,. 
J'aimai rhumanicé, je chéris la douceur , 
Et refpedant, des Grands, le rang & la naiflance^ 
Je fouffris leurs hauteurs, avec cette efpérance. 
Que malgré tout Téclat, dont ils font revêtus y 
• Je les pourrai, du moins, égaler en vertus. 
Enfin, pendant deux ans, au fein de ta patrie^ 
J^appris \ cultiver les^ douceurs de la vie. . 
Du Portique autrefois, la trifle auflérité, 
A mon goût peu formé , méloit fa dureté ^ 
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Epîâète & Zenon, dans leur fierté iloïque. 

Me faîfoîent admirer ce courage héroïque, 

Qui, faifant» des faux biens, un mépris généreux, 

Par la feule vertu , prérend nous rendre heureux. 

Long- temps, de cette erreur, la brillante chimère, 

Séduifit mon efprit , roidît mon caraâère ; 

Mais, malgré tant d'efforts, ces vaines fiâions 

Ont-elles, de mon cœur, banni les paffîons? 

Il n'eft permis qu'à Dieu, qu'à TEffence fuprême, 

D'être toujours heureux , & feule par foi-méme , 

Pour l'homme , tel qu'il eft pour l'efprit & le cœur; 

Otez les paflions, il n'eft plus de bonheur. 

Oeft toi, cher Parifot, c'eft ton commerce aimable 

De groflîer que j'ètois, qui me rendit traitable. 

Je reconnus alors combien il eft charmant 

De joindre à la fageflè un peu d'amufement. 

Des amis plus polis , un climat moins fauvage i 

Des plaifirs innocens, m'enfeignerent l'ufage, 

Je vis avec tranfport, ce fpeâacle enchanteur. 

Par la route des fens, qui fait aller au cœur: 

Le mien , qui jufqu'alors avoit été paifible » 

Pour la première fois enfin devint fenfible , 

L'amour, malgré mes foins, heureux ^ m'égarer; 

Auprès de deux beaux yeux, m'apprit à foupiren 

Bons mots, vers élégans, converfations vives, 

Un repas égayé par d'aimables convives , 

Petits jeux de commerce , & d'où le chagrin fuît; 

Où fans rifquer la bourfe , on délafTe l'efprit. 

En un mot , les attraits d'une vie opulente , 

Qu'aux vœux de l'étranger fa richefle préfente. 

Tous les plaifirs du goût, le charme des beaux arts,^ 

A mes yeux enchantés brilloîent de toutes parts. 

Ce n'eft pas , cependant , que mon ame égarée 

Donnât dans les travers d'une mollefle outrée; 

L'innocence eft le bien le plus cher k mon cœur; 

La débauche & l'excès font des objets d'horreur : 

Vv i) 
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Les coupables plaifirs font Içs tourmcDS de l'ame i 
Ils font tfop achetés » s^Hs font dignes de blàrtie. 
Sans douce , le plaifir , pour être un bien réel , 
Doit rendre Thomme heureux, & non pas criminel : 
Mais il n^eft pas moins vrai, que de notre carrière. 
Le Ciel ne défend pas d'adoucir la misère : 
£C| pour finir ce point, trop long-temps débattu ^ 
Rien ne doit être outré , pas même la vertu. 

Voila, de mts erreurs, un abrégé fidèle: 
Oeft k toi de juger , ami , fur ce modèle 
Si je puis , près des Grands implorant de Pappuî, 
A la fortune encore ^ r^^outir aujourd*hui , 
De la gloire , ell-il temps de rechercher le lufire ; 
Me voici prefque au bout de mon (izième luAre. 
La moitié de mes jours, dans Poubli font paflës. 
Et déjà, du travail, mes efprits font lafiës. 
Avide de fcience, avide de fagefle, 
7e n'ai point, aux plaiiirs, prodigué ma jeunefle.; 
J'ofai, d'un temps ft cher, faire un meilleur emploi, 
L'étude & la#ertu furent la feule loi. 
Que je me propofai , pour régler ma conduite : 
Mais, ce n'eft point par art, qu'on acquiert du mérite; 
Que fert un vain travail, par le Ciel dédaigné. 
Si, de fon but, toujours on fét voit éloigné? 
Comptant, par mes talens, d'aifiurer ma fortune, 
7e négligeai ces foins ,. cette brigue importune , 
Ce manège fubtil, par qui cent ignorans 
Raviflent la faveur , & les bienfaits des Grands. 

Le fuccès, cependant, trompe ma confiance, 
De mes foibles progrès, je fens peu d'efpérance. 
Et je vois, qju'à juger par des effets fi lens. 
Pour briller dans le monde , il faut d'autres talens; 
Eh! qu'y ferois-je , moi, de qui l'abord timide 
Ne fait point afFeâer cette audace intrépide. 
Cet air contenu de foi , ce ton fier & joU 
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Qui| ivL rang des Badants, fiMve Phomme poUT 
Faut-il donc aujourd^ui, m'en aller dans le inonde | 
Vanter impudemment ma fcience profonde , 
Et toujours en fecrec démenti par mon cœur. 
Me prodiguer l'encens Se les degrés d'honneur*. 
Faudra-t»il d'un dérot, affêâant la grimace» 
Faire férvir le Ciel Si gagner une place » ' 

Et» par l'hypocrifie, affurant mes projets; 
Groflîr l'heureux eflkim de ces hommes parfaits ; 
De ces humbles dévots, de qui la modeflie 
(Dompte, par leurs vertus» tous les jours de leur vtel^ 
Pour glorifier Dieu» leur bouche a tour-à^tour 
Quelque nouvelle grâce à rendre chaque jour; 
Mais l'orgueilleux en vain d'une adreflè chrétienne ; 
Sous la gloire de Dieu » veut étaler la fienne. 
L'homme vraiment fenfé » fait le mépris qu'if doit 
Desmenfonges du fat» & du fot qui les croit. 

Non , je ne puis forcer mon efprit » né (încère ; 
A déguifer ainfi mon propre caraâère » 
Il en coûteroit trop de contrainte li mon cœur;* 
A cet mdigne prix » je renonce au bonheur. 
D'ailleurs il faudroit donc» fib lâche 6c mercenaire; 
Trahir indignement les bontés d'une mère ; 
Et payant en ingrat tant de bienfaits reçus» 
Laifler à d'autres mains les foins qui lui font dus ? 
Ah ! ces foins font trop chers à ma reconnoiflànce ! 
Si le Ciel n'a rien mis de plus en ma puif&nce» . 
Du moins» d'un zèle pur» les vœux trop mérités» 
Par mon cœur, chaque jour, lui feront préientés. 
7e fais trop , il eft vrai » que ce zèle inutile 
Ne peut lui procurer un deftin plus tranquille; 
En vain , dans (z langueur , je veux la foulager » 
Ce n'eft pas les guérir que de les partager. 
Hélas! de fcs tourmens, le fpeâacle funefte. 
Bientôt» démon courage» étouffera le refte: 
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Oeft trop lui «voir porter , par d^éternels efForti 
Et les peines de Pâme & les douleurs du corps. 
Que lui fert de chercher dans cette folitude 
A fuir réclaç du inonde & Ton inquiétude } 
Si, jufqu^en ce défert, à la paix deftiné, 
Le fort lui donne encore , à lui nuire acharné ; 
D^un afireux Procureur, le voiiinage horrible. 
Nourri d'encre & de fiel , dont la griffe terrible, 
Deies triftes voifins, eft phis crainte cent fois , 
Que le HufTard cruel j du pauvre Bavarrois. 

Mais <^eft trop t'accabler du récit de nos peines; 
Daigne me pardonner , ami , ces plaintes vaines ; 
Oeft le dernier dç$ biens, permis aux malheureux. 
De voir plaiadre leurs maux, par les cœurs généreux. 

Telle eft, des mes malheurs, la peinture naïve. 
Juge de l'avenir, fur cette perfpcftive. 
Vois, fi je dois encore, par des foins impuifiikns 
Offrir, ï la fprtune , un inutile encens: 
Non , la gloire n'eft point ISdole de mon ame; 
Je n*y fens point bnMer cette divine flamme, 
Qvii, d*un génie heureux , animant les refforts. 
Le force )l s'élever , par de nobles efforts. 
Que mîimporte , après tout , ce que penfent les hommes T 
Leurs honneurs, leurs mépris, font- ils ce que nousfommes: 
£t qui ne fait pas Part de s'en faire admirer , 
A la félicité pe peut-il afpirer ) 
L'ardente ambition^ a l'éclat en partage; 
Mais les plaiftrs du cœur font le bonheur du fage : 
Que ces plaifir; fpnt doux, à qui fait les goûter! 
Heureux I qui les connoit, & fait s'en contenter! 
Jouir de leurs douceurs , dans un état paifible , 
Oeft le plus c)ier defir , auquel je fuis fenfible. 
Un bon livre , un ami , la liberté , la paix , 
Faut-il , pour vivre heureux , former d'autres fouhaits } 
Le$ çrandçs pafQons font des fources de peines : 
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lévite les dangers , où leur penchant entraîne ; 

Dans leurs pièges adroits, fi l'on lAe voit tomber. 

Du moins, je ne fais pas gloire à*y fuccomben 

De çies égaremens , mon cœur n'eft point complice i 

Sans être vertueux , je détefte le vice , 

Et le bonheur en vain s'obfline à fe cacher; 

Puirqu'enfîo je connois où je dois le chercher^ 



E N I G ME. 
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iNfakt de Part, enfant de la nature; 
Sans prolonger les jours, j^empéche de mourir | 

Plus je fuis vrai , plus je fais dMmpoihire » 
Et je deviens trop jeune, à force de vieillir. 
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A MADAME 

LA BJRONNE DE WARENS. 

VIRELAI. 

JVXAdame apprenez la nouvelle 
Oe -ta prife w quatre Rats; 
Quatre Rats n^eft pas bagatelle 
Audi n^en badiné- je pas: 
Et je vous mande , avec grand ràle 
Ces Vers, qui vous diront tout bâs« 
Madame apprenez la nouvelle 
De la prife de quatre Rats« 

A Codeur d*un friand appas 
Rats font fortis de leur cafelle ; 
Mais ma trappe arrêtant leurs pas; 
Les a par une mort très-cruelle 
Fait pafTer de vie 2i trépas. 
Madame apprenez la nouvelle 
De la mort de quatre Rats. 

Mieux que moi favez quSci-bas 
N*a pas qui veut fprtune telle ; 
Oeft triomphe qu^un pareil cas. 
Le fait n^eft pas d^une allumelle; 
Ainfi donc avec grand foulas , 
Madame apprenez la nouvelle 
Pe la prife de quatre Rats. 

ROUSSEAU. 
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'l^our Madame dé Fleuri eu j qui , rn ayant ^ 
dans une ajfewhlée , fans que feujffe Vhonneut 
d^être connu à! elle ^ ait à M. l'Intendant dé 
lyon , que je faroijfois avoir de Vejprit , & 
quelle le gageroit jur ma feule phyjionome. 

JLI EvLACÛ par le fort , trahi par la tendrefle ^ 

Mes maux font comptés par mes jours. 

Imprudent quelquefois , perfécuté toujours i 

Souvent le châtiment furpafTe la foiblefle. 

O fortune , à ton gré comble-moi de rigueurs ; 

Mon cœur regrette peu tes frivoles grandeurs , 

De tes biens inconftans , fans peine il te tient quitte | 

Un feul dont je jouis ne dépend point de toi : 

La divine Fleurieu m'a jugé du mérite, 

Ma gloire eft aflfurée » & c'eil aiTez pour mol^ 
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HtM^^ttnoifdh TK qui ne parlait jamais àVAuttut^ 

que de Mufique^ 

w Apho , j'ejitends ta voîx brillante , 

Pouièr des fans jnfques «ux Cîeuir , 

Ton ptemt noAs r^vit , mm^ ^wHoti^ , 

Le Maure ne chante pas mieux. 

Mais quoi! toujours des chants! jcrots-tu ()ue rharmpnie 

Seule ait droit de borner tes foins & tes plaifirs ; 

Ta voix , en déployant fa doui:eur infinie , 

Veut en vain , fur ta bouche, arrêter nos defirs ; 

Tes yeux charmans en înfpîrent mille autres , 

Qui méritoient Vten mieux d'occuper tes loîfirs ; 

Mais tu n^s point ^ dis- tu , fenfible à nos foupirs , 

Et tes goûts ne font point les nôtres. ' 

Quel goût trouves- tu donc à de friroles fons ? 

Ah 1 fans tes fiers mépns , fans tes rebuts fauvages ; 

Cette bouche charmante anroit d^autres ufages , 

Bien plus délicieux, que de vaines chanfons. 

Trop fenfible au plaifir, quoique tu puifles dire; 

Parmi de froids accords tu fens peu de douceur , 

Mais entre tous les biens que ton ame defire , 

En eft*il de plus doux que les plaifirs du cœur ) 

Xm «MO M&AilitM , tGuike , empreflë , fidèle } 

Fait pour aimer jufqu^au tombeau. 

Si du parfait bonheur , tu cherches le modèle , 

Aimes- moi feulement , & laiffe-lk Rameau. 



Digitized by 



Google 



147 

MÉMOIRE 

A SON EXCELLENCE, 
MONSEIGNEUR LE GOUVERNEUR. 

J'Ai Wionneur d'expofer très-refpeaueufcment \ Son Excellen- 
ce , le tf Me détait de la timation oh je me trouve , la fupplianc 
de daigner écouter la générofité de (es pieux fentimens i pour 
y pourvoir de la manière qu'elle jugera convenable. 

7b fuis fortt très- jeune de Genève t ma patrie » ayant aban^ 
donné mes droits , pour entrer dans le fein de TÉglife ^ fans 
avoir cependant jamais fait aucune démarche , jufqu'aujourd'hui, 
pour implorer des fecours , dont j'aurois toujours tâché de me 
pafler, s'il n'avoit plu à la Providence de m'afflîger par des 
maux qui m'en ont ôré le pouvoir. J'ai toujours eu du mépris, 
& même de l'indignation pour ceux qui ne rougiflent point de 
faire un trafic honteux de leur foi , & d'abufer des bienfaits qu'os 
leur accorde. J'ofe dire qu^il a paru par ma conduite» que je fuis 
bien éloigné de pareils fentimens. Tombé encore en&nt, entre 
les mains de feu Monfeigneur TÉvéque de Genève , je tâchai de 
répondre , par l'ardeur & l'afliduité de mes études ^ aux vues 
flatteufes que ce refpeâable Prélat avoit fur moi. Madame ta 
Baronne de V^arens voulut bien condefcendre k la prière qu'il 
lui fit de prendre foin de mon éducation , & il ne dépendît pas 
de moi de témoigner à cette Dame t par mes progrès , te de^ 
fir paffîoné que j'avois, de la rendre fadsfaite de l'effet de (es 
bontés & de k% foins* 

Ce grand Évéque ne borna pas là fes bontés , il me recom- 
manda encore \ M. le Marquis de Bonac, AmbafTadeur de 
France , auprès du Corps Helvétique. Voilk les trois feuk pro- 
teâeurs, à qui j'aie eu obligauon du moindre fecours; il efl 
«ai qu'Us m'ont texm lieu de tout aoxre, par la manière dooc 

Xx ij 
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lis ont daîgné me faire éprouver leur génërofité. Ils ont envHa- 
gé en mot un jeune homme affez bien né , rempli d'émulation , 
& qu'Us entrevoyoîent pourvu de quelques talens ,' & qu^ils fe pro- 
pofoient de poufTer. Il me feroît glorieux de détailler à S. E. 
ce que ces deux Seigneurs avoîent eu la bonté de concerter 
pour mon étabUflement ; mais la mort de Monfeîgneur TÉvêque 
de Genève , & la maladie mortelle de M. l' Ambafladeur , ont été 
4a fatale époque du commencement de tous mes défaflres. 

. Te commençai au(fî moi* même , d'être attaqué de la lan-» 
gueur qui me met aujourd'hui au tombeau. Je retom1>ai pac 
conféquent à la charge de Madame de Warens, qu'il faudroit 
ne pas connoître pour croire qu'elle eût pu démentir fes pre- 
miers bienfaits , en m'abandonnant dans une û trifte (ituation^. 

Malgré tout , je tâchai , tant qu'il me refîa quelques forces^, 
de tirer parti de mes foibles talens; mais de quoi fervent les ta- 
lens dans ce pays? Je le dis dans l'amertume de mon cœur^ il 
vaudroit mille fois mieux n'en avoir aucun. Eh in'éprouvé-je pas 
encore aujourd'hui le retour plein d'ingratitude & de dureté de 
gens, pour Içfquels j'ai achevé de m'épuifer, en leur enfcignant, 
avec beaucoup d'afliduité & d'application ^ ce qui m'avoit coûté 
bien des foins & des travaux ^ apprendre. Enfin , pour comble 
de difgraces , me voilà tombé dans une maladie affireufe , qui me 
défigure. Je fuis déformais renfermé ^ fans pouvoir prefque for- 
tir du lit & de la chambre , ^ufqu^a ce qu'il plaile à Dieu de dif- 
pofer de ma courte > mais miférable vie» 

Ma douleur eft de voir que Madame de Warens a déjà trop 
fait pour moi; je la trouve, pour le refte de mes jours, acca- 
. Wée du fardeau de mes infimités , dont fon extrême bonté ne lui 
laifle pas fentir le poids; mais qui* n'incommode pas moins fes 
affaires , déjà trop reflerrées, par fes abondantes charités^ & par 
l'abus que des miférables a'ont que trop fouvent fait de fa. con- 
fiance. 

J'OSE donc, fur le détail de tons ces faits; recourir i S. E. 
comme au père des affligée. Je ne difCmuieraî point qu'il eft dot^ 
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Il un homme de fentimens , & qui penfe comme je fais , d^étre 
obligé^ faute d'autre moyen ,* d'implorer des afiiftances & des fe- 
cours : mais tel eft te décret de la Providence. Il me fuffit, en 
mon particulier, d'être bien afluré que je n^i donné , par ma 
faute , aucun lieu , ni à la misère , ni aux maux dont je fuis ac- 
cablé. J'ai toujours abhorré le libertinage & roifiveté , & , tel 
que je fuis, j'ofe être afTuré que perfonne, de qui j'aie l'honneur 
d'être connu , n'aura , fur ma conduite , mes fentimens & mes 
mœurs, que de favorables témoignages k rendre. 

Dans un état donc, aufli déplorable que le mien, & fur le- 
quel je n'ai nul reproche ^ me faire» je crois qu'il n'efl par hon- 
teux à moi d'implorer de S. £. la grâce d'être admis à participer 
aux bienfaits établis , par la piété des Princes , pour de pareils 
ufages. Ils font deflinés, pour des cas femblables aux miens, 
ou ne le font pour peribnne. 

En conféquence de cet expofé , je fupplie très-humblemesc 
S. £. de vouloir me procurer une penfion , telle qu'elle jugera 
raifonnable , fur la fondation que la piété du Roi Viâor ^, établie 
^ Annefli , ou de tel autre endroit qu'il lui femblera bon , pour 
pouvoir furvenir aux néceflicés du reile de ma trille carrière. 

De plus l'impoflibilité, où je me trouve de faire des voyages ; 
& de traiter aucune affaire civile , m'engage 2i fupplier encore S. 
£. qu'il lui plaife de faire régler la chofe de manière que ladite 
penfion puifle être payée ici en droiture , & remife entre mes 
mains , ou celles de Madame la Baronne de Warens , qui vou- 
dra bien , à ma très- humble follicitation , fe charger de l'employer 
à mes befoins. Ainfi ^ jouifTant , pour le peu de jours qu'il me 
refle, des fecours néceffaireSf pour le temporel, je recueillerai 
mon efprit, & mes forces, pour mettre mon ame & ma con- 
fcience en paix avec Dieu ; pour me préparer à commencer , avec 
courage & réfignation , le voyage de l'éternité j & pour prier 
Dieu fmcérement, & fans diftraôion, pour la parfaite profpérité 
& la très-précieufe confervation de Son Excellence. 

J- J. ROUSSEAU. 
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MEMOIRE 

Remis le 19 Avril 1741, à M. Bouiet Antonîn; 
qui trayaille à. VHiJloire de foi MonJUia dû 
Bernex , Èvêque de Genève. 

JLIAns rintention oh l'on eft, de o^omettre dans l'Hidoire de 
M. de fiernex, aucun des faits confidérables qui peuvent iêrvir 
i mettre ics vertus Chrétiennes dans tout leur jour , on ne fau* 
rok oublier la convertion de Madame la Baronne de YTarens, 
de la Tour ; qui fut Pouvrage de ce Prélat. 

Ait mois de Juillet de Tannée 1 72^ , le Rot de Sardaigoe étant 
à Évian , plufieurs perfonnes de diftindion du Pays de Vaud s^y 
rendirent pour voir la Cour. Madame de \rarens Ait du nombre ; 
& cette Dame » qu^un pur motif de curiofité avoit amenée » fut 
retenue par des motifs d^un genre fupérieur^&qui n^en furent pat 
moins efRcaces, pour avoir été moins prévus* Ayant afiîfté par 
hafard ^ un des difcours que ce Prélat prononçoit » avec ce zèle » 
& cette onâion qui portoient dans les cœurs le feu de fa charité » 
Me. de W^arens en fîit émue au point , qu*on peut regarder cet 
inftant comme Tépoque de fa converfion ; la chofe cependant 
devoit paroitre d^autant plus difficile , que cette Dame étant 
très-édairée ^ fe tenoit en garde contre les féduAions de l'élo^ 
quence, & n'étoit pas difporée h céder, fans itn pleinement 
convaincue : mais quand on a Pe/prit jufte & le cœur droit , que 
peutwil manquer pour goàter la vérité que le fecours de la grâce? 
Et M. de Bernex n'étoit-^il pas accoutumé à la porter dans les 
cœurs les phis endurcis î M«. de XSTareni vit le Prélat ; fes pré- 
jugés furent détruits ; Ces doutes furent diffîpés ; 6c pénétrée des 
grandes vérités qui lui étoient annoncées , elle fe détermina ï 
rendre \ la foi par un facrifice éclatant i le prix dej( lumières 
ilom elle venoit de réclairer. 
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Le bruit du deflein de Madame de Warens ne tarda pas k Ce 
répandre dans le Pays de Vaud : ce fut un deuil & des alarmes 
liniverfelles : cette Dame y étoit adorée , -& Pamour qu*on avoit 
pour elle fe changea en fureur , contre ce qu'on appelloit Tes 
féduâeurs & fes raviTeurs. Les habicans de Vevai ne parloient pas 
moins que de mettre le feu \ Émn , & de l'enlever k main ar- 
mée au milieu même de la Cour. Ce projet infenfé , fruit ordi- 
naire d'un zèle £inatique , parvint aux oreilles de S. M. & ce 
fut k cette occafion qu'elle fit ï M. de Bernex cette efpèce de 
reproche fi glorieux, qu'il faifoit des eonverfions bien bruyan- 
tes. Le Roi fit partir fur le champ M®* de Warens pour An- 
née! , efcortée de quarante de fes gardes. Ce fut-lk , où quelque 
temps après S. M. l'afllira de fa proteâion dans les termes les 
plus flatteurs , & lui affîgna une penfion , qui doit pafler pour 
une preuve éclatante de la piété & de la générofité de ce Prince ; 
mais qui n'ôte point , k Madame de Vli^arens , le mérite d^avôir 
abandonné de grands biens & un rang brillant dans fa patrie, 
pour fuivre la voix du Seigneur, & fe livrer fans réferve 11 fa 
Providence. Il eut même la bonté de lut offrir d'augmenter cette 
penfion , de forte qu^elle pût figurer avec tout l'éclat qu'elle fou- 
h^iteroit, & de lui procurer la fituation la plus gracieufe^ fi elle 
TQuloit fç rendre ï Turin , auprès de la Reine. Mais Madame 
de \raren$ n'abufa point des bontés du Monarque , elle alloit 
acquérir les plus grands biens | en participant à ceux que TÉ- 
glife répand fur les fidèles; & Téclat des autres n'avoit défor- 
{nais plus rien qui pût la toucher. C'eft aitifi qu'elle s'en expli* 
que ï M. de Bernex : & c'eil fur ces maximes de détachement 
& de modération y qu'on l'a vue fe conduire conflamment depuis 
lors* 

Enfin le jour arriva, oîi M. de Bernex alloît aflurer \ l'E- 
glife la conquête qu'il lui avoit acquife : il reçut publiquement 
rabjuratioQ de Madame de Warens , & kit admiiisftra le Sacre- 
ment de Confirmarion le 8 Septembre 172^, jour de la Nati-* 
vite N. D. dans i'ÉgUfe de la Vifitation, devant la Relique de 
S. François de Sales. Cette Dame eqt l'honneur d'^vok pour 
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Maraine, dans cette cérémonie, Madame la PrinceflTe de HeiTe, 
Sœur de la Princefle de Piémont, depuis Reine de Sardaigne. Ce 
fut un fpeâacle touchant de voir une jeune Dame d'une naifTance 
illuftre , favorifée des grâces de la nature , & enrichie des biens 
de la fortune, & qui , peu de temps auparavant , faifoit les délices 
de fa patrie , s^arracher du fein de Tabondance & des plaifirs , pour 
venir dépofer au pied de la Croix de Chrift, Téclat & les voluptés 
du monde , & y renoncer pour jamais. M. de Bcrnex fit à ce fujec 
pn difcours trèsptouchant & très-pathétique : Tardeur de fon zèle 
lui prêta ce jour-là de nouvelles forces \ toute cette nombreufe 
aflemblée fondit en larmes , & les Dames , baignées de pleurs ^ 
vinrent embrafler Madame de Warens , la féliciter , fie rendra 
grâces a Dieu avec elle de la viâoire qu'il lui faifoit remporter; 
Au refte , on a cherché inutilement parmi tous les papiers de fea 
M- de Bernex, le Difcours qu'il prononça en cette occafion, fie 
qui, au témoignage de tous ceux qui l'entendirent, eft un chef-- 
d'œuvre d'éloquence : fie il y a lieu de croire , que , quefque beau 
qu'il foit, il 9 été compofé furie champ, fie fans préparation. 

Depuis ce jour-là M. de Bernez n^appella plus Madame de 
^arens que fa fille , fie elle l'appelloit fon père. Il a en effet 
toujours con&rvé pour elle les bontés d^un père ; fie il ne faut 
pas s'étonner qu'il regardât , avec une forte de complaifancç» 
l'ouvrage de fe$ foins apoftoliques, puifque cette Dame s'efl tou- 
jours efforcée de fuivre, d'auflî près quil lui a été poffible , les 
faints exemples de ce Prélat , foit dans fon détadiement des cho- 
ks mondaines , foit dans fon extrême charité envers les pauvres) 
deux vertus qui définiflènt par^temept Ip caraâère dp Madaii^e 
^e Wvens. 

Le fait fuivant peut entrer auifî parmi les preuves » qui confia- 
cent les aâions miraculeufes de M. de Bernex. 

AtJ mois de Septembre 1729 , Me. de Warenc, demeurant 
dans la maifen de M. de Boige , le feu prit au four des Corde* 
Hers I qui donnoit dans la cour de cette matfon , aVec une teHe 
frîolence 1 que ce ^ur ^ qui contenoit \ai bâtiment afiëz grand , 

^ntiére^UCAf 
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(Hitîérement plein de fafcines & de bois fec , fut bientôt embrafé. 
Le feu , porté par un vent impétueux s^attacha au toit de la 
maifon , & pénétra même par les fenêtres dans les appartemens : 
Madame de Warens donna auflî-tôt Tes ordres , pour arrêter les 
progrès du feu , & pour faire tranfporter fes meubles dans fon 
jardin. Elle étoit occupée à ces foins , quand elle apprit que M. 
rÉvêque étoit accouru au bruit du danger qui la menaçoit, & qu'il 
alloit paroitre à Tinflant; elle fut au-devant de lui. Ils entrèrent 
enfemble dans le jardin , il fe mit à genoux, ainfl que tous ceux qui 
étoient préièns, du nombre defquels j'étois, & commençai pro< 
noncer des oraifons , avec cette ferveur qui étoit inféparable de 
fes prières. L'effet en fut fenfible^ le vent qui portoit les flam- 
mes par-defTus ta maifon ^ jufques près du jardin , changea tout -à- 
coup , & les éloigna fi bien , que le four , quoique conrigu , fut 
entièrement confumé , fans que la maifon eût d'autre mal que 
le dommage qu'elle avoit reçu auparavant. Oefl un fait connu de 
tout Anneci, & que moi écrivain du préfent Mémoire , ai vu de 
mes propres yeux, 

M. de Bernex a continué conflamment \l prendre le même 
intérêt , dans tout ce qui regardoit Madame de W^arens ; il fit 
faire te portrait Je cette Dame , difant qu'il fouhaitoit qu'il refiât 
dans fa famille , comme un monument honorable d'un de fes plus 
heureux travaux. Enfin , quoiqu'elle fût éloignée de lui , il lui a 
donné, peu de temps avant que de mourir ^ des marques de fon 
fouvenir » & en a même laiffé dans fon teflament. Après la mort 
de ce Prélat» Madame de \^arens s'efl entièrement confacrée k 
la folitude & ^ la retraite» difant qu'après avoir perdu fon père, 
rien ne l'attachoit plus au monde. 



(Euvrcs mïlics. Tom< lYà Tx 
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LETTRE PREMIÈRE. 

54 MADAME LA BARONNE DE JVARENS^ 
DE CHAMBERY. 

A Be/anfon , h z$ Juin i^jz: 
M À D A M E 9 

J 'Al Phonneur de vous écrire , dès le leodemain de mon arrivée 
à Befançon , fy ai trouvé bien des nouvelles » auxquelles je ne 
m'écpis pas attendu , & qui m'ont fait plaifir en quelque façon. 
Je fuis allé ce matin faire ma révérence h M. l'Abbé Blanchard , 
qui nous a donné à dîner y a M. le Comte de Saint Rieux & à moi. 
Il m'a dit qu'il partir oit dans un mois pour Paris, oh il va rem«* 
plir le quartier de M. Campra qui eft malade , & comme il eft 
fort âgé, M. Blanchard fe flatte de lui fuccéder en la charge 
d'Intendant , premier Maître de Quartier de la Mufîque de la 
Chambre du Roi , & Confeiller de S. M. en Ces Confeiis ^ il m'a 
âonné fa parole d'honneur , qu'au cas que ce projet lui réufliflë » 
il me procurera un appointement dans la Chapelle , ou dans la 
Chambre du Roi , au bout du terme de deux ans le plus tard ; 
Ce font'là des poftes brillans & lucratifs , qu'on ne peut a/Iez 
ménager : auflî l'ai- je très-fort remercié , avec aflurance que je 
n'épargnerai rien pour m'avancer de plus en plus dans la compo* 
fition , pour laquelle il m'a trouvé un talent merveilleux. Je lui 
rends àfouper ce foir, avec deux ou trois Officiers du Régiment 
du Roi, avec qui j'ai fait connoifTance au concert. M. l'Abbé 
Blanchard m'a prié d'y chanter un Récit de Bade- taille , que ces 
Meflieurs ont eu la complaifauce d'applaudir; aufïï-bien qu'un 
Duo de Pyrame & Thisbé , que j'ai chanté avec M. Duroncel , 
fameux Haute-Contre de l'ancien Opéra de Lyon : c'efl beau-. 
coup faire pour un lendemain d'arrivée. 

J'AI donc réfolu de retourner dans quelques jours a Chambery, 
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oïl je nfamuferaî ^ enfeîgner pendant le terme de deu< années ; 
ce qui m^aîdera toujours k me fortifier ^ ne voulant pas m^arréter 
ici , ni y pafTer pour un (impie Muficieiï , cequi me feroit quelque 
jour un tort confidérable. Ayez la bostédem^écrire» Madame^' 
Il y Y ferai reçu avec plaifir , & ii Ton m^ donnera des écoliers; 
je me fuis fourni de quantité de papiers & de (rièces nouvelles d'un 
goût charmant ^ Se qui sûrement ne font pas connus à Chambery ; 
mais je vous avoue que je ne me foucie guères de partir , que je 
ne fâche au vrai , fi Ton fe réjouira de m'avoif. J*aî drop de déli- 
catefle pour y aller autrement. Ce feroit un tréfor , & en m^m^ 
temps tin miracle , de voir un bon Muficien en Savoie^ je tf ofe i 
hi ne puis me flatter d^être de ce nombre ^ mais en ce cas ^ je 
me vante toujours de produire en autrui , ce que je ne fuis pa$ 
moi-même. D'ailleurs tous ceux qui fe ferviront de mes principes 
auront lieu de s^en louer, & vous en prrticulier^ Madame, fl 
vous voulez bien encore prendre la peine de les pratiquer quel-* 
quefois. faites* moi Tbonneur de me répondre par le premier 
ordinaire , fie au cas que vous voyez qu^il n^ ^it pas de débouché 
pour moi h Chambery , vous auret , s'Û irous plaît , la bonté de me 
le marquer : & comme il me refte encore deux partis à choifir, 
je prendrai la liberté de confulter le fecours de vos fages avis p 
fur Poption d*aller ^ Paris , en droiture avec PÂbbé Blanchard , 
ou k Soleurre , auprès de M. l'AmbafTadeur. Cependant comme 
ce font-}^ de ces coups de partie , qu'il n'efl pas bon de précir 
piter p je feraû bien aife de ne rien prefler encore. 

Tout bien examiné, je ne me repens point d'avoir fait ce 
petit voyage , qui pourra dans la fuite m'étre d'une grande utilité. 
T'attends , Madame , avec foumiflîon l'honneur de vos ordres , te 
(^^ avec une refpeâueufe confidération , 

JVf 4. D A M s , 

: fiOVSSEAV. 
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LETTRE IL 

'A Z A M Ê M E. 

Grenoble p ij Septembre ty^^i 

Ma dam b> 

Je fuîs îcr depuis deux jour^ : on né peut écre plus fattsfait d^une 
ville , que je le fiiis de celle-ci. On m^ & marqué tant d'amitiés 
fa d'empreflemens^^que je croyois en fortant de Chambery, me 
trouver dans un nouveau Monde. Hier » Monfieur Micoud me 
donna à dkier a^ec plusieurs de Tes amis^^ le foir après la Co^ 
médie, j^allai fouper avec le bon honmie Lagere.^ 

7b n'ai vu ni Madarine la Préfîdente , ni Madame d'Eybens, 
IM Monfieur le Préfident de Tancin, ce Seigneur eft en cam«^ 
pagne. Je n'ai pas laifTé de remettre la lettre \ Tes gens. Pour 
Madame de Bardonanche, je me, fuis préfenté plufieurs fois/ 
fans pouvoir lui faire la révérence; j'ai fait remettre la lettre & 
Yy dois ^ïner ce matin ^^ oîi j'apprendrai des nouvelles de Ma^r 
dame d^Eybens.. 

\l faut parler de Monfieur de POrme. J*a1 eu Mionneur^ 
Madame, de lui remettre votre lettre en. main propre. Ce Mon^ 
fieur s?excufant fur L'abfence de M. TEv^que, m'ofFrît un écu de 
fîx frans. Je ^accepta?, par timidité; mais je crus devoir en faî^ 
re préfent au portier. Je ne fais fi j'ai bien fait : mais il faudra 
que mon ame change de moule ; avant que de me ré'foudre à 
foire autrement. J'bfé croire que là vôtre ne m'en démentira pas. 

« Tai eu le bonheur de trouver, poxn* Montpellier, en droiture^ 
une charfe' de retour, fth profiterai. Le marché s'efl fait par 
rentiremife d'un âmî, & il ne m'en coûte pour la voiture, qu'un 
buts de 24 frans : jjs partirai demain matin. Je fuis mortifié ,, 
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Màdiifie; que ce fait fôns recevoir îci de vos nouvelles; mab ce 
n'eft pas une occafion 2i négliger. . ^ ^ 

Si vous avez , Madame , des lettres b m'envoyer \ je cro» 
qu'on pourroit les faîÊe tenir îèîv.k Blonfieur-Micoud, qui les fe- 
roit partir enfuîte, pour Montpellier, à Tadrefle de Monfieur La- 
zerme. Vou«^ pouvez aliflî' les renvbyei^* ^ Chambery , en droî* 
ture, ayez la bonté de voir ce qui convient le mieux ; pour moi 
je n'en fais rien du tout. r ^ 

Il me fâche extrèttiement d'avoir été contraint dé partir , Tans, 
faire la révérence h Monfîev r le Marquis d^Antremont , & lui 
préfenter me3 très-humbles aâions de grâces; oferois' je Madame , 
vous prier dq vouloir fuppléer a cela} 

Comme je compte dé pouvoir être a Montpellier [Mercredi au 
foir le 1 8 du courant , je pourrois donc , Madame , recevoir de vos 
précieufes nouvelles , daps le cours de là femaine prochaine , fi 
vous preniez la peine d'écrire Dimanche ou Lundi matin. Vous 
m'accorderez^ s'il vous plaît, la faveur de croire que mon emr 
preflèment jufqu'à ce temps-là ira jufqu'à l'inquiétude. 

Permettez encore, Madame, que je prenne la liberté de 
vous recommander le foin de votre fanté. N'étes-vous pas ma 
chère Maman , n'ai-je pas droit d'y prendre le plus vif intérêt , 
& n'avez-vous pas befoin qu'on vous excite à tour moment à y 
donner plus d'attention. 

La nwenne fut fort dérangée hier au fpeflacle. On repréfen- 
ta AIzire, mal ^ la vérité; mais je ne laifTai pas d'y être ému, 
jufqu'k perdre la ^refpiration; mes palpitations augmentèrent 
étonnamment , & je crains de m'en , fentir quelque temps. 

Pourquoi , Madame , y a-t-îl des cœurs fi fenfibles au grand ; 
au fublime, au pathétique, pendant que d'autres ne femblenc 
faits que pour ramper dans ta bafTefle de leurs fentimens ? la for- 
tune femble faire k tout cela une efpèce de compenfation ; \ 
force d'élever ceux-ci, elle cherche à les mettre de niveau avec 

la 
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^-ffâtnievf des autres : y ré^€*elle ou non ? Le public &vous; 
Madame p ne ferez pas de même avis. Cet Accident m*a forcé 
de renoncer -déibrmais au Kagique, juAju'au ^étabUflement de 
ma fanté. Me voilà privé d'un plaifir, qui m'a bien coûté des 
larmes en ma vie* Pat llionfieur d'être avec un profond 

. refpeâ^ 

Màdàm B4 

ROUSSEAU. 
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L E T T RÉ III. 

\,; ,, ^ .4 LA M J$ME. /, 

Montpellier, z^ Oc/obn tj^j.^ 

Madame, 

|E ne me fers point de la voie indiquée de M. Barîllot, parce 
que c'eft faire le tour de Pécole, Vos lettres & les miennes paf- 
fant toutes par Lyon , il faudroit avoir une adredè h Lyon. 

Voici un mois pafTé de mon arrivée à Montpellier , fans avoir 
pu recevoir aucune nouvelle de votre part, quoique j'aie écris 
plufieurs fois , & par différentes voies. Vous pouvez croire que je 
ne fuis pas fort tranquille , & que ma fituation n'eft pas des plus 
gracieufes; je vous protefte cependant , Madame, avec la plus 
parfaite fincérité , que ma plus grande inquiétude vient de la 
crainte , qu^il ne vous foit arrivé quelque accident. Je vous écris 
cet ordinaire-ci, par trois différentes voies, favoir par Mrs. Vê- 
pres , M. Micoud , & en droiture -, il eft impoflible , qu'une de 
ces trois lettres ne vous parvienne \ ainfi , j'en attends la réponfc 
dans trois femaînes au plus tard, pafFé ce temps-1^ > ^ JC, n'ai 
point de npuvelles , je ferai contraint de partir dans le dernier 
défordre , & de me rendre à Chambery , comme je pourrai. Ce 
foir la pofte doit arriver , & il fe peut qu'il y aura quelque lettre 
pour moi; peut-érre n'avez-vous pas fait mettre les vôtres 2i la 
pofte, les jours qu'il falloit; car j'aurois réponfe depuis quinze 
jours , n les lettres avoient fait chemin dans leur temps. Vos let- 
tres doivent paflèr par Lyon pour venir ici; ainfi c'eft les Mer- 
credis & Samedis de bon matin qu'elles doivent être mifes \ la 
pofte; je vous avois donné précédemment l'adreftë de ma pen- 
sion : il vaudroit peut-être mieux les adreffer en droiture oii je 
fuis logé , parce que je fuis sûr de les y recevoir exaâemenr. 
C'eft chez M. Barcelloui Huiflier de la Bourfe^ en rue ba(Iè| 
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proche du Palais. T'ai Thoimeur d'être avec un profond refpeâ^ 

Madame, 

ROUSSEAU. 

Si vous avez quelque chofe ï, m'envoyer par la voie des mar^ 
chands de Lyon , &: que vous écriviez , par exemple , à Mrs; 
.Vêpres par le même ordinaire qu'à moi i je dois , s'ils font exaâs » 
recevoir leur lettre en même temps que la vôtre. 

J'ALLOIS fermer ma lettre, quand j'ai reçu la vôtre. Madame^ 
du 12 du courant. Je crois n'avoir pas mérité les reproches que 
vous m'y faites, fu^ mon peu d'exafUtude. Depuis mon déparc 
de Chambery, je n'ai point paffé de femaine fans vous écrire. 
Du refte, je me rends, juftice; & quoique peut-être il. dût me 
paroître un peu dur que la première lettre, que jVi l'honneur 
de recevoir de vous, ne foit pleine que de reproches^ je conviens 
que je les mérite tous. Que voulez-vous , Madame , que je vous 
dife; quand j'agis, je crois faire les plus belles chofes du monde ^ 
& puis , il fe trouve au bout qye ce ' ne font que fottifes : je Iç 
reconnoîs parfaitement bien moi-mériié.ll faudra tâcher de fe roîdir 
contreTabétife à l'avenir, & faire plus d'attention fur ia conduite. 
C'eft ce que je vous promets , avec une forte envie de l'exécuter. 
Après cela, fi quelque retour d'amour» propre vouloit encore 
m'engager k tenter quelque voie de juftificarions , je réferve à 
traiter cela de bouche avec vous, Madame,' non pas, s'il vous 
plaie, \l la S. Jean^ mais ^ la fin du mois de Janvier , ou au 
commencement du fuîvant. 

Quant à' la lettre de M, Arnauld, vous favez. Madame ; 
mieux que moi-même, ce qui me convient , en fait de recom- 
mandation.' Je vois bien que vous vous imaginez,- que parce que 
je fuis h Montpellier, je puis' voir les chofes de plus près, & Ju- 
ger de ce qu'il y a. k faire i mais , Madame , * je vous prie d'être 
bien përfuadée , que hors ma penfîon ', & 4'hôte de ma cham- 
bre , il m'eft impoflible de faire aucune liaifon , ni de connoitre 
le terrein , le moins du monde à Montpellier , jufqu^a ce qu'on 
œ^aic procuré quelque ' arîne t pour fonder les j)art4tades, que 

Zl ij 
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Vhuîûenf ii^CMffible dos iHtstifiuUM» & de taiitr lii naiibn e»eé* 
lierai 9 mec à Penrrée de leurs maifons. Oh qu^on a une idée biea 
fauflè du caraâère léanguedocien, & fur- cour des liabkans de 
Moncpelliéry à Pégard de Pécranger } maïs pour revenir i les re* 
commandacions, donc j^aurotô béfoin,: fom de tonttf les efpices» 
Premièrement, pour la Nobleffe & les geas. es plade. Il me 
feroir crè&-avancageuz d'écrepréTencéàqitekptniir de:cetie cMe» 
pour cacher à me faite connokre,.&r à faire quelque u£ige dn 
peu do calens que j'ai | ou du moins ^ me donner quelqjie our 
vercure , qui pùc m'écre ucile dans la fuice , eh cemps & lieu; 
En fécond lieu pour les commerçans, afin de crouver quelque 
Toie de communication plus cource & plus facilb , & pour mille 
aucres avantages, que vous favez, que Ton cire de ces connoi^ 
fances-Ui. Troifiémemenc , parmi les Gens de Leccres, Savans^' 
Profefleurs, par les lumières qu^on peur acquérir avec eux, & 
les progrès qu'on y pourroic faire ; enfin généralemenc, pour cou* 
tes les perfbnnes de mérice, avec lefquelles on peuc du moins 
lier une honnête focieté , apprendre quelque choTe , & cou- 
ler quelques heures, priies fur la plus rude & la plus ennuyeufe 
Iblicude du monde% J'ai Phonneur de vous écrire cela, Madame^ 
te non à M. PAbbé Arnauld, parce qu'ayanc la lettre, vous 
verrez mieux ce qu'il y aura à répondre , & que û vous voulez 
bien vous donner cetre peine, vous-même, cela fera encore un 
meilleur effet en ma faveur. 

Vovs fuîtes , Madame , un détail fi riant de ma ficuation S 
Montpellier , qu^en vérité , je ne faurois mieux reâifier ce qui 
peui n'être pas conforme au vrai , qu'en vous prianc de prendre 
roue le contre-pied. Je m'étendrai plus au long dans ma prochaine^ 
fur Pefpèce de vie que je mène ici. Quant h vous , Madame » 
plût à Dieu que le récic de votre fUuation fûc moins véridique ; 
Xiélas ! je ne puis , pour le préfenc , faire qjue des vgkiz ardens 
pour PadoucifTemenc de votre fort : il feroic trop envié ^ s'il étoit 
conforme à celui que vous méritez. Je n'ofe efpérer ie rétablifiè* 
ment de ma fanté; car elle efl encore plus ea défordre, que 
£ttand je i^is parti de ClHmber^ ; ««s^ Madame « ù Jiiw 
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iju'ài t^çl^f dfl voiuç fouî^gçr d«: vçs Cojiflî t 4c J| vous ftcoQ4ei^ en 
1m>ii & ^néf9 fite^ fij: eo^ ^l^e r^çomipUraï* Vous m'exhortes i 
Madame »^ à refHi: ici jufqu'î^ la Sain* Jean, je ne le ferois. pas; 
qjQjili4 oo m'y cpuvrirQÎt; d-or* Je ne fachq pas tfayoÎT vu^ de ma 
vm> w pays plu$ antipath^w % moo goût» que celii>-£i, oî de 
£^joiir puis, ennuyeux, plus mauflTade , que celui As Montpellier. 
Te (m bien que yow ne me croirez potn^; vous êtes encore 
remplie des belles i4^«$« que ceu^ qui y ont été attrapés en ont 
répandues dehpcs, pour atrraper les autres. Cependant « Madame, 
je vQUf réferve une relation de Montpellier , qui vous fera toucher 
les chofes au doigt &ik Pc»il } je vous a(Cends42i', pour vous étonner. 
Pour ma fiuité , il n'eft pas étonnant qu'elle ne sy remette pas. 
Premièrement les alimens n'y valent rien ; mais rien , je dis , rien , 
& je ne badine point. Le vin y eft trop violent , & incommode 
toujours ; le pain y efl paflTable , à la vérité ; mais il n^ a ni 
l>Geuf,ni vapbe^ni beurre 9 on n'y mange que de mauvais mouton , 
& du poifTon de Mer en abondance , le tout toujours apprêté à 
J'huile puante. Il vous feroit impofiible de goûter de la foupç ou 
:des ragoûts , qu'on nous fert à msL penfion , fans vomir. Je ne 
veux pas m'arréter davantage là-deflus; car fi je vous difois les 
chofes préciTément comme elles font , vous feriez en peine de 
moi , bien plus que je ne le mérite. Eu fec(md lieu , Pair ne me 
convient pas : autre paradoxe , encore plus incroyable que les 
précédens : c'eft pourtant la vérité. On ne fauroit difconvenir, 
que l'air de Montpellier ne foit fort pur , & en hiver aflèz doux» 
Cependant le.voifinage delà Mer le rend ï ccvndre, pour tous 
ceux qui font attaqués de la poitrine ; au/H y vQÎt-an beaucoup 
de phtkiques. Un certain vent, qu'on appelle ici le maria, amène 
de temps en temps , des brouillards épais & firoids , chargés de 
particules falines & acres , qui font fort dangereufes. Aufli , j'ai 
ici des rhumes , des maux de gorge ^ & des efqusnancies , plus 
fouvent qu'à Chambery. Ne parlons plus de cela, quant k prér 
fent t car fi j'en difois davantage ^ vous n'en croiriez pas un mot. 
Je puis pourtant protefter que je n'ai dis que la vérité. Enfin ^ 
ain troifiime article ^ c'eft la cherté i pçur celui-fi). Je ne mY 
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arrêterai pas, parce que je vous en ai parlé précédemment, ti 
que je me prépare 2i parler de tout cela plus au-Iong en craicanc 
de Montpellier. Il fuffit de vous dire , qu^avec Pargent comptant 
que j*ai apporté, 6c les Xoo livres que vous avez eu la bonté de 
me promettre , il s^en faudroit beaucoup , qu^il m*en reftat aâue!-* 
lement autant devant moi , pour prendre Tavance , comme vous 
dites qu^il en faudroit laifler en arrière pour boucher les trous. 
7e n*ai encore pu donner un fou à la Maitrefle de la penfion , ni 
pour le louage de ma chambre; jugez , Madame , comment me 
voilà joli garçon ; & pour achever de me peindre # ii je fuis con- 
traint de mettre quelque chofe à la prefle , ces honnêtes gens* ci 
ont la charité de ne prendre que i2 fols par écu de fix (irancs; 
tous les mois. A la vérité, j^aimerois mieux tout vendre, que 
d'avoir recours à un tel moyen. Cependant , Madame , je fuis fi 
heureux , que perfonne ne s'eft encore avifé de me demander de 
l'argent , fauf celui qu'il faut donner tous les jours pour les eaux, 
bouillons de poulets , purgatif , bains ; encore ai-je trouvé le 
fecret d'en emprunter pour cela , fans- gage & fans ufure , & cela 
du premier Cancre de la terre. Cela ne pourra pas durer , pour-, 
tjant, d'autant plus que le deuxième mois eft commencé depuis 
hier : mais je fuis tranquille depuis que j'ai reçu de vos nouvelles; 
& je fuis âflfuré d'être fecouru à temps. Pour les commodités , 
elles font en abondance. Il n'y a point de bon Marchand à Lyon , 
qui ne tire une Lettre de Change fur Montpellier. Si vous en 
parlez à M. C. il lui fera de la dernière facilité de faire cela : 
en tout cas voici Padrefle d'un qui paye un de nos Meffîeurs de 
Selley , & de la voie duquel on peut fe fervin M, Parent , 
Marchand Drapier à Lyon au Change. Quant à mes lettres , il 
vaut mieux les adrefler chez M. Barcellon , ou plutôt Marcellon , 
comme l'adreflè efl à la première page , on fera plus exaâ à me 
les rendre. Il efl deux heures après minuit, la plume me tombe 
ties mains. Cependant , je n'ai pas écrit la moitié de ce que 
î'avois à écrire. La fuite de la relation & le reÛe &c. fera renvoyé 
pour Lundi prochain. C\A que je ne puis faire mieux, fans quoi. 
Madame, je ne vous imiterois certainement pas à cet égard. En 
attendant , je m'en rapporte aux précédentes , & préfente mes 
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rerpeâueuTes Talutations auxRérërends Pères Jéfuices, le Révérend 
Père Hemet Se le Révérend Père Coppier. 7e vous prie bien 
humblement de leur préfenter une tafle de chocolat, que vous 
boirez enfemble, s^il vous plaît ^ ma fanté. Pour moi, je me 
contente du fumet; car il ne m^en refte pas un miférable morceau, 

. 7' AI oublié de finir | en parlant de Montpellier, & de vous 
dire que j^ai réfolu d'en partir vers la fin de Décembre , & d'aller 
prendre le lait d'ànefle en Provence , dans un petit endroit fort 
joli, k deux lieues du Saint-E(prit. Oefl un air excellent ^ il y 
aura bonne compagnie, avec laquelle j'ai déjà fait connoifTance 
en chemin, & j'efpère de n'y être pas tout- à- fait fî chèrement 
qu^à Montpellier. 7e demande votre avis Ik-deflus : il faut encore 
ajouter , que c'efl faire d'une pierre deux coups ; car je me rap« 
proche, de devx journées» , 

Je vois , Madame , qu'on épargneront bien des embarras & des 
frais , fî l'on faifoit écrire , par un marchand de Lyon , ^ fon cor- 
xefpondant d'ici, de me compter de l'argent, quand j'en aurois 
befoin , jufqu'^ la concurrence de la fomme deflinée. Car ces 
retards me mettent dans de fâcheux embarras, & ne vous font 
d'aucun avantage. 



«Mr 
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LETTRE IV. 

'A t,A MÉMB. ■ 

Madame, 

JE vietis de neretoîr vôtre troîfième lettre, tous ne hi'hmt 
point, & vous n'a:cCtife2 point h réception des niienoes: cela 
iait qtie j<e ne fais ^ qtioi ^rti'en tenir. ToUs ime mandez, que 
vous avez fait <îômpter , «citre les lîlàîns de IVL Bouvier, fcs aeo 
livres eh qt(eftidn,'}e Vdus en (réitère mes ItumUes aâîons de 
grâces. Cependant, pour m'avoîr écrit cela trop-tôt ,' vous mîa- 
%ez fait'firfre une £itfîfe démarche; -car je tir^ une- lettre dechan« 
ge., fur M. Boùvter, qu'il a reFuCée^ & qu'on m'a renvoyée; 
je Pai fkit partir dereolief , U 77 a apparence, qu^elle fera payée 
pnéfdntettaènt. X^uant aux ^autres 200 livres je n^aiuras befoin que 
de la moitié* parce^i^fue je ne veux {)as fiure ici un ^s long fé« 
jour, que jufqu'h la fin de Février ; ainfi vous aurez 100 Ikxes 
de moins \ compter ; mais je vous fupplie de faire en forte que 
cet argent foit sûrement entre les mains de M. Bouvier, pour 
ce temps*!^. 7e n'ai pu faire les remèdes qui m'étoient prefcrits , 
faute d'argent. Vous m'avez écrit que vous m'enverriez de l'ar- 
gent pour pouvoir m'arranger, avant la tenue des États , & voilk 
la clôture des États , qui fe fait demain , après avoir fiégé deux 
'lïioîs eûtîers. l>ès queT'awaî'feçiiTépoiifedo Lyon,:4^=parÉirai 
pour le S. Efprit , & je ferai l'eflai des remèdes , qui m'ont été 
ordonnés, remèdes bien inutiles à ce que je prévois. 11 faut périr 
malgré tout ^ & ma fanté eft en pire état que jamais. 

Je ne puis aujourd'hui vous donner ime fuite de ma relation : 
cela demande plus de tranquillité, que je ne m'en fens aujour- 
d'hui. Je vous dirai, en paflant que j'ai tâché de ne pas perdre 
entièrement mon temps à Montpellier \ j'ai fait quelques progrès 
dans les mathématiques; pour le divertiflement , je n'en ai eu d'au- 
tre 
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cre que d^enrendre des muiiqiies ^hsrmames* J'ai été trois ^oké 
rOpéra» qui n^eft pas beau ici; mais oii il y a d'excellentes voix. 
7e fuis endetséifci de 108 livres; le refle fervira» avec uh peu 
d^écooomie , ï pafler les deux mois prochains. J'efpère le^ couler 
plus agréablement qu'à Montpellier : voilà tout. Vous pouvex 
cependant I Madame, m'écrire toujours ici à Tadrefle ordinaire; 
tu cas que je fois parti , les lettres^me feront renvoyées. J'offre 
mes très-humbles refpeâs aux Révérends Pères Jéfuites. Quand 
j'aurai reçu de l'argent^ & que je n'aurai pas l'efprit fi chagria^ 
J'aurai l'honneur de leur écrire. Je fuis ^ Madame ^ avec on très- 
profond refpeâi 

ROUSSEAU. 

Vous devez avoir reçu ma réponfe , par rapport k M. de Lao- 
trec. Oh ma chère Maman ! j'aime mieux être auprès de D. & 
4tre employé aux plus rudes travaux de la terre , que de poflS- 
der la plus grande fortune dans tout autre cas ; il eft mutile de 
penfer que je puiflè vivre autrement : Il y a' long-temps que je ' 
vous Pai dit , & je le fens encore plus ardemment que jamais. 
Pourvu que j'aie cet avantage , dans quelque état que je fois, 
tout m'eft indifférent. Quand on penfe comme moi, je vois qu^il 
n'eft pas difficile d'éluder les raifons importantes que vous ne 
voulez pas me dire. Au nom de Dieu , rangez les chofes de forte 
que je ne meure pas de défeipoir. J'approuve tout , je me foumets 
à tout 9 excepté ce feul article , auquel je me fens hors d'état de 
confentir , duffé-je être la proie du plus miférable fort. .Ah! ma 
chère Maman , n'êtes^vous donc plus ma chère Maman ? ai-je vécu 
quelques mois de trop. 

Vous favez qu^il y a un cas, oh j'accepterois la chofe dans 
toute la joie de mon cœur; mais ce cas efl unique. Vous m'en- 
tendez. 



^OLuvra nUUa. TonuIV^ Aaa 
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LETTRE V. 

^ LA MÊME. 

CAarmeites, i8 Mars i/j^. 
Ma TRÈs-CHÈRE Maman, 



'Ai reçu , comme je le devoîs ^ le billet que vous m'écrivîtes 
Dimanche dernier , & j'ai convenu fincérement avec moi-même , 
que» ppifque vous trouviez que j'avois tort, il falloit que jeTeufle 
efîeôivement, ainiî, fans chercher à chicaner, j'ai fait mes excufes 
de bqn c<BUr à mon frère; & je vous fait de même ici les mien- 
nes très-humbles. Je vous aflure auflli , que j'ai rëfolu de tourner 
toujours du boa côté les correâions, que vous jugerez \ propos 
de me faire, fur quelque ton qu'il vous plaife de les tourner» , 

Vous m'avez fait dire qu'à l'occa/îon de vos Pîqùes, vous 
voulez bien me pardonner. 7e n'ai garde de prendre la chofe aii 
pied** de la lettre, & je fuis sûr, que quand un cœur, comme le 
vôtre » a autant aimé quelqu'un , que je' me fouviens de* l'avoir 
été de vous , il hii efl impoflible d'en venir jamais \ un tel point 
d'aigreur , qu'il faille des motifs de religion pour le réconcilier. 
Je reçois cela comme une petite mortification que vous m'impo- 
fez en me pardonnant, & dont vous favez bien qu'une parfaite 
connoiflance de vos vrais fentimens adoucira l'amertume. 

Je vous remerde, ma très-chère Maman, de l'avis que vous 
m^avez fait donner d'écrire à mon père. Rendez-moi cependant 
la juflice de croire, que ce n'eft ni par négligence, ni par oubli ^ 
que jla^ois retardé jufqu'à préfent. Je penfois qu'il auroit convenu 
d'attendre la réponfe de M. l'Abbé Arnauld ; afin que fi le fujet 
du Mémoire n'iavoit eu nulle apparence de réuffîr, comme il eft 
\ craindre , je lui eufle paflfé fous filence ce projet évanoui. Ce- 
pendant vous m'avez fait faire réflexion que mon délai étoit ap- 
puyé fur une raifon trop frivole , & pour réparer la chofe le plu- 
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tAt quHl eft poflible, je tous envoie ma lettre, que je vous prie 
de prendre la peine de lire^ de fermer^ Se de ^e partir, fi 
vous le jugez à propos. 

Il n*e(l pas néceflaire , je crois ^ de vous aflurer que je languis 
depuis long- temps dans Timpatience de vous revoir. Songez, ma 
très>chère Maman, qu^il y a un mois, & peut-être au-del^, que 
je fuis privé de ce bonheur. Je fui^ du plus profond de mon cœur» 
ic avec les fendmens du fils le phis tendre. 

Ma très-chèrb Maman, 

ROUSSEAU. 



ftaa; 
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LETTRE VI. 

j Mars. 

Ma TRÈS^CHàRE ET TRÈS-BONKS MaMAN » 

Je vous envoie ci- jointe le brouillard du Mémoire» que vous 
trouverez après celui de la lettre à M. Arnauld. Si j^étois capable 
de ^ire un chef-d'œuvre, ce Mémoire, ^ mon goût, feroic le 
mien} non qu'il foit travaillé avec beaucoup d'art, mais parce 
qu'il eft écrit avec les fentimens qui conviennent ^ un homme » 
que vous honorez du nom de fils. Afiurément une ridicule fierté 
ne me conviendroit guëres dans l'état où je fuis : mais auffi j'ai 
toujours cru qu'on pouvoit, avec arrogance, & cependant fans 
s'avilir, conferver une certaine dignité dans la mauvaife fortune 
& dans les fupplications , plus propres à obtenir des grâces d'un 
honnête homme , que les plus bafles lâchetés. Au refte , je fou- 
haite plus que je n'efpère de ce Mémoire; à moins que votre 
2èle & votre habileté ordinaires ne lui donnent un puiflant véhi- 
cule : car je fais, par une vieille expérience, que tous les hom- 
mes n'entendent & ne parlent pas le même langage. 7e plains 
les âmes 2i qui le mien efl inconnu ; il y a une Maman au monde , 
qui| k leur place , l'entendroit très- bien : mais, me direz -vous 9 
pourquoi ne pas parler le leur) C'eft ce que je me fuis aflez 
repréfenté. Après tout , pour quatre miférable jours de vie , 
vaut-il la peine de fe faire faquin ? 

Il n'y a pas tant de mal cependant, & j'efpere que vous trou- 
verez ^ par la leâure du mémoire, que je n'ai pas fait le Ro- 
domont hors de propos, & que je me fuis raifonnablement hu« 
manifé. 7e fais bien. Dieu merci, à quoi, fans cela. Petit auroit 
couru grand rifque de mourir de faim, en pareille occafion; 
preuve que je ne fuis pas propre à ramper indignement dans les 
malheurs de la vie, c'efl que je n'ai jamais &it le rogue, ni le 
fendant, dans la profpérité : mais qu'efl-ce qjue je vous lanterne- 
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connoic mieux que moi<méme. Bafle; uq peu d^efFufîon de cœur 
dans roccafioii i ne nuit jamais à Tamicié. 

Le Mémoire efl tout dre/H^ fur le ||lan qi^e nous arons .plus 
tfune fois digéré eniemble. Je vojis le tout atfez UéV&JVOpre 
\ fe foutenir. Il y a ce maudit voyage de fier^^oii,:do«it>pour 
mon bonheur ^ j^ai jugé à propos de déguifei: un peu ce mottfir 
Voyage éternel & malencontreux ! sll en fût au monde » & qui 
s'eft déjà préfenté à moi bien des fois, & fous des faces bien 
différentes. Ce font des images, oh ma vanité ne triomphe pas. 
Quoiqu'il en foit, j'ai mis à cela une emplâtre, Dieu fait com« 
ment! en tout cas, fi l'on vient me faire fubir l'interrogatoire 
aux Charmettesy j'efpère bien ne pas relier court. Comme vous 
n'êtes pas au fait comme roM, il fera bon, eB-pfé&ataat la Mé« 
moire de gliffer légèrement, fur le détail des circonflfances ; 
crainte de qui pro quo y \ moins que je n'aye l'honneur de vous 
voir 9 avant ce temps-là« 

A propos de cela. Depuis que vous voITa établie en ville , ne 
vous prend-il point fantaifie , ma chère Maman , d'entreprendre 
un jour quelque petit voyage à la campagne? Si mon bon génie 
vous Tinfpire, vous m'obligerez de me faire avertir, quelques 
trois ou- quatre mois k l'avance i afin que je me prépare \ vous 
recevoir , & \ vous faire duement les honneurs de chez moi. 

Te prends la liberté de faire ici mes honneurs \ Monfieur le 
Cureu , & mes amitiés k mon frère. Ayez la bonté de dire au 
premier, que comme Proferpine (ah! la belle chofeque depla- 
cer là Proferpine! ) 

Peste! où prend mon efprit toutes ces gentillefles? comme 
Proferpine, donc, paffoit autrefois fix mois fur terre & fix 
mois aux enfers, il faut de même «fu'il fe réfolve de partager 
fon temps entre vous & moi : mais auffî les enfers, où les met- 
trons-nous > Placez- les en ville, fi vous le jugez \ propos; car 
pour ici r ne vous déplaife , n^en volt pa gés. J'su l'honneur d'être 
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du plus jptotonà ié mon cœufi ma très-clièfe & crès-1>oniie 
Maman, 

ROUSSEAU. 

Je m^apperçoi^ que ma lettre ^ous pourra fervir d'apologie ^ 
quand 9 vous arrivera d^en écrire quelqu\ine un peu longue : 
mais auffi ii faudra que ce foit k quelque Maman bien chère & 
bien ainiée^ fans quoi» la mienne ne prouve i^en. 
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Uoi ! ma bonne Maman ,. il . y a .mille.^ ans .^que je .ionpirc ^ 
faps recevoir de vos xvuivelles^ & vous fouffrez. que^jç |e^.piy:p 
des lettres de Chambery , qui ne foient pas de vous. Pavois eu 
rhonneur de vous écirire k mon arrivée à Venife ; mais dès que 
notre Ambafladeur & notre Direâeur des Poftes feront partis 
pour Turin ^ je ne faurai plus par où vous écrire , car il fau- 
dra faire trois ou quatre entrepôts afiez difficiles ; cependant 

TOUS parviennent, & fur-tout que je reçoive des vôtres^ fans quoi 
}e fuis tout-à-fait mort. Je vous ferai parvenir cette lettre , par la 
voie de M. TAmbaffadeur d'Efpagne , qui , j'efpère , ne me refii- 
fera pas la grâce de la mettre dans fon paquet. Je vous fupplie^ 
Maman, de faire dire k M. Dupont, que j'ai reçu fa lettre, & 
que je ferai avec plaifir tout ce qu'il me demande, auffi-tôc que 
j'aurai Padreffe du marchand , qu'il m'indique* Adieu , ma très- 
bonne & très-chère Maman. J'écris aujourd'hui )k M. de Lautrec , 
exprès pour lui parler de vous. Je tâcherai de faire qu'on vous 
envoie , avec cette lettre , une adrefle , pour me faire parvenir les 
vôtres t vous ne la donnerez \ perfonne ; mais vous prendrez feu- 
lement les lettres de ceux qui voudront m'écrire , pourvu qu'elles 
ne foient pas volumineufes , afin que M. PAmbafladeur d'£fpa- 
gne n'ait pas k fe plaindre de mon indifcrétion k en charger fes 
couriers. Adieu derechef, très-chère Maman, je me porte bien, 
& vous aime plus que jamais. Permettez que je faffe mille amitiés k 
tous vos amis , fans oublier Zizi , & taleralatalera , & tous mes 
oncles. 

Si vous m'écrivez par Genève , en recommandant votre lettre 
\ quelqu'un, l'adrefTe fera fimplement à M. RouiTeau^ Secrétaire 
d'Ambaflfade de France , k Venife* 
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CoHMB 3 y auroît toujours de Tembarras \ nfewoyer rot 
lettres par les Couriers de M. de la Mina » je crois ^ toute réflexioa 
£ûte p que vous ferez mieux de les adrefler a quelque correfpon* 
dant à Genève t qui me les fera parvenir aifément. Je vous prie 
de prendre la peme de fermer rbclufe « & de la faire remettre 
à Ton adrefle. O mille fois » chère Maman ^ il me femble «llé||a 
^u*il y a un fiècle que je tie vous u vue : en vérité » je ne fuit 
vivre loin de vous» -»' 



LETTRE 
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I^ E T T R E VIII. 

A LA MÊME. 

A Paris ^ h zs P^rUr zj4s* 

J *Ai reçu , ma très- bonne Maman , avec les deux lettres que 
vous m'avez écrites , les préfens que vous y avez joints , tant ea* 
favon, qu'en chocolat; je n'ai point jugé \ propos de me frotter 
les mouftaches du premier, parce que je le réferve, pour m'en 
fervir plus utilement dans l'occafion. Mais commençons par le 
plus preflant, qui eft votre fanté , & l'état préfent de vos affaires; 
c'efl-i'dîre des nôtres. Je fuis plus affligé qu'étonné de vos fouf- 
frances continuelles. La fageffe de Dieu n'aime point ^ faire des 
préfens inutiles ; vous ètts , en faveur des vertus que vous en avez 
reçues , condamnée \ en faire un exercice conrinuel. Quand vous 
êtes malade, c'eft la patience, quand vous fervez ceux qui le 
font, c'eft l'humanité. Puifque vos peines tournent toutes 2i votre 
gloire , ou au foulagement d'autrui , elles entrent dans le bien 
général, & nous n'en devons pas murmurer. J'ai été très-touché 
de la maladie de mon pauvre frère , j'efpère d'en apprendre incef- 
famment de meilleures nouvelles. M. d'Arras m'en a parlé avec 
une affcélion qui m'a charmé ; c'étoit me faire la cour mieux qu'il 
ne le penfoit lui-même. Dites-lui, je vous fupplie, qu'il prenne 
courage , car je le compte échappé de cette affaire , & je lui 
prépare des Magîftères qui le rendront immortel. 

Quant à moi, je me fuis toujours affez bien porté 9 depuis 
mon arrivée \ Paris , & bien m'en a pris ; car j'aurois été aufli 
bien que vous , un malade de mauvais rapport pour les Chirur- 
giens & les Apothicaires. Au refte , je n'ai pas été exempt des 
mêmes embarras que vous; puifque tamî chez lequel je fuis logé, 
a été attaqué cet hiver d'une maladie de poitrine , dont il s'eft 
enfin tiré, contre toute efpérance de ma part. Ce bon & géné- 
reux ami eft un Gentilhomme Ëfpagnol , aftez à fon aife , qui me 

ŒMvrcs mêlées. Torru /K B b b 
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prefle d'accepter un afyle dans fa maîTon , pour y phîloropher 
enfemble le refte de nos jours. Quelque conJFormité de goûts & 
de fentimens qui me lie \ lui , je ne le prends point au 4not , & 
je vous laifle k deviner pourquoi } 

Je ne puis rien vous dire de particulier, fur le voyage que 
vous méditez , parce que Tapprobation qu'on peut lui donner, 
dépend des fecours que vous trouverez, pour en fupporter les 
frais , & des moyens fur lefquels vous appuyez Tefpoir du fuc- 
'cès de ce que vous y 4||ez entreprendre. 

Quant k vos autres projets , je n^ vois rien que lui , & je 
n'attends pas Ih-deflTus d'autres lumières que celles de vos yeux & 
des miens. Ainfî vous êtes mieux en état que moi de juger de 
la folidité des projets , que nous pourrions faire de ce côté. Je 
trouve Mademoifelle fa fille aflez aimable, je penfe pourtant , 
que vous me feites plus d'honneur que de jullice , en me compa- 
rant à elle; car il faudra, tout au moins qu'il m'en coûte mon 
cher nom de petit né. Je n'ajouterai rien fur ce que vous m'en 
dites de plus ; car je ne faurois répondre à ce que je ne com» 
prends pas. Je ne faurois finir cet article, fans vous demander 
comment vous vous trouvez de cet archi*âne de Keifier. Je par*» 
donne ^ un fot d'être la dupe d'un autre , il efl Càit pour cela ; 
mais quand on a vos lumières, on n'a pas bonne grâce ^ fc 
laifler tromper par un tel animal, qu'après s'être crevé les yeux. 
Plus j'acquiers de lumières en chymie , plus tous ces maîtres cher- 
cheux de fécrets & de magiftères me paroiflent cruches & bu-p 
tords. Je voyois, il y a deux jours, un de ces idiots, qui, fou* 
pefant de l'huile de vitriol, dans un laboratoire, où j'étois, n'é- 
toit pas étonné de fa grande pefanteur, parce, difoit-il, qu'elle 
contient beaucoup de Mercure; & le même homme fe vantoit 
de favoir parfaitement l'analyfe & la compofition des corps. Si 
de pareils bavards. favoient que je daigne écrire leurs imperti- 
nences, ils en feroient trop fiers. 

Me demanderez-vous ce que je fais. Hélas 1 Maman, je vous 
wne , je penfe ^ vous , je me plains de mon cheval d^atnbaffiir 
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denr :on me plaint, on m^efUmey &Ponne me rend point d^au*» 
tre juftice. Ce n^eft pas que je n^efpère m^en venger un jour en 
lui faifant voir non* feulement que je vaux mieux; mais que je 
fuis plus eftimé que lui. Du refte, beaucoup de projets ^ peu 
d^efpérance; mais toujours , n^établiflant pour mon point de vue 
que le bonheur de finir mes jours avec vous, 

J*Ai eu le malheur de n^âtre bon h rien 2i M. de Bille ; car 3 
a fini fes affaires fort heureufement » & il ne lui manque que de 
Pargent, forte de marchandife, dont mes mains ne fe fouillent 
plus. Je ne fais comment réuffira cette lettre; car on m*a dit 
que M. Deville devoit partir demain; & comme je ne te vois 
point venir aujourd'hui» je crains bien d'être regardé de lui , 
comme un homme inutile , qui ne vaut pas la peine qu'on s'en 
A)uvtenne. Adieu, Maman, fouvenez-vous de m'écire fouvent, 
& de me donner une adrefle sûre. 
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LETTRE IX. 

A LA MÊME. 

A Paris h tj Déccmhn 174-7- 

JLL n'y a que fix jours, ma très-chère Maman, que je fais de 
retour dfe Chenonceaux. En arrivant, j'y ai reçu votre lettre du 
deux de ce mois , dans laquelle vous me reprochez mon fiience , 
& avec raifon, puifque j*y vois que vous n'avez point reçu celle 
que je vous avois écrite de- là, fous Penveloppe de TAbbé Giloz. 
T'en viens de recevoir une de lui-même , dans laquelle il me 
fait les mêmes reproches. Ainfi je fuis certain, qu'il n'a point 
reçufon paquet, ni vous votre lettre; mais ce dont il fcmble m'ac- 
cufer eil juflement ce qui me juflifie. Car, dans l'éloignement , 
où j'étois de tout bureau, pour affranchir, je hafardai ma dou- 
ble lettre, fans afFranchifTement , vous marquant à tous les deux 
combien je craîgnoîs qu'elle n'arrivât pas & que j'attendois vo- 
tre réponfe pour me raflurer ; je ne l'ai point reçue cette ré- 
ponfe, & j'îû bien compris, par-lk que vous n'aviez rien reçu:, 
& qu'il falloit néceflairement attendre mon retour à Paris pour 
écrire de nouveau. Ce qui m'avoit encore enhardi \ hafarder 
cette lettre , c'eft que l'année dernière , il vous en étoit parvenu 
une , par je ne fais quel bonheur , que j'avois hafardée de ht 
même manière, dans Timpodibilité de ^re autrement, pour la 
preuve de ce que je dis, prenez la peine de faire cliercher au 
bureau du Pont un paquet endofTé de mon écriture , à l'adrefTe 
de M. rAbbé Giloz, &c. vous pourrez l'ouvrir, prendre votre 
lettre & lui envoyer la fienne; auflîbien contiennent-elles des 
détails, qui note coûtent trop , pour me réfoudre à les recom- 
mencer. 

M. Defcreux vint me voir le lendemain de mon arrivée; il 
me dit qu'il avoît de l'argent à votre fervice , & qu'il avoit un 
voyage \ Ùaxc , fans lequel il comptoit vous voir en paffant , & 
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vous offrir fa bourfe. Il a beau dire , je ne la crois guères en 
meilleur état que la mienne^ J'ai toujours regardé vos Lettres^ 
de Change qu'il a acceptées , comme un véritable badinage. Il 
en acceptera bien pour autant de millions qu'il vous plaira , au 
même prix ;^ je vous aflure que cela lui eft fort égal. Il eft fort 
fur le zéro » auffi-bien que M. Baqueret , & je ne doute pas qu'il 
n'aille achever (es projets au même lieu. Du refte , je le crois fort 
bon homme » & qui même allie deux chofes rares à trouver en- 
semble } la folie & l'intérêt. 

Par rapport ^ moi , je ne vous dis rien ; c'eft tout dire. Malgré 
les injuftices que vous me faîtes intérieurement, il ne tiendroit 
qu'à moi de changer en eftime & en compaffîon , vos perpétuelles 
défiances envers moi. Quelques explications fufiBroîent pour cela : 
mais votre cœur n'a que trop de fes propres maux , fans avoir 
encore à porter ceux d'àutrui ; j'efpère toujours qu'un jour vous 
me connokrez mieux , & vous m'en aimerez davantage,. 

Je remercie tendrement le frère de fa bonne amitié , & l'aflure 
de toute la mienne. Adieu , trop chère & trop bonne Maman y 
je fuis de nouveau à l'Hôtel du Saint Efprit , rue Plâtrière. 

J'AI différé quelques jours ai foire partir cette lettre , fur YtC- 
pérance que m'avoit donnée M. Defcreux , de me venir voir 
avant fon départ; mais je l'ai attendu inutilement, & je letiens^ 
parti ou perdu» 
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LETTRE X. 

A LA MÊME. 

A Paris ^ U zff Août ty^S. 

J E n^efpérois phis , ma très-bonne Maman , d^avoir le plaifir 
de vous écrire , Intervalle de ma dernière lettre a été rempli 9 
coup fur coup , de deux maladies afFreufes. J'ai d^abord eu une 
attaque de colique néplirérique , fièvre , ardeur & rétention d\i- 
rine ; la douleur s'efl calmée à force de bains , de nitre , & d*au- 
tres diurétiques \ mais la difficulté d^uriner fubfiile toujours , & 
la pierre qui, du rein efi defceodue dans la veflie» ne peut ea 
fortir, que par l'opération : mais ma famé ni ma bourfe ne me 
laifTant pas en état d'y fonger , il ne me refte plus de ce côté- 
là que la patience & la réfîgnatioo » remèdes , qu'on a tou- 
jours fous la main; mais qui ne guériflent pas de grand'chofe. 

En dernier lieu» je viens d'être attaqué de violentes coliques 
d^eflomachy accompagnées de vomiflëmens continuels, & d'un 
flux de ventre exceflif. J'ai fait mille remèdes inutiles , j'ai pris 
l'émétique, & en dernier Keu le fymarouba; le vomiflfement efl 
cabné ; mais je ne digère plus du tout. Les alimens fortent tels 
que je les ai pris, il a fallu renoncer même au ris, qui m'avoit 
été prefcrit, & je fuis réduit \ me priver prefque de toute nour* 
riture ; & par-defTus tout cela d'une foibleflfe inconcevable. 

Cependant le befoin me chafle de la chambre, & je me 
propofe de faire demain ma première forde ; peu^étre que le grand 
air &: un peu de promenade me rendront quelque chofe de mes 
forces perdues. On m'a conieilié l'ufage de l'extrait de genièvre , 
mais il efl ici bien moins bon, & beaucoup plus cher, que 
dans nos montagnes. 

Et vous, ma chère Maman, comment étes*vous 11 préfent? 
Vos peines ne font-elles point calmées ? N'étes-vous point appai- 
fée , au fujet d'un malheureux fils , qui n'a prévu vos peines que 
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de trop loin , fans jamais les pouvoir foulager î Vous n'avez connu 
ni mon cœur, ni ma (ituadon. Permettez- moi de vous répondre 
ce que vous m'avez dit fi fouvent; vous ne me connoîtrez que 
quand il n'en fera plus temps. 

M. Léonard a envoyé favoir de mes nouvelles ,^ il y a quelque 
temps. Je promis de lui écrire , & je l'aurois fait, fi je n'étoisre* 
tombé malade , précifément dans ce temps- Ik. Si vous jugiez à 
propos, nous nous écririons à l'ordinaire par cette voie. Ce fe- 
toit quelques ports de lettres, quelques afiranchiflemens épar* 
gnésy dans un temps où cette léfine ell prefque de néceffité. 
J'efpère toujours que ce temps n'eft pas pour durer éternelle- 
ment. Je voudrois bien avoir quelque voie sûre , pour m*ouvrir 
à vous fur ma véritable fimation. J'aurois le plus grand befob 
de vos confeils. J'ufe mon efprit & ma fanté, pour tâcher de me 
conduire avec lagefiè dans ces circonfiances difficiles pour fortir , 
s'il efi poflible , de cet état d'opprobre & de misère , & je crois m'ap- 
percevoir chaque jour que c'eft le hafard feul qui règle ma defti- 
née y & que la prudence la plus confommée n'y peut rien faire 
du tout. Adieu y mon aimable Maman} écrivez*moi toujours à. 
l'Hôtel du Saint Èfprit, rue Plàtrièret 
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LETTRE XI. 

A LA MÊME. 

A Paris, le ij Janvier 174$^ 

U N trarail extraordinaire qui m'eft furvenu, & une très-mau* 
Taife fanté , m^ont empêché , ma très-bonne Maman , de rem- 
plir mon devoir envers vous , depuis un mois. Je me fuis chargé 
de quelques articles , pour le grand Diâionnatre des Arts & des 
Sciences, qu'on va mettre fous prefle. La befogne croît fous ma 
main , & il faut la rendre ^ jour nommée de façon que, fur- 
chargé de ce travail , fans préjudice de mes occupations ordinai- 
res, je fuis contraint de prendre mon temps, fur les heures de 
mon fomméil. Je fuis fur les dents; mais j'ai promis, il faut tenir 
parole : d'ailleurs je tiens au cul & aux chaufles des gens, qui 
m'ont fait du mal , la bile me donne des forces , & même de 
Pcfprit & de la fcience. 

La coUrcfuffit, & vaut un Apollon. 

Je bouquine , j'apprends le Grec. Chacun a fes armes : au îîeu de 
faire des chanfons k mes ennemis , je leur fais des articles de Dic« 
tionnaires : l'un vaudra bien l'autre , & durera plus long- temps. 

Voila , ma chère Maman , quelle feroit l'excufe de mz 
négligence , fi j'en avois quelqu'une de recevable auprès de vous : 
fnaîs je fens bien que ce feroit un nouveau tort de prétendre me 
juftifier. J'avoue le mien, en vous en demandant pardon. Si l'ar- 
4leur de la haine l'a emporté quelques inilans , dans mes occu- 
pations , fur celles de l'amitié , croyez qu'elle n'eft pas faite pour 
avoir long- temps la préférence , dans un cœur qui vous appartient. 
Je quitte tout pour vous écrire : c'efl'l^ véritablement mon état 
natureL 

En vous envoyant une réponfe i la dernière de vos lettres ; 
celle que j'avois reçue de Genève , je n'y ajoutai rien de ma main ; 

mais 
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WBtàs)^ penfe que ce que je vous adreflTai étoic décifif, & pouvoir 
me difpenfer d^autre répo^ife; d'autaot plus que j^aurois eu trop 
à dire. 

Tb vous fupplie de vouloir biea vous charger de mes tendres 
remercimenSf pour le frère» & de lui dire que j^entre parfai- 
tement dans Tes vues y & dans Tes raifons ; & qu'il ne me man« 
que que les moyens dY concourir plus réellement. Il faut ef- 
pérer qu'un temps plus ÊivoraUe nous rapprochera de féjour; 
comme la même £^oq de pen(êr nous rapprodie de iêntûneni; 

Adieu, ma bonne Maman, n'imitez pas mon mauvais exem* 
pie, donnez*moi plus. ;fouvent des nouvelles de votre fanté^ & 
plaignez un homme , qui fuccombe fous un travail ingrac 
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LETTRE XI I. 

A L A M Ê M E. 

A Taris ^ U ty Février tjSS* 

V Oirs trouverez ci-joint, ma chère Maman ^ une lettre de 
240 livres. Mon cœar s^afflige également de la petiteflTe de la 
fomme» & du befoin que vous en avez. Tâchez de pourvoir 
aux befoins les plus prefTans : cela eft plus aifé oii vous êtes 
quMci, où toutes chofes & fur- tout le pain font d^une cherté hor- 
rible. Je ne veux pas, ma bonne Maman, entrer avec vous, 
dans le détail des chofes , dont vous me parlez , parce que ce 
n^eft pas le temps de vous rappeller quel a toujours été mon 
fentiment, fur vos entreprifes. Je vous dirai feulement, qu^au 
milieu de toutes vos infortunes 1 votre raifon & votre vertu font 
d^ biens-, qu^on^ ne peut -vous Àter^^ & dont le principal ufa* 
ge fe trouve dans les afHiâions. 

Votre fils s^avance \ grands pas vers fa dernière demeure* 
Le mal a fait un fi grand progrès cet hyver ^ que je ne dois 
plus m^attendre \l en voir un autre. J^irai donc à ma deilination , 
avec le feul regret de vous laifler malheureufe. 

On_ donnera le premier de Mars la première repréfentatioo 
du Devin ^ ^ Topera de Paris; je me ménage jufqu'à ce temps* 
1^, avec un foin extrême, afin d'avoir le plaifir de le voir. Il 
fera joué auffî le lundi gras au Château de Bellevue , en pré- 
fence du Roi , & Ma4ame la Marquife de Pompadour y fera 
un r6le. Comme tout cela fera exécuté par des Seigneurs & Da- 
mes de la Cour, je m'attends \ être chanté faux & eflropié; 
ainfi je n'irai point. D'ailleurs > n^ayant pas voulu être pféfenté 
au Roi , je ne veux rien faire de ce qui auroit l'air d'en recher« 
cher de nouveau Toccafion. Avec toufp cette gloire , je continue 
\ vivre de mon métier de copifte, qui me rend indépendant. 
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& qui me rendrok heureux ^ fi mon bqnheur pouvoir fe faire 
fans le vôtre iSc ran$ la fancé^ 

J^Ai quelques n6uveau;r ouvrages \ vou$ envoyer ^ & je me 
fervirai ppur cela de la voie de M. Léonard » ou celle del'Abbi 
Giloz,. ^ute d'en trouver de plus direâes^ 

Adieu ^ ma triks-bonne Maman, aimez toujours un fils, ^ui 
vpudroic vivre plu^ pour vous que pour lui-même. 
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LET TRE XI IL 

\ 

I 

A L A M ÊM E. 
Madame» 

J'Ai lu & copié le nouveau Mémoire que tous ^ve2 pris b 
peine de m'envoyer ; j'approuve fort le retranchement que vous 
avez fait, puis qu'outre que c'étoit un aflez mauvais verbiage, 
c'efl que les circonflances n'en étant pas conformes 2i la vérité, 
je me faifois une violente peine de les avancer; mais aufli il ne 
falloit pas me faire dire au commencement, que j'avois abandon- 
né tous mes droits & prétentions , puifque rien n'étant plus ma- 
nifeftement faux » c'eft toujours menfonge pour menfonge , fi: de 
plus que celui-là eft bien plus dfé à vérifier. 

Quant aux autres changemens, je vous dirai, l^i-deflus. 
Madame , ce que Socrate répondit autrefois à un certain Lifias. 
Ce Lifias étoit le plus habile. Orateur de fon temps, &, dans 
l'accufation, où Socrate fut condamné, il lui apporta un DiTcours, 
qu'il avoit travaillé avec grand foin, oii il mettoit fes raifons & 
les moyens de Socrate, dans tout leur jour; Socrate le lut avec 
plaifîr, & le trouva fort bien fait; mais il lui dit franchement, 
qu'il ne lui étoit pas propre. Sur quoi Lifias lui ayant deman* 
dé comment il étoit poflible que ce Difcours fût bien fait, s'il 
ne lui étoit pas propre, de même, dit-il, en fe fervant, félon fa 
coutume, de comparaifons vulgaires, qu'un excellent ouvrier 
pourroit m'apporter des habits ou des fouliers magnifiques , bro« 
Aés d'or, & auxquels il ne manqueroit rien; mais qui ne me 
conviendroient pas. Pour moi , plus docile que Socrate , j'ai laiffé 
le tout, comme vous avez jugé \i propos de le changer, ex« 
cepté deux ou trois exprefiions de ilyle feulement, qui m'ont 
paru s'être gliflëes par mégard. 

T'AI été plus hardi à la fin. Te ne fais quelles pouvoient être 
vos vues , en faifant pafier la penfion , par les mains de S. £• 
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«mais Pinconvénieot eAiiiute tiix'yeitt : rar II ëft cliiir ^ue fi j^a- 
▼ois le malheur, par quelque accident imprévu, Ae hn furv4#!*è; 
ou qu'il combat .malade , adieu la penfion. Eu çoûtera^c-il de plus 
pour rétablir le plus folidement qu'on pourra. Oefl chercher des 
^détQUrs qui vous égar^Qt> piSfidamuqu'U ii 'y a aucun inconvénient 
a fuivre le droit chemin. Sî ma.£3âlîeé étoit .équcoroque , & qiiil'on 
pût me foupçonner d'^trp homme, 2i détourner cet argent, ou h 
en faire un mauvais ufagê, Je me fer ois bien gardé de changer 
l'endroit aufli librement que je Tai fait, & ce qui m'a engagé de 
parler de moi^ c'eft que j'ai^cru pénétrer que votre délicateflè 
le faifcar quélque'^jpeine , qu'on pût penfer que cet argent tour- 
nât à votre profit , i.dée qui ne peut tomber que dans l'efpric 
d'un enragé ^ quoi qu'il en foit j j'efpère bien de n'en jamais 
fouiller mes mains. 

Vous avez , fans doute par mégard , joint au Mémoire une 
feuille réparée, que je ne fuppofe pas qui fôt à fQ{U6t« En effet, 
ne pourroir*on pas me demander de quoi je me méle-Ià; & 
moi , qui aiïure être féqueftré de toute affaire civile , me iiéroit* 
il de paroitre fi bien inffaruic de chofes , qui ne font pks de ma 
compétence ) 

Quant ^ ce qu'on me ^it dire que je fouhaiterois de n'être 
pas nommé , c'eil une faufle délicateflê que je n'ai point. La 
honte ne confifle pas ^ dire qu'on reçoit, mais à être obligé' de 
recevoir. Je méprife les détours d'une vanité mal entendue , au* 
tant que je fais cas des fentimens élevés. Je fens pourtant le prix 
d'un pareil ménagement de votre part & de celle de mon oncle ; 
mais je vous en difpenfe l'un & l'autre. D'ailleurs fous quel nom i 
dites* moi y ferie^-vous enrégiflrer la penfion? 

Jb fais mille remercimens au très-cher oncle. Je connois tous 
les jours mieux quelle efl fa bonté pour moi : s'il a obligé 
tant d'ingrats en fa vie, il peut s'aflTurer d'avoir au moins trouvé 
un cœur reconnoiflant : car , comme dit Séneque : 

Muta ptrdcnda funt ^ ut fcmil ponas hmi. 
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Ce Lacm-I^ c^eill pour foncleven voici pour 70US| fa tftdacs 
rioû Françtoife. 

Perdc^fircc bienfaits , pour en hien placer un. 

Il y a long-temps que vous pratiquez cette fencence» fans,]e 
gage , ravoir jamais lue dans Sénequel 

7e fuis dans la plus grande vivacité de tous mes fentimens' i 
Madame , ma TRis*CHisRE Maman > 

ROUSSEAU, 
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L E T T R E XI V. 

A L A M Ê M E. . 

JLiE départ de M; de ; Ville fe trouranc prolongé de quelques 
jours , cela me prouve » chère Mamao > le loifir de m'encretenir 
encore avec vous. 

Comme je n^ai nulle relation ^ la Cour de Tlnfant , jene fau- 
rois que vous exhorter à vous feryîr des connôiflTances que vos 
amis peuvent vous procurer de ce Côté-t^. Je puis avoir quelque 
facilité de plus du côté de la Cour d'Efpagne , ayant phifieurs 
amis qui pourroiént flous fcrvîr de ce côté. J'ai entre autres ici 
M. le Marquis de Turrieta ^ qui elll afTez ami de mon âmi , peut* 
^tre' un peu le mien : je me propofe \ fon départ pour Madrid , 
où il doit retourner ce printemps ^ de lui remettre un Mémoire 
relatif il vptre pen/îon » qui auroit pour objet de vous la faire 
établir pour toujours , à la pouvoir manger où il vous plairoit : 
Car h}Qn opinion eft ,que c^eft une affaire défefpérée du côté de 
la Cour de Turin , où les Savoyards auront toujours aflez de 
crédit^ pour vous faire tout le mal qu^ils voudront : c^eft-k-dire , 
tout celui quSls pourront. II n'en fera pas de même en Efpagne » 
on nous trouverons toujours autant , & comipe je crois, plus d'a- 
mis qu'eux. Au refle , je fuis bien éloigné de vouloir vous flatter 
du fuccès de ma démarche i mais que rifquons-nous de tenter } 
Quant k M. le Marquis Scotti , je favois déjà tout ce que vous 
m'en dites , & je ne manquerai pas d'infinuer cette voie à celui k 
qui je remettrai le Mémoire 1 mais comme cela dépend de plu« 
fieurs circonilances, foie de l^ccès qu'on peut rrodvér auprès de 
lui I foit de la répugnance que pourroiént avoir mes Correfpon*^ 
dans k lui faire leur cour, foit enfin de la vie du Roi d'Efpagne; 
il ne fera peut-être pas (i mauvais que vous le penfez , de fuivre 
la voie ordinaire des Miniflres. Les affaires qui ont paffé par les 
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Bureaux, fe trouvent \ la longue toujours plus folides, que celles 
qui ne Te font faites que par faveur. 

Quelque pe« d%térét que je prenne aux f^s piAHques , je 
ne me pardonnerois pas de ne vous rien dire du tout de celles 
qui fe font ici , pour le Mariage de M. le Dauphin. Elles font 
telles , qu^après les merveilles que Saint Paul a vues ^ Peiprit 
humain ne peut rien concevoir de plus brillant. Je vous fbrois 
im détail de tout cela , fi je ne penftris que M. de VHle fera \ 
{M^tde de vous en emreteotr» Je puis efl deux mots vous donner 
une idée de la Cour , foit par le nombre , foit- par fa magnifi- 
cence , en vous dîiant premiérenitene » qu^il y avoir quinxe mille 
roafques au bal mafqué qui s'e$ donné ^ Verfailles , & que la 
richefle des habit$ au bal paré ^ au ballpt , &; a^x grands appar- 
temens, étoit telle,, que jnon Efpzgwyl ^ fi»i^ d^nxx enthpufiaime 
poétique de fon pays , s\écria } que Madame la Dauphine étoit 
un Soleil » dont la préfence avoir liquéfié tout Pojr du Royaume , 
dont s^étoit fait un fleuve immenfe , au milieu duquel nageoit 
toute la Cour, 

Jt û^ai f^ eu pour nte part , le (peâacle le moms agréable ; 
car j\ii vu danfer & fauter toute la canaille de Paris, dans ces 
fa^s fupoibes & magnifiquement illuminées , qui ont été conf* 
truites dans toutes tes places pour le divertiflemenft du Peuple. 
Jamais ils ne s^étoient trouvés à pareille (été. Ils ont tant fecoué 
leurs guenilles , ils ont tellement bu ^ * & fe font û pleinement 
piffrés , ^e la plupart en ont été mahde^ Adieu^, Maman. 
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LETTRE XV. 

A L A M É M E. 

J E dois , ma très-chère Maman , vous donner avîs , que , contre 
toute efpérance , j'ai trouvé le moyen de faire recommander vo- 
tre affaire à M. le Comte de Caftellane , de la manière la plus avan- 
tageufe } c'eft par le Minîftre même qu'il en fera chargé ; de 
manière, que ceci devepant une affaire de dépêches, vous pou- 
vez vous affurer ày avoir tous les avantages , que la faveur peut 
prêter à Péquité. Pai été contraint de dreffer fur les pièces » 
que vous m^avez envoyées, un Mémoire, dont je joins ici la 
copie , afin que vous voyez fi j'ai pris le fens qu'il falloit. J'aurai 
le temps, fi vous vous hâtez de me répondre , d'y faire les cor- 
reâions convenables , avant que de le faire donner i car la Cour 
ne reviendra de Fontainebleau , que dans quelques jours. Il faut 
d'ailleurs que vous vous hâtiez de prendre fur cette affaire , les 
inflruâion^ qui vous manquent; & it efï, par exemple, fore 
étrange de ne favoîr pas même le nom de Baptême des per- 
fonnes , dont on répète la fucceffîon : vous favez auiflî que rien 
ne peut être décida, dans des cas de^ cette nature, fans de bons 
extraits Baptiflaires & du teftateur & de l'héritier, légalifés par 
les Magifirats du lieu, & par les Miniflres du Roi, qui y ré* 
fident. Je vous avertis de tout cela, afin que vous vous munif- 
fiez de toutes ces pièces, dont l'envoi de temps k autre, fervi* 
ta de mémoratif, qui* ne fera pas inutile. Adieu ma chère Ma« 
man , je me propofe de vous écrire bien au long , fur mes propres 
affaires; mais j'ai des chofes fi peu réjouiflantes à vous zppron^ 
dre , que ce n'efl pas la peine de fe hâter. 

MÉ MO I R E. 

N. N, De la Tour, Gentil- homme du pays de Vaud, étant 
mort 2l Conftantinople, & ayant établi le Sieur Honoré Pelico, 
Œuvns mtUcs. Tome IV. Ddd 
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Marchand François, pour fon exécuteur (*) teftamentaîre , \ la 
charge de faire parvenir fes biens \ fes plus proches parens. Fran- 
çoife De la Tour , Baronne de Warens , qui fe trouve dans le cas , (**) 
fouhaiteroit qu^on pût agir auprès dudit Sieur Pelico, pour ren- 
gager \ fe ^eflainr defdits biens, en fa faveur, en lui démontrant 
fon droit. Sans vouloir révoquer en doute la bonne volonté du- 
dit Sieur Pelico , il femble par le filence , quil a obfervé juf- 
qu'à préfent, envers la famille du défunt, qu'il n'eft pas prefTé 
d'exécuter fes volontés. Oeft pourquoi il feroit à defirer que M. 
l'AmbafTadeur voulût interpofer fon authorité , pour l'examen & 
la déciilon de cette affaire. Ladite Baronne de "Warens ayant eu 
fes biens confifqués, pour caufe de la Religion Catholique qu'elle 
a embraflëe , & n'étant pas payée des penfions , que le Roi de 
Sardaigne , & enfuite Sr M. Catholique lui ont aflignées fur la 
Savoie, ne doute point que la dure néceflité, où ellefe trouve, 
ne foit un motif de plus , pour intérefler en fa faveur la Religion 
de S. E. 



^ (*') M. Miol âvoit mis Procureur^ & une fienne nièce , qui fe trouve 

fans fiiire réflexion , que le pouvoir par conféquent d'un d^é au moins 

du Procureur cefle à la mort du Corn- plus éloignée; & qui, d'ailleurs, 

metunc. n'ayant pas quitté fa Religion ni fes 

biens , n'eft pas aflujettie aux mêmes 

[ **,] Il ne refte , de toute la Mai- befoina. 
fon de la Tour, que M. de W^arens, 
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LETTRE XVI. 

'A L A M Ê M E. 

Madame» 

J^Eus Phonneur de vous écrire > Jeudi paflTé, & M. Genevois 
fe chargea de nia lettre : depuis ce temps » je n'ai pomt vu M. 
Barrillot, & j'ai refté enfermé dans mon auberge, comme un vrai 
prifonnier. Hier, impatient de favoir l'état de mes affaires , j'é- 
crivis )i M. Barrillot, & je lui témoignai mon inquiétude , en ter-, 
mes aflez forts. H me répondit ceci. 

Tranquillisez- vous , mon cher Monfieur, tout va bien. 
Te crois que Lundi ou Mardi tout finira. Je ne fuis point en 
état de fortir. Je vous irai voir» le plutôt que je pourrai. . 

Voila donc. Madame ^ à quoi j'en fuis^ auffi peu inflruit de 
mes affaires , que fi j'étois \ cent lieues d'ici : car il m'efl défendu 
de paroître en ville. Avec cela» toujours fèul , Se grande dépen- 
fe, puis les frais qui ie font, d'un autre côté, pour tirer ce mi- 
férable argent ^ & puis ceux qu'il a fallu faire, pour confulter 
ce Médecin , & lui payer quelques remèdes , qu^il m'a remis. Vous 
pouvez bien juger qu'il y a déjà long-temps que ma bourfe eft 
à fec ; quoique je fois déjà aflèz joliment endetté dans ce caba- 
ret : ainfi je ne mène point la vie la plus agréable du monde ; & 
pour furcroitde bonheur « je n^ai. Madame, point de nouvelles 
de votre part; cependant, je fais bon courage, autant que je le 
puis, & j'efpère, qu'avant que vous receviez ma lettre, je faurai 
la définiton de toutes chofes : car en vérité, fi cela duroit plus 
long- temps , je croirois que l'on fe moque de moi , & que l'on 
ne me réferve que la coquille de l'huitre. 

Vous voyez. Madame, que le voyage que j'avois entrepris; 
comme une efpèce de partie de plaifir , a pris une tournure 
bien oppofée ; auffi le charme d'être tout le jour feul dans une 
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chambre h promener ma mélancolie , dans des rranfes continuel- 
les , ne contribue pas , comme vous pourcî bien croire , à Ta- 
mélioration de ma fartté. Je foupire après Tinflant de mon re- 
tour , & je prierai bien Dieu , dérotmals , qu^il me préferve d^un 
voyage aulfî déplaifant. 

J'EN étoîs-12i de ma lettre, quand M. Barrillot fn'èft venu voir j 
il m'a fort afluré que mon afFaire ne foufFroît plus de difficultés* 
M. le Réfîdent a intervenu , & a la bonté de prendre cette af- 
faire- Ik à cœur. Comme il y a un intervalle de deux jours ^ en- 
tre le commencement de ma lettre , & la fin , j'ai pendant ce 
temps-là été rendre mes devoirs k M. le Réfîdent , qui m'a reçu 
le plus gracieufement , & j'ofe dire le plus familièrement du monde. 
Je Culs sûr à préfent que mon afFaire finira totalement , dans 
moins de trois jours d'ici, & que hia portion me fera comptée 
fans difficulté', fauf les frais , qui, k la vérité, feront un peu 
forts , de même que la partie de M. Barrillot , laquelle monte 
bien plus haut que je n'aurois cru. 

Je n'ai , Madame , reçu aucune nouvelle de votre part ces 
deux ordinaires* ci 9 j'en fuis mortellement inquiet, fi je n'en re- 
çois pas l'ordinaire prochain, je ne fais ce que je deviendrai. J'ai 
reçu tme lettre de l'oncle, avec une autre, pour le Curé fqn 
ami. Je ferai le voyage jufques-là, mais je fais qu'il n'y a rien k 
iàire, & que ce pré efl perdu pour moi. 

Je n'ai encore point écris à mon père , ni vu aucun de mes pa- 
rens, & j'ai ordre d'obferver le même incognùà juCqu^^n débour- 
fement. J'ai une furieufe démangeaifon de tourner la feuille ; car 
j'ai encore bien des chofes à dire. Je n'en ferai rien cependant, 
& je me réferve à l'ordinaire prochain, pour vous donner de 
bonnes nouvelles. J'ai l'honneur d'être , avec un profond refpeft^ 

ROUSSEAU. 
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LETTRÉ XVI I. 

A MADAME D E S O U R G E L. 

J E fuis fâché. Madame, d'être obligé de relever les îrrégtilart- 
tés de la lettre que vous avec écrite à M. Favre, ^ l'égard de 
Madame la Baronne de Warens, quoique j'eufle prévu à-peu«* 
près les fuites de fa facilité à votre égard , je n'avois point à la 
vérité foupçonné que les chofes en vinflent au point, oii vous les 
avez amenées, par une conduite, qui ne prévient pas en faveur 
de votre caraâère. Vous avez très-raifon, Madame, de dire 
qu'il a été mal ^ Madane de W^arens d'en agir comme elle a 
i&it avec vous & M. votre époux. Si fon procédé fait honneur \ 
fon cœur, il eft sûr, qu'il n'eft pas également digne de fes lu- 
mières; puifqu'avec beaucoup moins de pénétration & d'ufage 
du monde , je ne laifTai pas de percer mieux qu'elle dans l'a- 
venir, & de lui prédire aHez jufte, une partie du retour, donc 
vous payez fon amitié & ks bons offices. Vous le fentites par- 
£utement. Madame, & fi* je m'en fouviens bien, la crainte que 
mes confeils ne fuflent écoutés vous engagea aufli-bien que Ma* 
demoifelle votre filie )i faire k mon égard , certaines démarches un 
peu rampantes, qui, dans un cœur comme le mien, n'étoit gujè- 
res propres à jetter de meilleurs préjugés que ceux que j'avois con- 
çus; \ l'occafion de quoi vous rappeliez fort noblement le préfenc 
que vous voulûtes faire de ce précieux jufte-au-corps ^ qui tient 
aufli-bien que moi, une place fi honorable dans votre lettre. 
Mais j'aurai Phonneur de vous dire, Madame, avec teut le 
refpeâ que je vous dois, que je n'ai jamais fongé à recevoir vo« 
tre préfent, dans quelque état d'abaiflèment, qu'il ait plu k la 
fortune de me placer» J'y regarde de plus près que cela, dans 
le choix de mes bienfaiteurs. J'aurois, en vérité, belle matière \ 
railler , en faifant la defcription de ce fuperbe habit retourné , 
rempli de graifle, en tel état, en un mot, que toute ma mo- 
deftie auroit eu bien de la peine d'obtenir de moi d'en porter un 
femblable. Je fuis en pouvoir de prouver ce que j'avance, de 
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manifefler ce trophée de votre générofité, il eft encore en eiàî^ 
tence, dans le même garde *meuble, qu^il renferme tous ces pré- 
cieux effets j dont vous faites un fi pompeux étalage. Heureufemenc 
Madame la Baronne eut la judicieufe précaution , fans préfumer 
cependant que ce foin pût devenir utile , de faire ainfi enfermer le 
tout , fans y toucher, avec toutes les attentions néceflaires en {>areils 
cas. Je crois , Madame , que inventaire de tous ces débris com- 
parés avec votre magnifique catalogue , ne làiflera pas que de 
donner lieu \ un fort joli contrafte ; fur-tout la belle cave ï ta- 
bac. Pour les flambeaux y vous les aviez deflinés ï Monfieur Per- 
rin, Vicaire de police, dont votre fituation en ce pays- ci, vous 
avoit rendu la proteâion indifpenfablement néceflàire. Mais les 
ayant refufés , ils font ici tout-prêts auffi à faire un des ornemens 
de votre triomphe. 

Te ne faurois. Madame, continuer fur le tonpiaifant. Je fuis 
véritablement indigné, & je crois qu^il feroit impoffihle ^ tout 
honnête homme ï ma place , d'éviter de Pétre autant. Rentrez , 
Madame, en vous-même, rappellez-yous les circonftances dé- 
plorables où vous vous êtes trouvée Ici , vous, M. votre époux, 
éc toute votre famille; fans argent, fans amis , fans connoiflkn- 
ces, fans reflburces. Qu'eufliez-vous fait, fans Taffiftance de Ma- 
dame de Warens? Ma foi, Madame, je vous le dis franchement , 
vous auriez jette un fort vilain coton. Il y avoit long- temps que 
vous en étiez plus loin qu'à votre dernière pièce; le nom que 
vous aviez jugé à propos de prendre , & le coup-d'œil fous le- 
quel vous vous montriez , n'avoient garde d'exciter les fentimens 
en votre faveur ; & vous n'aviez pas , que je fâche » de grands 
témoignages avantageux , qui parlaflènt de votre rang êc de votre 
mérite. Cependant, ma bonne Maraine, pleine de compaifîon 
pour vos maux , & pour votre misère aôuelle, (pardonnez-moi 
ce mot. Madame ^) n'héfita point h vous fecourir, & la manière 
prompte & hafardée dont elle le fit , prouvoit afTez , je crois , que 
Ton cœur étoit bien éloigné des fentimens pleins de bafTefles & 
d'indignités; que vous ne rougifiez point de lui attribuer. Il y 
paroit aujourd^ui, & même ce foin myftérieux de vous cacher^ 
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en efl encore une preuve^ qui véritablement ne dépofd guères 
avantageufemenc pour vous. 

Mats 9 Madame, que fert de tergîverferî Le fiit même eft 
votre juge. II eft clair comme le foleîl , que vous cherchez à 
noircir baflèmenc une Dame , qui s^eft facrlfiée fans ménagement 
pour vous tirer d^embarras. L'intérêt de qûelqu>!s piftoles vous 
porte à payer d^me noire ingratitude, un des bienfaits le plus 
important que vous puflîez recevoir ; & quand toutes vos calom- 
nies feroient auffî vraies qu'elles font faufTes, il n'y a point ce* 
pendant de cœur bien fait , qui ne rejettàt avec horreur les dé- 
tours d'une conduite aufli mefTéante que la vôtre. 

Mais , grâces à Dieu , il n'eft pas à craindre que vos difcours 
faflent de mauvaifes impreflions fur ceux qui ont l'honneur de 
connoitre Madame la Baronne , ma Maraine ; fon caraélère & 
fes fentimens fe font jufqu'ici foutenus avec aflez de dignité, pour 
D'avoir pas beaucoup à redouter des traits de la calomnie ; & fans 
doute , û jamais rien a été oppofé k fon goût , c'eft l'avarice & 
le vil intérêt. Ces vices font bons pour ceux qui n'ofent fe mon- 
trer au grand jour ; mais pour elle , fes démarches fe font à la 
face du Ciel , & comme elle n'a rien ^ cacher dans fa conduite^ 
elle ne craint rien des difcours de fes ennemis. Au refte , Ma- 
dame, vous 'avez inféré dans votre lettre, certains termes grof- 
fiers , au fujet d'un collier de grenats , très-indigne d'une per« 
fonne, qui fe dit de condition, à l'égard d'une autre, qui l'eft 
de même , & ^ qui elle à obligation. On peut les pardonner 
au chagrin que vous avez de lâcher quelques piftoles, & d'être 
privée de votre cher argent ; & c'eft le parti que prendra Ma- 
dame de V^arensi en redreflant cependant la fauflèté de votre 
expofé. 

Quant ^ moi , Madame , quoi que vous a/feéliez de parler de 
moi, fur un ton équivoque» j*aurai,s'il vous plait , l'honneur de vous 
dire, que quoique je n'aie pas celui d'être connu de vous, je ne 
laifle pas de l'être de grand nombre de perfonnes de mérite fie 
de diftinâion y qui tous favent que j'ai l'honneur d'être le filleul 
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de Madame la Baronne de XITarens, qui a eu la bonté de mM- 
lever, & de mlnfpirer des fendmens de droiture & de probité 
dignes d^elle. Je tâcherai de les conferver, pour lui en rendre 
bon compte, tant qu^il me reftera une fouffle de vie : flc je fuis 
fort trompé , fi tous les exemples de dureté & d'ingratitude ^ 
qui me tomberont fous les yeux, ne font auunt de bonnes 
leçons pour moi, qui m^apprendront \ les éviter avec horreur. 

7*Ai rhonneur d'être avec refpeâ* 



«I 
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LETTRE 

ï)Jf MADAME DE WARENS^ A M, FAVREi 
Monsieur. 



V< 

ponfe ] 



Ous trouverez bon^ Monfieur , que^ n^attendant plus ni ré- 
, ni fatisfàdion de Monfieur & de Madame de Sourget » 
je prenne le parti de vous écrire à vous-même. Te Taurois fait 
plutôt, fi j'avois été inllruîte de votre mérite, & de ce que vous 
étie^ véritablement /& que je n^euflepas été prévenue par eux, 
que vous édez leur homme d^affaires. Je ne doute point > que 
galant homme, & homme de mérite, comme je vous crois, & 
comme M. Berthier vous repréfente \ moi , vous ne priffiez**mes 
intérêts avec chaleur , fi vous étiez inftruit de ce qui s^eft pafTé 
entre eux & moi , & des circonfiances dont toute cette affaire a 
ëté accompagnée : mais fans entrer dans un long détail , je me 
contente d^en appeller \ leur confcience. Ils faveur combien je 
me fuis incommodée , pour les tirer de Tembarras le plus pref- 
fant, & pour leur éviter bien des affronts; ils favent que Targenc 
que je leur ai prêté , je Pai emprunté moi-même \ des conditions 
exorbitantes \ Ôs fiivent encore la rareté exceflive de Targent en 
ce pays-ci, qui rend cette petite fomme plus précieufe , par rap* 
port ^ moi , que fept ou huit fois autant ne le fauroit être pour 
eux. En vérité , Monfieur , je fuis bien embarraflëe , après tout 
cela , de fav9ir quel nom donner à leur indifférence : j^aurai bien 
de la peme cependant \ me mettre en tête , qu'ils faflent métier 
de fair« des dupes. 

T'EN étoistci, quand je viens de recevoir une copie de Tim^ 
pertinente lettre , que vous a écrit Madame de Sourgel. II 
femble qu'elle a affeâé d'y entafier toutes les marques d'un mé- 
chant caraâère. Te n'ai garde, Monfieur , de tourner .contre elle 
(t% propres armes } je fuis peu accoutumée \ un femblable flyle, 

Œuvres nUUts. Tenu IV. Eee 
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& je me contenterai de répondre ^ fes malignes infînuatîons » pas» 
un court ezpofé du fait. 

7' AI vu ici un Monfietir & une Dame , a^c leur famille ^ qui 
-Ce donnoient pour Imprimeurs', fous le nom de Thibol , & qui » 
fur la fin, ont jugé ^ propos de prendre celui de Sourgel, fie le 
rang de gens de qualité ; je n^ai jamais fu précifémenc ce qui en 
étoit. Ce qu^l y a de très- certain , c^eft que je n^en ai eu de preu- 
ve , ni même d^indice que leur parole. Ils ont paru dans un Foire 
trifle équipage , chargés de dettes y fans un fol ; fie comme j^ai 
fait une efpèce de liaifon avec la femme , qui venoit quelquefcMS 
chez moi ^ fi: à qui j'avois été aflèz heureufe pour rendre quelques 
fervices , ils fe font préfentés à moi , pour implorer mon fecours» 
me priant de leur faire quelques avances, qui pufTent les mettre 
en état d'acquitter leurs dettes , fie de fe rendre à Parb. Il falloir 
bien qu'ils n'euflent pas entendu dire alors, que je fufle fi avide- 
ment intéreffée ^ fie que je me mélafte de vendre le faux pour le 
fin} puifqu'ils fe font adreflHs à moi, préférablemeilt h, tout ce 
qu'il y a d'honnêtes gens ici. En effet, je fuis la feule perfonne 
qui ait daigné les regarder, ic j'ofe bien attef^er que, de la ma- 
nière qu'ils s'y étoient montrés, ils auroient très-vainement fait 
d'autres tentatives. Te crois qu'ils n'ont pas eu lieu d'être mécon* 
tens de la façon dont je me fuis livrée i eux. Te Tai fai , j'ofe le 
dire, de bonne grâce fie noblement. N'ayant pas comptant l'ar- 
gent dont ils avoient befoin, je l'ai emprunté , avec la peine qu'ils 
favent , fie à gros intérêts ; quoique j'eufle pris un terme très-court; 
parce qu'ils promectoient de me payer d'abord à leur arrivée 
a Paris. Vous voyez cependant , Monfieur , par toutes mes le^ 
très , que je ne me fuis jamais avifé de leur rien demander de cet 
intérêt ; fie je réitère encore , que je leur en fait préfent fort 
volontiers ; très-contente , s'ils vouloient bien ne pas me chicaner 
fur le tapital. 

Te me fuis donc întéreffée pour eux, non- feulement fans les 
connoitre , ni eux , ni perfonne qui les connût ; mais même fans 
être aflurée de leur véritable nom. T'ai follicicé pour eux 5 j'ai 
appaifé leurs créanciers} j'ai mis le mari en état de fe garantir 
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tfétfe arrêté» & de fe rendre \ Lyon avec fon fils ; fai donné Jt 
la femme & à la fille afyle dans ma maifon ; je leur ai permis 
d'y retirer leurs effets; j^ai afligné mes quartiers en Tbréforerie, 
pour le payement de leurs cf éanciers ; enfin j'ai prêté )l la femme 
& h la fille tout Targent nécefTaire, pour faire leur route hono- 
rablement , elles & leur famille. Depuis ce temps je n'ai ceiTé 
d'être accablée de leurs créanciers qu'après l'entier payement : 
car je refpeâe trop mes engagemens, pour manquer à ma 
parole. 

Quant aux effets , qu'ils ont laiffés chez moi j je vous ferai 
quartier du catalogue. Les expreflîons magnifiques de Madame de 
Sourgel ne leur donneront pas plus dé valeur , qu'ils n'enavoient ^ 
quand elle délibéra» fi elle ne les abandonneroit pas avec fon loge- 
ment, de quoi je la détournai , efpérant qu'elle en pourrjoit toujours 
tirer quelque chofe : mais bien loin de fonger \ en faire mon 
profit^ j'en fis un inventaire exaâ» & je lui promis de tâcher 
de les vendre : mais enfuite » ayant fait réflexion , qu'il n'y auroit 
pas de l'honneur \ moi d'expofer en vente de pareilles bagatelles » 
je m'étois déterminée à les payer plutôt, au*de-Ui de leur valeur: 
car il s'en faudroit bien que je n'eufle retiré du tout, les 30 
livres que j'en ai offert, & qui, certainement, vont au «delà 
de tout ce qu'ils peuvent valoir. 

Mais que cette Dame ne s'inquiète point, ^ts meubles font 
tous ici, tels qu'elle les a laiffés; & je cherche fi peu 2i me les 
approprier )i mon profit, que je protefle hautement que je n'en 
veux plus en aucune façon ; & je ne m'en mêlerai que pour les 
rendre, fous quittance, \ ceux qui me les demandront de fa part. 
Après, toutefois, que j'aurai été payée en entier; faute de quoi 
je ne manquerai point de les faire vendre ii l'enchère publique, 
fous fon nom , & k fes fraix , & l'on connoitra , par les fommes 
qu'elle en retirera, le véritable prix de toutes ces belles chofes. 
Pour le collier, les boucles & les manches, ils font, depuis très- 
long- temps, entre les mains de M. Berthier; qui tû prêt a les 
refiituer, en recevant fon dû, comme j'en ai donné avis plus 
d'une fois k Madame de SourgeK 

Eee ij 
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Je crois » Monfiear, que fi je mettois en Iijg;ne de compte^. 
les menus frais « que j^ai fait pour toute cette famille , les intérêts 
de mon argent , les embarras y la difiiculté de £iire mes afEèiires 
de fi loin y les ports de lettres , dont la fomme n'eft pas petite , 
la reconnoiflance > que je dois à M. Berthier, qui a bien vou« 
lu prendre en main mes intérêts, & piur-defibs tout cela, les 
mauvais pas , où je me trouve engagée , par le retard du paye- 
ment , il y a fort apparence que le prix des meubles feroit af* 
iêz bien payé \ mais ces détails de minutie font, je vous aflure^ 
au-deflbus de moi; &^ puis il eft juile, qu^il m'en coûte quel* 
que chofe pour le plaiûr que j^ai eu d^obliger. 

A regard des préfens ^ il feroit à fouhaiter pour Madame de 
Sourgel 9 qu'elle m'en eût offert de beaux : car n'étant pas> 
accoutumée d'en recevoir de gens que je ne connois point ^ te 
principalement de ceux qut ont befoin des miens &: de moi-même;, 
elle auroit aujourd'hui le plaifir de les retrouver avec tous fes 
meubles. Il efl vrai qu'elle eut la politeflè de me préfenter une 
petite cave \ tabac , de noyer , doublée de plomb , laquelle? 
me paroiffant de très -petite coiifidération , & fort chétive , jeb 
crus pouvoir, & devoir même l'agréer fans conféquence ;« 
d'autant plus que ne faifant nul ufage dii tabac , on ne pouvoi^ 
guères m'accufer d'avarice dans l'acceptation d^un tel préfent;. 
elle efl aufli dans le garde-meuble. Mais ce qu'elle a oublié cette 
Dame, c'efl une petite croix de bois, incrufiée de nacre, que 
j'ai mife au lieu le plus apparent de ma chambre ^ pour vérifier 
la prophétie de Mademoifelle de Sourgel , qui me dit ^ en me la 
préfentant , que toutes les fois que j'y jetterois les yeux y je ne 
manquerois point de dire 9 roilà ma croix^ 

Au refle , je doute bien fort d'être en arrière de préfens avec- 
Bffadame de Sourgel ; quoiqu'elle méprife fi fort les miens. Mais 
ce n^efl point à moi de rappeller ces chofes-l<i ; ma coutume étanc 
de les oublier dès qu'elles fbnt faites. Je ne demande pas , noir 
plus , qu'elle me paye fa penfion , pour quelques jours qu'ielle a 
demeuré chez moi , avec fa belle fille ; elle en fait aflez les moti6< 
& la. rsdfon i je confcns. cependant volontiers qu'elle ji^tte tous: 
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lur le compte de ramicié i quoicjue la compaflion y eut bonne 
part. 

Pour le collier de grenats ; U cft jufte de le reprendre, s'il 
n'accommode pas Madame de Sourgel ; elle auroit pu fe fervir 
d'expreflions plus décentes à cet égard ; elle fait fi merveilles que 
)e n'ai point cherché k Iqi ep impofer } je lui ai vendu ce collier 
pour ce qu'il étoit , & fur le même pied qu'il m'a été vendu , par 
une Dame de mérite } laquçUe je me garderai l^ien de régaler 
d'un compliment femblable à celui de Madame de Sourgel. J'ofe 
efpérer que fes bafTes infmuations ne trouveront pas beaucoup de 
prife » où mon nom a feulement l'honneur d'être connu. 

Madame de Sourgel m'accufe d'en agir mal avec elle. Efl*ce: 
en mal agir, que d'attendre près de deux ans^ un argent prêtée 
dans une telle occafîon > Ne m'avoit^elle pas promis reflitution ,, 
dès l'inftant de fon arrivée ? Ne l'ai^je pas priée en grâce , plu* 
£eurs fois , de vouloir me payer , du moins par faveur ^ en con- 
£dération des embarras oit mes avances m'ont jettée? Ne lui 
ai-je pas écrit nombre de lettres ^ pleine de cordiaUté & de poli- 
ttCks , qui lui peignant Tétât des chofes au naturel , auroient dw 
kii faire tirer de l'argent des pierres , plutôt que de refier en 
arrière à cet égard ? Ne l'ai- je pas avertie , & fait avertir plu- 
sieurs fois^ en dernier lieu, de la néceffîté où ks retards m'alloienr 
jetter , de recourir aux proteâions pour me Eure payer ? Quel 
fi grand mal lui ai- je donc fait t Perfonne ne le fait mieux que 
TOUS, Moniteur, aiTurément, s'il doit retomber de la honte fur 
une de nous deux , ce n'efi pas à moi de la fupporter. 

Voila ^ Monfieur , ce que j'avois à réjpondre aux inveôîvesi 
de cette Dame. Te ne me pique pas d'accompagner mes phrafes> 
de tours malins , ni de fauflës accufations ; mais je me pique 
d'avoir pour témoins de ce que j^avançe, toutes les perfonnes^ 
qui me connoiflent , toutes celles qui ont connu ici Monfieur 6c 
Madame de Sourgel, & même tout Chambery. Je ne me hâte: 
pas de raflembler des témoignages peu favorables à eux , & da 
ax'expofer par-là k la. moquerie des plaifans, qui m'ont raillée; 
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de ma fotte crédulité , le des Cenfeurs qui ont hlàmé ma conduite 
peu prudente. Te fuis mortifiée » Monfieur, qu^on tous donne 
une fonâion auffi indigne de vous , que de fenrir de correfpon- 
dant à de fi défagréables affaires. Il ne tiendra pas \ moij qu^on 
ne TOUS débarrafle d^un pareil emploi, &: Madame de Sourgel 
peut prendre déformais les chofes comme il lui plaira, fans 
craindre que je me mette en frais de répondre davantage à k% 
injures. Je crois qu^il ne fera pas douteux, parmi les honnêtes 
gens , fur qui d'elle ou de moi tombera le déshonneur de toute 
cette affaire. 

j£ fuis avec une par&ite confi.dération , &c. 
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LETTRE XVI IL 

Montpellier xj Oâobrt tjyj.. 

MONSIEUR, 

J'Eus Phonneur, Monfieur , de tous écrire, il y a environ trois 
femaines; je vous priois par ma lettre, de vouloir bien donner 
cours 2i celle que j^^^^ois inclufe, pour M. Charbonnel; j'avois 
écrit l'ordinaire précédent , en droiture, \ Madame de Warens 
& huit jours après , je pris la liberté de vous adrefler encore 
une lettre pour elle : cependant, je n'ai reçu réponfe de nulle 
part : je ne puis croire , Monfieur , de vous avoir déplu , en ufanc 
un peu trop familièrement de la liberté que vous m'aviez accor- 
dée ; tout ce que je crains, c'eft que quelque contretemps fâ- 
cheux , n'ait retardé mes lettres ou les réponfes : quoi qu'il 
en foit, il m'eft fi efièntiel d'être bientôt tiré de peine « que je 
n'ai point balancé, Monfieur, de vous adrefièr encore l'inclufe, 
& de vous prier de vouloir bien donner vos foins , pour qu'elle 
parvienne \ fon adrefie; fofe même vous inviter à me donner 
des nouvelles de Madame de Warens ; je tremble qu'elle ne foit 
malade. J'efpère, Monfieur, que vous ne dédaignerez pas de 
m'honorer d'un mot de réponfe, par le premier ordinaire : & 
afin que la lettre me parvienne plus direâement, vous aurez, 
s'il vous plaît, la bonté de me l'adreflèr chez M. Barcellon , Huif-^ 
fier de la Bourfe en Rue-Bafle proche du Palais : c'efl-lk que 
je fuis logé. Vous fierez une œuvre de charité de m'accorder 
cette grâce, & fi vous pouvez n\e donner des nouvelles de M; 
Charbonnel , je vous en aurai d'autant plus d'obligation. Je fuis 
avec une refpeûueufe confidération, 

Monsieur, 

ROUSSEAU. 



Digitized by 



Google 



4a4 Lettres 

fa' Il ■ " • '" 

LETTRE XIX. 

Montpittur^ ^ Novembre i/j/. 

MOKSI EUR^ 

J^Equcl des deux doit demander pardon i l^iutre, ou le pau^ 
▼re voyageur, qui n^a jamais paffé de femaine , depuis Ton départ» 
fans écrire à un ami de cœuf » ou cet ingrat ami» qui poufle la 
négligence jufqu'll pafTer deux grands mois ^ davantage » fans 
donner au pauvre pèlerin le moindre fîgne de vie? Oui, Mon- 
lleur, deux grands mois, je Aûs bien que j^ai reçu de vous une 
lettre datée du 6 OAobre; mais je fais bien auffi que je ne Vu 
reçue que la veille de la Touflaint : Se quelque effort que faflk 
ma raifon , pour être d^accord avec mes defirs , j^ai peine \ croire 
que la date n^ait été mife après coup. Pour moi , Monfleur , je 
vous ai écris de Grenoble ^ je vous ai écris le lendemain de mon 
arrivée à Montpellier y je vous ai écris par la voie de M. Micoud , 
je vous ai écris en droiture} en un mot, j^ai poufTé Pexaâirade 
jufqu'îi céder prefqu^a tout fempreflement que j'avois de m'en^ 
tretenir avec vous« Quant ^ Monfieur de Trianon , Dieu & lui 
favent, li Pon peut avec vérité m^accufer de négligence il cet 
égard« Quelle différence, grand Dieu, il femble que la Savoie 
eil éloignée d'ici de fept ou huit cens Iteues , fie nous avons ii 
Montpellier des compatriotes du Doyen de Killerine , ( dites cela 
}k mon oncle) qui ont reçu deux fois des réponfes de chez eux , 
tandis que je n^ai pu en recevoir de Chambery. II y a trois fe« 
maines que j^en reçus une d^attente , après laquelle rien n^a pani« 
Quelque dure que foit ma iituation aÂuelle , je la fupporterois 
volontiers, û du moins on daignoit me donner la moindre mar« 
que de fouvenir : mais rien i je fuis û oublié , qu^à peine crois- je 
moi-même d'être encore en vie. Puifque les relations font deve- 
nues impoffîbles, depuis Chambery & Lyon ici, je ne demande 
plus qu'on oie tienne les promefles, fur kfquelles je m^étois ar« 

Xtngé. 
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rangé. Quelques mots de confolation me fuffiront i & ferviront 
\ répandre 'de la douceur fur un état y qui a fes défagrémens. 

7'Ai eu le malheur , dans ces circonftances gênantes , de per« 
dre mon Hôteflb , Madame Mazet ; de manière qu^il a fallu fol- 
der mon compte avec fes héritiers. Un honnête homme Irlaiv- 
dois , avec qui j^avois fait connoilTance ^ a eu la généro/ité de me 
'prêter foixante liv. fur ma parole y qui ont fervi à payer le mois 
pa/Té , & le courant de ma penfion ; mais je me vois extrême- 
ment reculé par plufleurs autres menues dettes ; & f ai été con* 
traint d^abandonner , depuis quinze jours, les remèdes que j'a- 
vois commencés , faute de moyens pour continuer. Voici main- 
tenant quels font mes projets. Si , dans quinze jours, qui font le 
refte du fécond mois, je ne reçois aucune nouvelle , j'ai réfolu de 
hafarder un coup ; je ferai quelque argent de mes petits meu-- 
blés ; c^efi- à-dire, de ceux qui me font les moins chers; car j^en 
ai dont je ne me déferai jamais. Et comme cet argent ne fuflfix 
ro4t point pour payer mes dettes & me tirer de Montpellier, 
j^oièrai Texpofçr au jeu, non par goût« -car j^ai mieux aimé me 
condamnera la folitude, que de m^troduire par cette voie, ^uoî- 
qu^il n'y en ait point d'autre à Montpellier, & qu'il n'ait tenu qu'à 
moi de sne faire des connoiffances aflez brillantes par ce moyen. 
Si je perds, ma fituation ne fera prefque pas pire qu'auparavant; 
mais fi je gagne , je me tirerai du plus fàqheux de tous les pas. 
Oeft un grand hafârd, à la vérité; m^s j'ofe croire qu'il eft né- 
ceffaire de le tenter, dans le cas oii je me trouve. Je ne pren- 
drai ce parti qu^ l'extrémité, & quand je ne verrai plus de jour 
•ailleurs. Si je reçois de bonnes nouvelles d'ici k ce temps-là, je 
n'aurai certainement pas Pîmprudence de tenter la mer orageufe , 
& de m'expofer à un naufrage. Te prendrai un autre parti. Tac-* 
quitterai mes dettes ici , & je me rendrai eh diligence à un petit 
endroit proche du Saint-Efprit; oii , à moindre frais, & dans un 
meilleur air , je pourrai recommencer mes petits rernèdes avec 
plus de tranquillité, d'agrément & de fuccès, comme j^efpère, 
<jue je n^aî fait à Montpellier , dont le féjour m'efl d'une mor- 
telle antipathie ; je trouverai- Ik bonne compagnie d'honnêtes gens; 

mwrcs miUcs. TomcIK Fff 
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qui ne chercheront point \ écorcher le pauvre étranger , & qui 
contribueront \ lui procurer un peu de gaieté, donc il a, jevou^ 
aflure, très-grand befoin. 

7b vous fais toutes ces confidences, mon cher Monfieur, coni* 
me à un bon ami, qui veut bien s'intérefler \ moi & prendre 
part à mes petits foucis. Je vous prierai auffi d^en vouloir bien 
faire part à qui de droit» afin que fi mes lettres ont le mal- • 
heur de fe perdre de quelque côté, l'on puifle de l'autre en 
récapituler le contenu. I^écris aujourd'hui k Monfieur de Trianon » 
& comme la pofïe de Paris » qui efl la vôtre, ne parc d'ici 
qu'une fois la îemaine, \ favoir le Lundi, il fe trouve que dé- 
puis mon arrivée à Montpellier » je n'ai pas manqué d'écrire un 
fçul ordinaire, tant il y^a de négligence dans mon fait, comme 
vous dites fort bien , & fore à votre aife. 

Il vous reviendroit une defcription de la charmante ville de 
Montpellier, ce paradis terreflre, ce centre des délices de la 
France; mais en vérité, il y a fi peu de bien, & tant de mal 
à en dire, que je me ferois fcrupule d'en charger encore le 
portrait de quelque fiiUie de mauvaife humeur; j'attends qu'un 
efprit plus repofé me permette de n'en dire que le moins de 
mal, que la vérité me pourra permettre. Voici en gros ce que 
vous en pouvez penfer en attendant. 

Montpellier efl une grande ville fort peuplée, coupée par 
une immenfe labyrinthe de rues fales, tortueufes & larges de 
fix pieds. Ces rues font bordées alternativement de fuperbes Hâ« 
tels & de miférables chaumières, pleines de boue & de fumier. 
Les habitans y font moitié très-riches , & l'autre moitié miféra- 
"blés à l'excès; mais ils font tous également gueux, par leur 
manière de vivre , la plus vile & la plus crafieufe qu'on puifle 
imaginer» Les femmes font divifées en deux clafles, les Dames 
qui paflent la matinée \ s'enluminer , l'après-midi au Pharaon ^ 
& la nuit \ la débauche , \ la différence des bourgeoifes , qui 
n'ont d'occupation que la dernière. Du refle ni les unes ni les 
autres n'entendent l6 François^ & elles ont tant de* goût & d'efr 
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prît 9 qu^elIes ne doutent point que la Comédie & POpéra ne 
(oient des aflèmblées de Sorciers. Âulfî on n*a jamais vu des fem- 
mes aux ipeâacle^ de Montpellier; excepté peut-être quelques 
miférables étrangères, qui auront eu ^imprudence de braver la dé- 
licateflè & la modeftie des Dames de Montpellier. Vous favez 
fans doute quels égards on a en Italie pour les Huguenots, & 
pour les Juifs en Ëfpagne; c^eft comme on traite les étrangers 

. ici ; on les regarde précifement comme une efpèce d'animaux ^ 
jbits exprès pour être pillés, volés & aflbmés au bout, s^ils avoient 
^impertinence de le trouver mauvais. .Voilà ce que j^ai pu raf- 
fembler de meilleur du caraâère des habitans de Montpellier; 
Quant au pays en général, il produit de bon vin, un peu de 
blé, de Thuile abominable, point de viande, point de beurre y 
point de laitage» point de fruit » & point de bois. Adieu ^ moA 

^cher ami. 



y^: 
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LETTRE XX. 

'A MONSIEUR DE C O N Z 1 A 

9^ Mars 174^* 
Monsibur; 

xN Ous reçûmes hier au foir, fort tard , une lettre de votre 
part, adrefTée à Madame de \^arens ; mais que nous avons bien 
ïuppofé être pour moi. 7*envoie cette répohfe aujourd'hui de 
bon matin; & cette exaâitude doit fuppléer h, la brièveté de ma 
lettre , & i là médiocrité des vers qui y font joints. D'ailleurs , 
Maman n^ pas voulu que je les fifle meilleurs ^ difant quMl n^eft 
pas bon que les malades aient tant d'efprit. Nous avons été très- 
allarmés d'apprendre votre maladie ; & quelque effort que vous 
faffîez pour nous ralFurer^ nous confervons un fond d'inquiétude 
fur votre rétabliffiement , qui ne pourra être bien diffîpé que par 
votre préfence. 

J'ai l'honpeur d'être avec un refpeâ & un attachement infini. 

A F A N I E. 

Maxgrê l'art d'EfcuIape & fes triftes fecours » 
La fièvre impitoyable alloit trancher mes jours ; 
Il n'étoit dû qu'à vous ^ adorable Fanie » 
De me rappeller \ la vie. 

Dieux ! je ne puis encore y penfer fans ef&oi I 
Les horreurs du Tartare ont paru devant moi » 
La mort à mes regards a vc^ilé la nature » 
J'ai du Cocyte affreux entendu le murmure. 
Hélas! j'étois perdu» le nocher redouté 
M'avoit déjà conduit fur les bords du Léthé ; 
Là, m'offrant une coupe» & d'un regard févère^ 
Me prefiant aufli-tôt d'avaler l'onde amère : 



Digitized by 



Google - 



V£ 'M. ROV s s BAUi 41 1 

Viens I dît-il » éprouver ces fecourables eaux » 

Viens dépofer ici les erreurs & les maux ^ 

Qui des foibles mortels rempliflent la carrière: 

Le fecours de ce fleuve à tous eft falutaire ^ 

Sans regretter le jour par des cris fuperflus » 

Leur cœur, en Toubliant» ne le defire plus. 

Ah I pourquoi cet oubli leur eft-il néceflàire , 

S^ils connoifibient la vie , ils craindroient fa mbère. 

Voilà » lui dis-je , alors , un fort doâe fermon ; ^ 

Mais , ofez-vous penfer , mon bon Seigneur Caron , 

Qu^après avoir aimé la divine Fanie^ 

Jamais de cet amour la mémoire s^oublie ? 

Ne vous en flattez point» non malgré vos efforts, 

Mon cœur Tadorera jufques parmi les morts : 

Oeft pourquoi p fupprimez sll vous plait , votre eau noire i 

Toute Pencre du monde , & tout Tafireux grimoire » 

Ne m^en ôteroient pas le charmant fouvenir. 

Sur un fi beau fujet j'avois beaucoup à dire » 
Et je n^étois pas prêt à finir , 
Quand tout à coup vers nous je vis venir ; 
Le Dieu de Tinfernal Empire. 
Calme*toi » me dit-il , je connois ton martyre; • 
La confiance a fon prix , même parmi les morts. 
Ce que je fis jadis pour quelques vains accords » 
Je l'accorde en ce jour , k ta tendrefiè extrême : 
Va , parmi les mortels , pour la féconde fois f 
Témoigner que fur Pluton même, 
Vn fi tendre amour a des droits^ 

Oest ainfi » charmante Fanie ; 
Que mon ardeur pour vous m'empêcha de périr } 
Mais quand le Dieu des morts veut me rendre à la lie^ 
N'allez pas me faire mourir. 
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LETTRE XXI. 

"A M. LE COMTE DES CHARMETTES. 

A Vcnifc^ ec %t Septembre tj^y: 

J E connois fi bien , Monfieur , votre générofité naturelle » que 
je ne doute point que vous preniez part ^ mon défefpoir » & que 
vous ne me faffiez la grâce de me tirer de l'état affreux d'incer- 
titude oh je fuis. Je compte pour rien les infirmités qui me ren* 
dent mourant » au prix de la douleur de n^avoir aucune nouvelle 
de Madame de Warens ; quoique je lui aye écrit depuis que je 
fuis ici I par une infinité de voies différentes. Vous connoifiez les 
liens de reconnoiflance & d'amour filial, qui m'attachent à elle; 
jugez du regret que j'aurois à mourir, fans recevoir de fes nou* 
velles. Ce n'eft pas fans doute vous faire un grand éloge , que 
de^vous avouer , Monfieur, que je n'ai trouvé que vous feul 
)l Cbambery , capable de rendre un fervice par pure générofité; 
mes c'efi du moins vous parler fuivant mes vrais fentimens , que 
de vous dire que vous êtes l'homme du monde , de qui j'aimerois 
mieux en recevoir. Rendez-moi , Monfieur , celui de me donner 
des nouvelles de ma pauvre Maman ; ne me déguifez rien , Mon- 
fieur, je vous en fupplie, je m'attends 2i tout, je fouffre déjà tous 
les maux que je peux prévoir { & la pire de toutes les nouvelles 
pour moi , c'efl de n*en recevoir aucune. Vous aurez la bonté , 
Monfieur , de m'adrefier votre lettre fous le plis de quelque cor- 
refpondant de Genève , pour qu*il me la fafle parvenir ; car elle 
ne viendroit pas en droiture. 

Te paffai en pofle à Milan , ce qui me priva du plaifir de rendre 
moi-même votre lettre , que j'ai fait parvenir depuis. J'ai appris 
que votre aimable Marquife s'eft remariée il y a quelque temps. 
Adieu , Monfieur , puifqu'il faut mourir tout de bon , c'efl à pré* 
fent qu'il faut être Phîlofophe. Je vous dirai un» autre fois quel 
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eft le genre de Philorophte que je pratique. T^ai Thonneur d^étre^ 
arec le plus ûncère & le plus parfait attachement , Monfieur , &c« 

ROUSSEAU, 

Faites-moi la grâce , Monfieur , de faire parvenir sûrement 
rinclufe que je confie à votre générofité. 



Monsieur; 

Pavoue que je m^étois attendu au confentemenc ; que vous 
avez donné \ ma propofition ; mais quelque idée que j^eufle de 
la délicatefle de vos fentimens » je ne m^attendois point abfolu*! 
ment à une réponse aufli gracieufe* 
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LETTRE XXII. 

Monsieur/ 

XL faut convenir, Monfieur, que vous €vez bien du talent , pour 
obliger d'une manière , k doubler le prix des fervices que vous 
rendez y je m'écois véritablemeat attendu à une réponfe polie & 
fpirituelle, autant qu'il fe peut; mais j'ai trouvé dans la votre des 
chofes qui font pour, moi d'un tout autre mérite. Des fentimens 
d'afFeâion, de bonté» d'épanchement , fi j'ofe ainfi parler, que la 
fincérité & la voix du cœur caraâérife. Le mien n'efl pas muet 
pour tout cela; mais il voudroit trouver des termes énergiques 
à Ton gré, qui , fans blefler le refpeâ, puflent exprimer afièz bien 
l'amitié. Nulle des expreflions, qui fe préfentent ne me fatif^ 
feront fur cet article. Je n'ai pas comme vous l'heureux talent 
d'allier dignement le langage de la plume, avec celui du cœur; 
mais, Monfieur, continuez de me parler quelquefois fur ce ton* 
1^^ & vous verrez que je profiterai de vos leçons. 

7' AI choifis les livres dont la lifte eft ci*jointe. Quant au Die- 
tSoiHiaire de Bayle , je le trouve cher exceflivement. Je ne vous 
cacherai point que j'ai une extrême paffion de l'avoir, mais je 
ne comptois point qu'il revint à plus de 60 livres. Si celui dont 
vous me parlez , qui a des ratures en marge n'excède pas de 
beaucoup ce prix, je m'en accommoderai. En ce cas , Monfieur^ 
il faut prendre quelques précautions pour l'envoyer; parce que 
j'aurois peine à obtenir la permiflion de l'introduire, Vous pour- 
riez fi vous le jugez à propos vous fervir de M. . . . qui le peut 
& le voudroit fans doute, quand vous Ten prieriez. Je crois qu'il 
me conviendroit moins de lui en faire la propofition, je n'ai 
pas l'honneur d'être alTez connu de lui pour cela. Je laiffe tout 
à votre judicieufe conduite. 

Oest l'Édition în-4^. de Cicéron que je cherche, vous de- 
vez l'avoir, fi vous ne l'avez pas ^ j'attendrai. Je croyois au(H 

que 
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que la Géométrie de Maneflibn Mallec étoit in-4^. (1 vous Pa- 
vez en cette forme, je la prendrai , finon je m^en pafTerai en* 
core quelque temps, n^ayanc d^aiUeurs pas encore les inilrumens 
nécefTaires, & vous m^enverréz \ la place, les récréations ma- 
ifaémariques d^Ozanam. 

Vous favez qu'il nous manque le neuvième Tome de THiftoire 
Andenne , & le dernier de Cléveland \ cVft-k-dire , celui qui a été 
ajouté d'une autre main; pour n'avoir au(fî que les vingt-unià- 
mes parties de Marianne; vous joindrez , s'il vous plait, tout cela 
\ votre envoi, afin que nos livres ne refient pas imparfaits. 

HofFmanni Lexicon. 

Nei^ton Arhithmetica. 

Ciceronis opéra omnia, 4 V. 

Uflerii Annales. 

Géométrie pratique de ManefTon Mallet. 

Élémens de Mathématique du P. Lami. 

Diâionnaire de Bayle. 

Si vous jugez que les Œuvres de Defpréaux de l'édition in- 
4^. puiflent pafler fur toyt cela, vous aurez la bonté de l'y 
joindre. 

Vous m'enverrez , s'il vous plaît , le tout , le plutôt qu'il 
fera poffîble, & je ferai mon billet à Monsieur Conti, de la 
fomme, fuivant l'avis que vous lui en donnerez ou \ moi. 



F/77 J>V TOMS QUATRIÈME. 
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